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AU LECTEUR

Avec ce second volume se continue et s'achève

riïistoiia de la Nouvelle-France. De son ensemble

il ressort jusqu'à l'évidence que la race française,

trop calomniée à ce point de vue, est essentielle-

ment apte à la colonisation. Au Canada, quelques

milliers de nos compatriotes ont, envers et contre

tous, fait de tels progrès qu'ils constituent actuel-

lement une nation jeune, vivace et forte, mar-

chant à pas de géant vers l'avenir qu'elle entre-

voit. Abandon du gouvernement français, incurie

et pillages d'une administration prévaricatrice,

oppression et tyrannie étrangères, rien n'y ? fait.

Aussi laisserons-nous dédaigneusement de côté

les accusations formulées contre notre race et

nous bornerons-nous à tirer dès à présent de

cette première partie de l'œuvre que nous avons

entreprise une conclusion qui s'impose.

L'histoire, a dit un de nos maîtres, est un per-

pétuel recommencement et un éternel ensei-

gnement.

Nous assistons à un recommencement dont une

nation peut être fière. La France a possédé uû
merveilleux empire colonial : le Canada et l'Inde.

Elle r& perdu par la faute d'un gouvernement que

le peuple a voué aux gémonies. Depuis qu'elle a

repris en main ses destinées, elle en a reconquis
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un autre. Redeveniie grande puissance coloniale,

profilera-t-elle de renseignement du passt5, 6\'i-

iera-t-elle les fautes commises aulrel'ois et saura-

t-elle enlin non seulement se créer des posses-

sions, mais les peupler, les rendre assez fortes

pour se défendre seules?

Les fautes, elles sont bien connues : centralisa-

tion à outrance, administration méticuleuse et

tracassière, défaut de liberté pour les colons, et

par suite possessions languissantes, émigrants peu

nombreux, commerce ml.

L'Angleterre a procédé autrement, et les pro-

grès de ses colonies sont pour nos hommes d'Etat

un exemple à méditer. Livrées à elles-mêmes,

débarrassées d'un personnel administratif sura-

bondant,cause de dépenses excessives et d'entraves

continuelles, jouissant d'une liberté à laquelle

nous ne pouvons nous accoutumer, elles ont pris

un développement qui nous semble merveilleux

et qui n'est que la conséquence logique du système

dont elles bénéficient.

Arriverons-nous à adopter pour notre empire

colonial un régime analogue?

De la réponse dépend l'avenir. Si nous ne par-

venons pas à résoudre le problème, et la liberté

seule le permettra, il est bien inutile de gaspiller

des millions et de sacrifier des milliers d'hommes
pour conquérir des territoires qui, à la première

guerre maritime, dépourvus de défenseurs et de

ressources, seront à la merci de l'ennemi.

E. GUÉNIN.



LA

NOUVELLE-FRANCE

i

Une famille de héros.

En 1641, un jeune homme, Charles Le Moyne, fipjé

de quinze ans, dont les parents étaient hôteliers en la

paroisse Saint-Jacques, à Dieppe, quittait celte ville

pour aller chercher aventure au Canada. A son arrivée

à Québec, il s'engagea au service des missionnaires

et alla passer quatre ans avec eux chez les Hurons, en

compagnie d'un de ses oncles nommé Duchesne. En
1646, il était attaché comme soldat et interprète au

poste de Montréal. Pendant son séjour au milieu des

peuplades sauvages, il avait appris la langue iroquoise,'

et c'est par son intermédiaire qu'eurent lieu la plupart

des négociations entre les cinq cantons et les com-
mandants de Montréal, pour les traités de paix ou les

échanges de prisonniers.

D'une bravoure extrême, il prit part à toutes les

luttes contre les Iroquois et s'en fit tellement craindre

et respecter que, surpris par eux dans un des coups
de main journaliers qui menaçaient tous les colons,

ils lui accordèrent la vie et l'adoptèrent solennelle-

ment. Ils le choisirent ensuite pour protecteur auprès

du gouverneur du Canada.

1.
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Informé de l'admirable résolution de Dollard, Le
Moyne avait voulu se joindre à lui et aux seize braves

qui allaient arrêter au prix de leur sang l'invasion de

la colonie, mais il était alors occupé à ses semailles,

et le départ précipité de la petite troupe ne lui permit

pas de revenir à temps pour l'accompagner.

Le 28 mai 1654, il épousa Catherine Thierry, née

à Saint-Denis-le-Petit, bourg du diocèse de Rouen, et

adoptée par Antoine Primot qui était venu s'établir à

Montréal en 1642.

De ce mariage naquirent treize enfants dont neuf

fils qui héritèrent du courage et de l'esprit d'initiative

de leur père. Leur vie à tous fut consacrée au service

de la patrie, et plusieurs trouvèrent une fin glorieuse

sur les champs de bataille, comme le brillant et che-

valeresque Sainte-Hélène, blessé mortellement pen-

dant le siège de Québec ; de Châteauguay, tué à la

prise du fort Bourbon en 1694 ; et de Bienville, tombé,

la poitrine trouée d'un coup de feu, dans l'attaque

d'une maison où s'était réfugiée une bande d'Iroquois.

Vaillant soldat, colon laborieux, interprète habile

et négociateur souvent heureux. Le Moyne vit ses longs

services récompensés par l'intendant Talon qui lui ac-

corda une importante concession de terres sur la rive

droite du fleuve Saint-Laurent. Le roi, sur la proposi-

tion '' J gouverneur, lui fit en outre délivrer des lettres

de noblesse avec la qualification de sieur de Longueil.

C'était le nom d'un village de Normandie, voisin de

Dieppe, lieu d'origine des parents de Le Moyne. De
môme le nom d'Iberville, donné à l'un de ses enfants,

était celui d'un fief de la châtellenie d'Hotot-sur-Dieppe.

C'est l'histoire des fils de Charles Le Moyne que
nous allons parcourir, et principalement celle de

d'Iberville, dont la brillante carrière dans la marine
française fait l'égal de nos plus célèbres officiers. V
Rappelons d'abord les noms des neuf frères Le Moyne

qui s'illustrèrent à l'envi l'un de l'autre, aussi bien sur

terre que sur mer ; on les distinguait ainsi : do Lon-
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gueil, de Sainte Hélène, d'Iberville, de Maricourt, de

Sérigny, de Ghâteauguay et de Bienville, ces deux roms
repris par les derniers après la mort de leurs frères.

Nous avons vu quelle avait été la brillante conduite

de trois d'entre eux, Sainte-Hélène, d'Iberville et Ma-

ricourt, dans la campagne de 1087 dirigée par le capi-

taine de Troyes à la baie d'Hudson.

Après cette expédition, d'Iberville était revenu à

Québec avec le navire qu'il avait pris et les pellete-

ries amassées dans les forts. Au moment de son départ,

il avait été avisé qu'un bâtiment anglais se trouvait

arrêté dans les glaces aux abords de l'île Charleston.

Il chargea quatre de ses hommes de pousser jusque-là

une reconnaissance. L'un d'eux tomba malade en route

et revint au fort. Les trois autres, ne s'étant pas gar-

dés, furent surpris par l'ennemi. Un seul parvint à

s'échapper ; ses deux compagnons, faits prisonniers,

se virent liés et descendus à fond de cale. Ils y las-

sèrent l'hiver, et ils y seraient restés sans un coup
d'audace qui leur permit de recouvrer leur liberté.

Le printemps venu, le commandant du navire se

noya par^cident; le pilote, n'ayant que six hommes
avec lui pour la manœuvre, fit choix du moins vi-

goureux des deux Canadiens pour les aider. Un jour

le Français se trouva sur le pont avec deux Anglais,

pendant que les autres étaient montés dans la mâture.

Exaspéré par les mauvais traitements qu'il avait subis

et déterminé à recouvrer sa liberté ou à périr, il profite

de l'occasion que le hasard lui offre, saisit une hache

et fend la tête aux deux matelots surpris par cette

brusque attaque
;
puis il descend délivrer son cama-

rade. Se saisissant des armes du bord, ils remontent

sur le pont et menacent les Anglais, stupéfaits, de les

tuer s'ils font la moindre résistance. Maîtres du bâti-

ment, ils se dirigeaient sur le détroit d'Hudson lors-

qu'ils rencontrèrent d'Iberville, qui avait équipé un
vaisseau pour les délivrer. Les marchandises et les

vivres dont le navire anglais était chargé furent
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répartis dans les forts français. (Documents de Paris,

1" série, vol. III.)

L'année suivante, d'Iberville revenait encore dans

les mêmes parages et, près du fort Nelson que les

Anglais avaient conservé, son lieutenant La Ferté en-

levait le gouverneur du fort de New Savane, sur la

rivière du même nom. Parmi les papiers saisis sur ce

prisonnier, se trouvait une lettre des directeurs de la

Compagnie de Londres ordonnant de proclamer dans

leurs forts le prince d'Orange comme roi de la Grande-

Bretagne, et de reprendre tous les territoires de la baie

d'Hudson considérés par eux comme leur propriété.

Deux vaisseaux arrivaient bientôt en vue du fort

français de Sainte-Anne pour soutenir cette préten-

tion et chasser les Canadiens; mais d'Iberville avait

regagné ce poste avant eux, et la crainte que son nom
inspirait aux ennemis les fit hésiter à recourir à la

force pour s'emparer de la place. Cependant un de

leurs navires portait dix-huit pièces de canon et quatre

pierriers; l'autre, pareil nombre de pierriers et dix

canons; leurs équipages se composaient de quatre-

vingt-trois hommes pourvus de munitions et de vivres

en abondance.

Après quelques hostilités qui n'aboutirent à aucun
résultat, les Anglais proposèrent un accommodement
que d'Iberville ne crut pas devoir repousser, car il

n'avait que peu de monde avec lui ; mais il connaissait

ses adversaires, il savait quelle était leur mauvaise
foi, leur absence de scrupules ; aussi se tint-il sur ses

gardes. Il s'aperçut bientôt que les Anglais cherchaient

uniquement à l'endormir pour tomber sur lui dès qu'il

le verraient sans défiance. Déterminé à déjouer leurs

ruses et à les prévenir, il leur dressa plusieurs embus-
cades dans lesquelles il fit prisonniers dix-neuf de
leurs meilleurs hommes, leur chirurgien et un officier

Ayant ainsi afi'aibli les deux équipages, il les somma
de se rendre prisonniers de guerre. Sur leur refus, un
détachement, sous les ordres de son frère Maricourt,
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vint les barcoler dans une petite île où ils étaient

campés et sur leurs navires, pris dans les places.

Deux jours aprôs, il le rejoignit avec le reste de sa

troupe, et engagea contre les bâtiments une vigou-

reuse canonnade qui amena les Anglais à composition

par crainte d'un assaut meurtrier.

Au mois de juin 1C89, Sainte-Hélène vint retrouver

ses deux frères et remit à d'iberville un ordre du gou-

verneur l'invitant à conduire à Québec la plus impor-

tante de ses prises. La saison de traite avec les sau-

vages achevée, d'iberville et Sainte-Hélène partirent

du fort Sainte-Anne le 12 septembre, laissant à Mari-

court trente-six hommes pour garder les postes du fond

dfclabaie. llsétaient rendus le io octobre à Québec avec

leur prise et un riche chargement de pelleteries.

L'année suivante, d'iberville revint à la baied'Hud-

son avec deux navires. Son intention était d'expulser

les Anglais des forts New Savane et Nelson, qu'ils

occupaient k l'est de la baie. Ayant rallié le Saint-

François que commandait Maricourt, il se dirigea sur

New Savane, qu'il prit et incendia pendant que b^s

hommes de la garnison se réfugiaient au fort Nelson.

La saison étant trop avancée pour assiéger cette place,

il fit voile vers Québec avec les pelleteries trouvées

dans le fort anglais. Mais à l'entrée du Saint- Laurent,

son frère Sainte-Hélène, venu au-devant de lui en canot

d'écorce, l'informa que la Qotte de l'amiral Phip^s était

dans le fleuve, se "dirigeant sur Québec pour en faire

le siège. La partie était trop inégale ; d'iberville rega-

gna la haute mer et débarqua en France avec les

dépouilles de l'ennemi.

En 1001, nouvelle campagne de d'iberville à la baie

d'IIudson d'où il revenait avec quatre-vingt mille livres

de castors et six mille six cents livres de menues
pelleteries. Comme les Anglais occupaient toujours le

fort Nelson, l'intrépide marin, décidé à les chasser de
ce poste, passa en France, afin de soumettre au mi-
nistre, qui les approuva, ses projets à cet égard,
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L'Envieux, commandé par M. de Bonaventure, avec

qui il allait traverser l'Océan, le Poli, qui se trouvait

à Québec, et deux autres navires que lu Compagnie du
Nord s'était engagée à fournir, devaient former la flotte

placée sous son commandement. Le fort Nelson enlevé,

d'Iberville avait l'ordre d'y demeurer pour le défendre

contre les entreprises que les Anglais ne manqueraient

pas de tenter pour le reprendre.

Malheureusement, les préparatifs d'armement de

l'Envieux furent si lents que ce vaisseau, parti de la

Rochelle avec un retard considérable, ne put mouiller

devant Québec que le 18 octobre. La baie d'Hudson
était envahie par les glaces ; l'expédition projetée deve-

nait dès lors impossible et l'on songea à employer

ailleurs les deux navires et leurs commandants à qui

le gouverneur du Canada, M. de Frontenac, proposa

d'enlever le fort de Pemkuit, occu})é par les Anglais

sur la côte d'Acadie. D'Iberville et son digne compa-
gnon d'armes Bonaventure partirent aussitôt. Mais les

Anglais, prévenus par deux transfuges échappés de

Qaébec, avaient mis le fort en état de défense; un de

leurs navires était mouillé sous le canon de la place

pour appuyer de son feu les batteries ; enfin, les bas-

fonds de la côte présentaient de tels dangers d'échouage

qu'à défaut de pilote les deux capitaines jugèrent pru-

dent de rester au large et de ne pas engager une lutte

qui pouvait amener la perte de leurs bâtiments sans

profit pour la colonie.

A la baie d'Hudson, trois navires anglais avaient

hiverné à soixante- dix lieues du fort Sainte-Anne et

s'en étaient rapprochés dès que la fonte des glaces

l'avait permis. Il n'était resté pour toute garnison dans
ce poste que quatre engagés, dont un était aux fers

à la suite du meurtre, dans un accès de folie furieuse,

du chirurgien et du missionnaire. Une centaine d'hom-
mes débarqués par l'ennemi attaquèrent la place;

mais deux d'entre eux ayant été tués par les assiégés,

les autres se retirèrent hors de portée. Ayant appris
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par quelques sauvages des environs à quel petit

nombre d'adversaires ils avaient afl*iiire, ils revinrent

sur leurs pas. Les trois Français, convaincus que tous

leurs efforts seraient inutiles pour se maintenir dans

le poste, dont une palissade en bois formait Tunique en-

ceinte, laissèrent là leur prisonnier et parvinrent par

les terres à regagner Québec, où ils trouvèrent M. de

Frontenac, » fort chagrin de ce que le retardement des

vaisseaux de France avait fait encore une fois manquer
l'expédition si souvent projetée sur le fort Nelson ».

En 1694, d'Ibervilk put enfin mener à bien l'entre-

prise qu'il avait conçue. Son frère, Josepli Le Moyne
de Sérigny, parti de France en toute hâte, arriva au

Canada avec une commission du roi autorisant la

levée d'un détachement pour l'expédition. De concert

avec d'Iberville, il engagea cent-vingt Canadiens et

quelques sauvages du Sault Saint-Louis << pour prendre,

dit la convention passée à ce sujet avec les engagés,

les postes que les Anglais ont dans la baie du Nord ».

Cet acte porte la date du 8 août 1094.

D'Iberville commandait la Salamandre et Sérigny

le Poli, avec le jeune Châteauguay comme enseigne.

Après une navigation des plus dangereuses à travers

les glaces dont la baie était couverte, les trois frères

arrivèrent le 24 septembre à l'entrée de la rivière

Sainte-Thérèse. A une demi-lieue de son embouchure,
dans les terres, se trouvait le fort Nelson, bâtiment

carré, avec quatre bastions en bois et une double palis-

sade garnie de canons. La garnison se composait de

cinquante-trois hommes.
Plus d'un mois fut nécessaire pour opérer le débar-

quement; la côte était encombrée de glaces qui en

rendaient l'approche presque impossible et qui failli-

rent écraser la Salamandre. Enfin, le 28 octobre, ce

navire put être amené à un mille du fort, dont l'in-

vestissement commença aussitôt. Le 4 novembre, une
sortie des assiégés fut vigoureusement repoussée ; mal-

heureusement de Châteauguay, en chargeant l'ennemi,
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reçut un coup de mousquet qui le tua raide. D'Iber-

ville et Sôrigny, malgré leur douleur, pressèrent

vivement les approches de la place, et, le 13 novembre,

les balterios do canons et de mortiers étaient prêtes à

couvrir le fort de leurs boulets. Avant de commencer
le feu, d'Iborville fit sommer le gouverneur de se ren-

dre. Celui-ci, manquant de bois de chauffage et crai-

gnant un bombardement qui le mettrait à la merci des

Français, oflVit de capituler à la condition que l'on

transporter.'iit au printemps suivant sa garnison en

Angleterre, et que les officiers resteraient logés au fort

pendant l'hiver. Ces propositions acceptées, d'Iborville

prit le 15 novembre possession de la place à laquelle

il donna le nom de fort Bourbon. Il y trouva de nom-
breuses provisions qui permirent à sa troupe de pas-

ser, sans trop soufl'rir, la période hivernale, toujours

très rude dans ces parages. Mais le scorbut vint,

malgré tous les soins du commandant, éprouver dure-

ment la nouvelle garnison. Le lieutenant du Poli, neuf

Canadiens et dix matelots en moururent; la plupart

des survivants en furent attaqués. La fonte partielle

des glaces, très tardive cette année, ne permit aux deux
navires français de prendre le large que le 28 juil-

let 1695 ; ils emportaient un chargement de pellete-

ries trouvées dans le fort ou provenant de la traite

que d'Iberville avait continuée après sa reddition.

Soixante-quatre Canadiens et dix sauvages restèrent

dans la place comme garnison.

Arrêté par les vents contraires à la côte du La-

brador, et ses équipages s'afTaiblissant chaque jour

sous les attaques du scorbut, d'Iberville dut renoncer

à regagner Québec et fit voile pour la France. Il dé-

barquait le 9 octobre à la Rochelle et les deux cent

trente-quatre malades qu'il ramenait, épuisés par cette

longue campagne, défigurés, hideux à voir, épouvan-

taient la ville \vdv leur aspect morbide et les horribles

plaies dont ils étaient couverts.

Pour la campagne suivante, les instructions du
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ministre de la marine Pontchartrain portaient que

deux navires, l'Envieux et le Profond, seraient armes,

dès le mois de février, à Rochefort, et remis à

MM. d'Iberville et de Bonaventure. Mission leur était

donnée d'attaquer et de détruire le fort de Pemkuit,

d'où les An^laib tenaient toute l'Acadie en échec; de

passer ensuite à l'île de Terre-Neuve et, avec le con-

cours du gouverneur de Plaisance, d'en chasser l'en-

nemi par terre et par mer. Sérigny, après avoir ac-

compagné son frère à Pemkuit, devait se rendre à la

baie d'Hudson avec le Dragon, dont il avait le com-
mandement, pour ravitailler les forts et les mettre à,

l'abri d'un coup de main.

Arrivés le 26 juin 1696 à la baie des Espagnols,.

d'Iberville et Bonaventure y trouvèrent des lettres de

M. de Villebon, gouverneur de l'Acadie, les infor-

mant que trois navires anglais avaient été vus croisant

à l'entrée de la rivière Saint-Jean. Ils allèrent immé-
diatement à leur recherche et les aperçurent le 14 juil-

let. Ils fondirent sur eux à pleines voiles : d'Iberville

s'attaqua au Newport, armé de vingt-quatre pièces de

canon, éteignit son feu, brisa ses mâts et s'en empara;
les deux autres, profitant d'une brume épaisse, prirent

la fuite et disparurent dans le brouillard.

A la côte d'Acadie, d'Iberville et Bonaventure em-
birquèrent M. de Villebon et cinquante sauvages,

puis ils se rendirent devant Pemkuit, que le baron

de Saint-Castin, avec deux cents Abénaquis, investit

par terre. Les canons, débarqués, furent mis en

batterie dès le lendemain, et le feu commença sur la

place. Les assiégés, au nombre d'une centaine, effrayés

parlesbomoes qui tombaient dans le fort et pouvaient

faire sauter la poudrière, épouvantés par la menace
de Saint-Castin que, s'ils attendaient l'assaut, ses sau-

vages les massacreraient tous, obligèrent le comman-
dant à capituler.

Après avoir détruit le fort, d'Iberville se rendit ^
Plaisance, dans l'île de Terre-Neuve.
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Cette île était depuis longtemps fréquentée par les

pêcheurs de morues ; les Français y occupaient la baie

de Plaisance, sur la cAte sud, pendant que les Anglais

avaient établi divers postes sur la côte est, où ils

avaient bâti la ville de Saint-Jean.

Terre désolée, au sol marécageux, couvert de mous-
ses, de forêts de sapins et de bouleaux souvent impé-
nétrables, dont les brouillards obscurcissent presque

toujours l'horizon, où d'octobre à avril une neige

épaisse couvre la terre d'un linceul uniformément
triste et dont les glaces défendent alors l'approche,

cette île avait d'abord peu attiré l'attention du gou-

vernement français, tandis que les armateurs anglais,

plus avisés, y envoyaient chaque année de nombreux
bâtiments de pêche et prenaient peu à peu possession

des baies formant le long de la côte d'excellents abris.

C'est à détruire leurs établisseiients que, d'accord

avec le comte de Frontenac, d'Ii^erville allait s'em-

ployer.

ArrÎA e à Plaisance, il apprit que M. de Brouillan,

gouverneur de cette place, au lieu de l'attendre comme
il avait été convenu, était parti depuis trois jours

avec le vaisseau le Pélican et huit bâtiments malouins
pour aller attaquer Saint-Jean. Cette expédition ne
réussit qu'à demi. M. de Brouillan était un officier de
valeur, mais l'appât du gain avait sur lui trop d'action

et son caractère violent rendait son commandement
insupportable. Repoussé par les courants et les vents

contraires, en désaccord avec les Malouins qui ne
servaient que comme volontaires sous ses ordres,

informé en outre qu'il y avait dans le port de Saint-

Jean une quarantaine de navires dont plusieurs armés
de vingt à trente canons, il se rabattit sur les postes

du sud qu'il enleva, et réussit à s'emparer de trente

bateaux marchands avec lesquels il revint à Plaisance.

Il y trouva d'Iberville, qui se préparait à aller attaquer

le poste de Carbonière, au nord-est de l'île. Sa prise

assurait la possession du reste de la contrée.
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Donnant alors une nouvelle preuve de son insuppor-

table humeur, M. de Brouillan voulut s'opposer à cette

expédition, et ordonna aux Canadiens, comme s'ils

dépendaient de lui, de rester à Plaisance. Mais ceux-

ci, qui ne connaissaient que d'Iberville, refusèrent

d'obéir et manifestèrent une telle hostilité que

le gouverneur, certain, si l'on en venait aux mains,

d'avoir le dessous, déclara qu'il voulait seulement être

présent avec sa troupe à la prise de Saint-Jean, dont

le butin resterait aux engagés canadien? D'Iberville,

dans un excellent esprit de conciliation, renonça de

son côté à l'attaque immédiate de Carbonière, et

accepta le concours de M. de Brouillan pour enlever

les forts et la ville de Saint-Jean. Se chargeant du
rMe le plus difficile, il prit, lui marin, la route de terre

avec ses fidèles engagés, pendant que M. de Brouillan

s'embarquait avec une centaine d'hommes sur le Pro-

fond et faisait voile pour Rognouse, lieu du rendez-

vous.

Pendant neuf jours les Canadiens marchèrent dans

des bois épais, sur un sol détrempé, brisant la glace

à chaque instant sous leurs pas, traversèrent des

rivières et des marécages avec de l'eau jusqu'à mi-

corps, et couchèrent sur la dure. Ayant r'cjoint M. de

Brouillan, ils se dirigèrent sur Saint-Jean ; un détache-

ment envoyé en avant fit connaître qu'il n'y avait

dans le port que trois navires marchands. L'attaque

fut aussitôt décidée, et un corps anglais, sorti de la

ville au-devant de l'ennemi, chargé avec une telle

vigueur qu'assaillants et assiégés entrèrent en même
temps dans la place. Deux forts tombèrent ainsi, avec

trente prisonniers, au pouvoir de d'Iberville.

Il restait à en enlever un troisième, flanqué de qua-

tre bastions et armé de douze pièces de canon ; deux
cents Anglais s'y étaient réfugiés en abandonnant la

ville. D'Iberville, à la tête de soixante Canadiens, se

chargea des approches, démolit ou brûla les maisons
voisines de l'enceinte, et commença l'installation d'une
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baltcric. Ffîrayés de ces préparatifs conduits avec une
merveilleuse activité, les Anglais demandèrent ix par-

lementer et consentirent à se rendre. On leur accorda

deux navires pour retourner en Angleterre, et la place

fut évacuée sur-le-champ. L'action avait été menée
avec d'aillant plus d'ardeur que deux vaisseaux

ennemis avaient paru à l'horizon. Voyant la place

prise, ils regagnèrent le large.

D'Iberville ayant besoin de tous ses volontaires cana-

diens pour continuer la campagne pendant l'hiver,

et les recrues de M. de Brouillan, qui voulait rentrer

à Plaisance, étant hors d'état d'affronter de nouvelles

fatigues, on démolit les forts et on brûla la ville afin

que les Anglais ne pussent revenir s'y installer; puis

M. de Brouillan regagna sa résidence et d'Iberville se

mit en route vers le nord pour détruire tous les

postes de la côte.

On était alors au commencement de décembre, et

d'épaisses couches de neige couvraient le sol. Les

Canadiens se fabriquèrent des raquettes, et pendant
deux mois parcoururent le pays, enlevant les points

fortifiés, détruisant les établissements, répandant la

terreur parmi les habitants. Ils tuèrent deux cents en-

nemis qui se défendaient les armes à la main, et firent

plus de sept cents prisonniers.

Il ne resta aux Anglais que Bonaviste et l'île de Car-

bonière. Le premier de ces deux postes était trop bien

fortifié pour être attaqué par des hommes qui, mar-
chant presque toujours par des chemins impraticables,

ne pouvaient porter que leurs fusils et quelques vivres.

Quant à l'île de Carbonière, bordée de falaises dont

les glaces et les vagues défendaient l'approche, elle

était inabordable dans cette saison. Le lieutenant de

d'Iberville, Montigny, officier du plus brillant cou-

rage, essaya vainement d'y prendre pied; ses canots

faillirent se briser contre les roches.

De retour à Plaisance, d'Iberville y commençait ses

préparatifs pour enlever, dès que la saison en permet-

r
1. [Il
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trait l'approche, ces adrniers refuges tle l'ennemi,

lorsque le 18 mai 1097 son frère Sérigny arriva do

France avec une escadre, dont il lui remit le comman-
dement, et l'ordre du ministre d'embarciuer ses Cana-

diens pour aller chasser de nouveau les Anglais de la

baie d'IIudson, dont ([uatre de leurs vaisseaux avaient

re|)ris possession dans l'automne de 1G'J6. La garnison

française du fort Bourbon, attaquée par des forces

très supérieures et n'ayant l'espoir d'aucun secours,

avait lini par capituler.

A travers les brumes, les glaces et les tempêtes, l'es-

cadre remonta la cAte du Labrador et atteignit, le

28 juillet, l'entrée du détroit conduisant à la baie

d'IIudson. D'Iberville, frayant la marche, dirigeait le

Pélican, frégate de cinquante canons; le Palmier, de

quarante canons, était commandé par Sérigny
;
puis

venaient le Profond, le Wesp et un bi'igantin. Le
3 aortt, malgré les courants et les glaces llottantes

encombrant le passage, le détroit était franchi ; mais
l'escadre se trouva prise alors dans les glaces et courut

les plus grands dangers. Le brigantin, poussé par un
iceberg contre le Palmier, reçut un choc si violent qu'il

fut écrasé et coula sur place. Les douze hommes qui

le montaient eurent à peine le temps de se sauver.

Séparé des autres bâtiments par les courants et les

brumes, d'iberville arrivait seul le 4 septembre en vue

du fort Bourbon. Mouillé à trois lieues de la côte, il

attendait les siens lorsqu'il aperçut au large sous le

vent trois vaisseaux ; il leur fit des signaux auxquels

ils ne répondirent pas. C'étaient trois frégates an-

glaises, le Hampshire portant cinquante-six canons et

deux cent cinquante hommes d'équipage, le Derring,

de trente-six canons, et le Hudson-Bay, de trente-deux.

D'iberville avait envoyé en reconnaissance à terre

vingt-deux hommes et deux officiers; il avait à bord
quarante hommes atteints du scorbut et ne comptait

que cent cinquante combattants, mais il lui fallait ab-

solument s'opposer au débarquement des troupes que
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les trois navires ennemis amenaient, car s'il le lais?«ait

s'effectuer, le siège du fort devenait impossi])lo cl tous

les efforts accomidis jusqu'alors restaient inutiles.

Inspirant i\ son é<iuipage la résolution qui l'animait

de vaincre ou de périr, le commandant français s'as-

sura par une habile manœuvre l'avantage du vent,

puis fondit sur le Hampshire, que suivaient le Derring

et le Hudson-Bay. Arrivé à portée, il engagea contre

eux un violent combat d'artillerie qui dura plus de

trois heures sans résultat décisif. Bienville, le jeune

frère de d'Ii)erville, commandait une des batteries du
Pélican, pendant cette action, au cours de laquelle il

fut graveinont blessé. Décidé à en finir, d'Iberville

arriva bord à bord avec le Hampshire et, d'une bordée

à la flottaison, causa de tels ravages dans sa coque
que la frégate sombra aussitôt avec tout son é(iuipage.

Virant de ])ord, l'intrépide Canadien s'élanra sur le

Hudson-Bay qu'il allait enlever à l'abordage, lorsque

le capitaine amena son pavillon et se rendit. Le Der-

ring, craignant le même sort, s'enfuit au large. D'Iber-

ville essaya de lui donner la chasse ; mais le Pélican

avait reçu, dans cette lutte acharnée, de nombreuses
avaries, plusieurs boulets avaient traversé son bordage

et déterminé une voie d'eau à la ligne de flottaison
;

ses manœuvres étaient coupées, ses voiles déchirées
;

la poursuit(> dans ces conditions devenait impossible.

Le vainqueur dut laisser échapper cette dernière proie
;

il fit amariiier le Hudson-Bay, et réparer à la hâte les

avaries des deux navires. Ainsi s'achevait un des plus

beaux faits d'armes dont s'honore la marine française.

Les épreuves du vaillant officier n'étaict pas ter-

minées; la nuit s'annonçait comme orageuse; la mer,

indice trop certain dans ces parages, se gonflait rapi-

dement; d'Iberville gagna le large avec sa prise, mais
la tempête se déchaîna si brusquement et avec une
telle violence que les deux navires, malgré tout ce

que put faire le commandant, et il n'y avait pas de

son temps un meilleur manœuvrier, furent rejetés à la
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côte et vinronl sVclioiier sur le subie h une demi-lioue

au large de rcmbouchure de la rivière Sainte-Thérrso.

On était hcurousemeiit à une époque de l'année «»iu

dans ces conlrcos, le soleil descend ii peine au-dcssuu»

de l'horizon
;
grAce à la pAle clarté de ces longs jours,

les éciuipagos parvinrent ii gagner la terre avec leurs-

armes et il sauver la plupart des blessés et des mala-

des ; mais, deux pieds de neige couvraient le sol et dix-

huit hommes moururent de froid pendant ce trajet.

Sans vivres, sans cU'uts de rechange, d'Iberville prit

le parti désespéré d'jittaciuer sans délai le fort Bour-

bon, et de l'enlever d'assaut. Mieux valait périr dans

un combat acharné (jue de succomber au froid et à la

faim sur ces [dages glacées. 11 allait engager l'action

lorsque le Palmier, le Wesp et le Profond paruient à
l'embouchure de la rivière. C'était le salut, et un ren-

fort suffisant pour réduire bientôt à merci la garnison

du fort déjà démoralisée par la destruction de la

flotte de secours. Aussitôt les approches furent faites

et les batteries établies. Quarante- huit heures d'un

violent boml>ardenient déterminèrent les Anglais à
capituler pour éviter un assaut. Quelques jours après,

d'Iberville, laissant une garnison dans le fort, faisaiC

voile pour la France. Le 7 novembre, il arrivait à

Belle-lsle et adressait au ministre de la marine son

rapport sur cette campagne, qui nous assurait pour
plusieurs années la possession de la baie d'Hudson.

La paix avec les Anglais ayant été signée à Rys-

wick, d'Iberville, qui avait suivi avec attention les

explorations de Cavelier de La Salle et appris les

détails de sa fin tragique, proposa au ministre de la

marine de reprendre son projet de découverte par mer
des embouchures du Mississipi, et d'édifier aux abords
un fort qui en assurerait la possession à la France.

Il serait facile ensuite de créer entre le Canada et ce

nouvel établissement, par la vallée du grand fleuve, une
chaîne de postes (jui entoureraient les colonies anglaises

et arrêteraient leur expansion vers l'intérieur du conti-
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nent. Esprit aussi avisé que vaillant soldat et habile

marin, le prévoyant Canadien indiquait dès cette époque
et redoutait avec raison pour sa patrie le développe-

ment futur de nos rivaux dans le Nouveau-Monde.
« Si la France, écrivait-il, ne se saisit pas de cette

partie de l'Amérique, qui est la plus belle, pour avoir

une colonie assez forte pour résistera celle qu'a l'An-

gleterre dans la partie de l'est depuis l'Acadie jusqu'à

la Caroline, la colonie anglaise, qui devient très consi-

dérable, s'augmentera de manière {ue dans moins de

cent années elle sera assez forte pour se saisir de toute

l'Amérique du Nord et en chasser les autres nations. »

C'était une véritable prédiction.

Son projet ayant été agréé, d'Iberville partit de

Rochefort le 17 octobre 1G98 avec deux vaisseaux, la

Badine et le Marin, et arriva en vue des côtes de la Flo-

ride le 27 janvier 1G99 ; le 31 il mouillait au large de

la rivière Mobile, qui coule parallèlement au Mis-

sissipi. Le 2 février il débarquait dans une île sablon-

neuse où le sol était couvert d'ossements humains. Il

la nomma l'île du Massacre. Des sauvages lui parlèrent

d'une grande rivière qui se trouvait à quelque distance,

mais le peu de profondeur des eaux ne permettait pas

l'approche de la terre à des bâtiments de fort tonnage.

Afin d'éviter la mésaventure survenue à Cavelier de

La Salie passant au large des bouches sans les aperce-

voir, d'Iberville fit armer deux barques longues dites

biscaïennes, et s'y embarqua avec son frère Bienville,

alors garde-marine, une cinquantaine d'hommes, deux

canots d'écorce et vingt jours de vivres. Ce ne fut pas

sans de dures épreuves qu'il parvint à la découveHe
du fleuve.

Souvent couvertes de ! 'ouillards et de brumes dues

au mélange des eaux douces et salées, les embou-
chures du Mis^issipi se distinguent à peine au milieu

des vastes alluvions dans un état encore semi-liquide

qui en masquent l'entrée et rendent impossible la

marche des navires qui ne suivent pas exactement
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l'étroit chenal. Du large, lorsque le temps est clair, on

aperçoit d'abord deux minces lignes noires enserrant

la masse d'eau douce comme un canal entre deux

longues jetées Des passes dangereuses, dont les cou-

rants font varier fréquemment la profondeur, mènent

à l'entrée du fleuve sur lequel on navigue, mais dont

on ne voit pas encore les rives.

« A droite et à gauche seulement, de légers renfle-

ments de vases étalent sur l'eau leurs contours indécis

et maniuent les parties hautes du rivage sous-marin

qui s'élève entre l'eau douce et l'eau salée. A mesure

qu'on avance, ces îlots de boue deviennent plus nom-
breux et plus allongés; bientôt ils se rapprochent l'un

de l'autre, semblables à des vagues solidiflées, puis

se réunissent bout à bout et finissent par former un
rivage continu au-dessus du niveau du courant. Mais

l'étroite bande de terre est en même temps le rivage

du fleuve et celui de la mer ; les vagues salées et les

flots d'eau douce la recouvrent tour à tour et s'y ren-

contrent dans un dédale de fossés remplis d'un

mélange visqueux et corrompu; partout où un ren-

flement du terrain spongieux permet aux plantes- de

fixer leurs racines, des cannes sauvages et des roseaux

y croissent en fourrés impénétrables. » (Reclii .)

C'est par un véritable hasard que d'Iberville, fuyant

devant le gros temps du large, s'engagea dans ces

passes et se trouva d^ns le chenal à la recherche

duquel il s'était aventuré. Il a\^ait déjà navigué plu-

sieurs jours, au milieu d'îlots de sable et de vase,

sans découvrir le fleuve obstinément cherché. Enfin,

« le 2** de mars, — dit-il dans la relation de son
voyage, — nous sommes partis suivant la côte. J'ai

couru le long de la terre, à une lieue et demie au
large, par douze et quinze pieds d'eau, dix lieues,

gros vent et la mer très grosse, à ne pouvoir tenir la

mer ni donner à la côte, le pays étant trop plat. J'ai

tenu la mer capeyant avec mes chaloupes, mes canots

dedans, les coups de mer passant très souvent dans

II. - La Nouvelle-Fhancb, 2
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nos chaloupes. Ayant tenu trois heures le cap au sud-

est pour doubler une pointe de roche, la nuit venant

et le mauvais temps continuant à ne pouvoir résister

sans aller k la côte la nuit ou périr à la mer, j'ai arrivé

sur les roches pour faire côte de jour, afin de pouvoir

sauver mes gens et mes chaloupes. En approchant de

ces roches pour me mettre à l'abri, je me suis aperçu

qu'il y avait une rivière. J'ai passé entre deux de ces

roches à douze pieds d'eau, la mer fort grosse, et en

approchant j'ai trouvé de l'eau douce avec un fort

grand courant. Ces roches sont de bois pétrifié avec

de la vase et devenues noires, qui résistent à la mer.

Elles sont sans nombre, hors de l'eau, les unes grosses,

les autres petites, à distance les unes des autres de

vingt pas, cent, trois cents, cinq cents pas plus ou

moins, courant au sud-ouest. »

L'explorateur se trouvait ainsi dans ce chenal, bordé

de chaque côté de hauts fonds vaseux, où venaient

s'échouer les arbres déracinés par les hautes eaux du
fleuve. Il avait du même coup évité l'échouage au-devant

duquel il allait pour sauver ses équipages; aussi écrit-

il avec une visible satisfaction : « Nous sentons,

couchés sur les roseaux à l'abri du mauvais temps,

le plaisir qu'il y a de se voir sauvés d'un péril évident.

C'est un métier bien gaillard de découvrir les côtes

avec des chaloupes (jui ne sont ni assez grandes pour
tenir la mer sous voiles ni à l'ancre, et sont trop

grandes pour donner à une côte plate, où elles échouent

et touchent à demi-lieue au large ! »

Les bords vaseux du chenal étaient couverts de ro-

seaux « si épais qu'on avait peine à y voir, et qu'il

était impossible d'y passer à moins que de les casser,

et le dedans était rempli de marécages impraticables ».

Les vivres diminuant, il fallut, pour continuer le

voyage, retrancher le pain et se contenter de farine

bouillie avec un peu de lard.

Le lendemain, les deux chaloupes commencèrent à

remonter le fleuve au milieu des troncs d'arbres en-

ê
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combrant les passes, des cannes et des vases. Bienville

ouvrait la route en canot d'écorce, et les chaloupes

suivaient péniblement, en luttant contre la violence

des eaux, les nombreux détours delà rivière. Jusqu'au

22 mars, cette navigation se prolongea malgré la pé-

nurie des vivres, mais les hommes comprenaientcomme
leur chefla grandeur de l'œuvre qu'ils accomplissaient,

et se consolaient de leurs durs labeurs en joignant

parfois à leur maigre ordinaire un morceau de croco-

dile ou de serpent, hôtes dangereux de ces parages.

Un jour, ce fut un régal, ils trouvèrent un chevreuil

mort qui avait été apparemment étranglé par des loups
;

on le partagea entre les deux chaloupes et on le

mangea « quoique le ventre commençât déjà à sentir ».

Incertain encore si la rivière dans laquelle il avait

pénétré si difficilement était bien le Mississipi, d'Iber-

ville vit tous ses doutes s'évanouir lorsqu'à un village

de sauvages Quinipissas, l'un d'eux remit à Bienville,

en échange d'une hache, une lettre qu'il gardait depuis

longtemps; elle portait cette adresse : « A M. de La
Salle, gouverneur générai de la Louisiane. » Elle était

signée du chevalier de Tonti qui l'avait écrite lorsqu'il

était venu du fort Saint-Louis des Illinois j usqu'au golfe

du Mexique à la recherche de son chef, et portait :

« Du village des Quinipissas, ce vingtième d'avril

1685. Monsieur, ayant trouvé les poteaux où vous aviez

planté les armes du roi renversés par les bois de

marée, j'en ai fait planter un autre en deçà, environ

à sept lieues de la mer, où j'ai laissé une lettre dans

un arbre, à côté, dans un trou, avec un écriteau dessus.

Les Quinipissas m'ayant dansé le calumet, je leur ai

laissé cette lettre pour vous assurer de mes très

humbles respects. Ce m'est un grand chagrin que nous
nous en retournions avec le malheur de ne vous avoir

pas trouvé après que deux canots ont côtoyé du côté

du Mexique trente lieues, et du côté de la Floride vingt-

cinq, lesquels ont été obligés de relâcher, faute d'eau

douce. »

à
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Cerl;iin dès lors qu'il était bien dans les eaux du
grand fleuve, d'Iberville regagna la côte et bâtit un
fort dans la ]>aie de Biloxi, entre le Mississipi et la

rivière Mobile. Il y laissa une garnison de soixante-

dix hommes, la munit de vivres et de munitions, et fit

voile pour la France. C'est ainsi que commença la

colonisation de la Louisiane, à laquelle d'Iberville

contribua de toutes ses forces.

En 1700, il revint avec deux navires à la baie de

Biloxi pour ravitailler ce poste, reconnaître la con-

trée et s'assurer des ressources qu'elle pouvait pré-

senter. Un bîHiment anglais avait, l'année précé-

dente, pénétré dans une des passes du Mississipi et ne

s'était retiré que devant la menace de Bienville de l'y

contraindre par la force. Pour empêcher le renouvel-

lement de pareilles tentatives, d'Iberville établit dans
la passe de l'est, sur un terrain boisé, à l'abri des

hautes eaux, un fortin carré à deux étages qu'il arma
de six pièces de canon et où il laissa une garnison

de quinze hommes. De retour à Biloxi et les fièvres

le retenant à bord, il fit reconnaître l'intérieur des

terres par Bienville, qui entra en relations avec les

diverses peuplades, Taensas, Chactas, Natchez et

autres séjournant entre la rivière Mobile et le Missis-

sipi. Dans ce long trajet, l'explorateur et ses compa-
gnons supportèrent des fatigues inouïes, arrêtés par
les pluies et les rivières débordées, traversant d'inter-

minables marécages. Quelques extraits du journal de
Bienville donneront une idée des souffrances qu'ils

eurent à endurer :

« Les pluies, dit-il, rendent les chemins très diffi-

ciles. J'ai campé au bord d'un marais, mes gens ont

été à, la chasse sans avoir rien tué ni vu aucune appa-
rence de gibier. Je suis à court de vivres : j'ai trois

de mes gens qui marchent, mais qui ont les fièvres

depuis deux jours. Le 1" avril il a plu à verse toute la

nuit, et ce matin jusqu'à dix heures que nous sommes
partis pour gagner quelques cabanes sauvages, nous
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passâmes liait petites rivières de dix et douze pas de

large, et fort profondes : nous avons abattu des arbres

pour nous servir de ponts ; après quoi, nous avons

trouvé plusieurs marais et fondrières où nous avions

de l'eau jiis(nrau ventre et aux aisselles; nous avons

marché jusfpi'à la nuit dans ce mauvais pays, n'ayant

pas Irouvè, pendant tout ce temps, un arpent de ter-

rain propre à camper. Nous ne voyons aucune appa-

rence de chasse et nous sommes r duits k deux petites

sagamités claires par jour. Le 2, il a plu toute la

nuit jusquà deux heures du matin ; nous n'avons pu
-faire qu'une lieue et demie aujourd'hui, à cause des

mauvais chemins, dans des marais, dansl'eau jusqu'au

ventre le moins. Nous avons trouvé six petites rivières

qu'il nous a fallu passer sur des arbres étroits et à.

deux pieds sous l'eiiu. Le 5, à demi-lieue de notre

cabanagç, nous avons trouvé un marais d'un tiers de

lieue de large oii il n'y avait point de fond à six pieds

et qui était plein de bois dont nous avons fait des

cajeux pour porter nos bardes : nous avons été tout

le jour à le passer, l'eau était très froide
;
plusieurs de

mes gens y ont été saisis de froid et contraints de

monter aux arbres pour se délasser
;
quatre y pas-

sèrent presque tout le jour, jusqu'à ce qu'on fût les

chercher en cajeu. Jamais mes gens ni moi n'avions

été si fatigués de notre vie. Voilà un bon métier pour
tempérer les feux de la jeunesse ! Nous ne laissons pas

de chanter et rire pour faire voir à notre guide que la

fatigue ne nous fait pas de peine. »

Est- elle bien française cette manière alerte de

dépeindre les soutrrances et les privations d'un pareil

voyage ? Voilà, en efTet, un bon métier pour tempérer
les feux de la jeunesse !

Le journal de route de Bienville, joint à celui de
d'Iberville et remis au ministère de la marine, a été

publié dans les Mémoires et documents [)Our servir à
l'histoire des origines françaises des pays d'outre-mer.

En 1701, troisième voyage à la Louisiane de d'Iber-

2.
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ville, à bord de la Renommée, avec son frère de Séri-

gny, lieutenant de vaisseau, commandant le Palmier.

Après avoir transporté à la Mobile, dont le port

oUrait plus de sécurité pour les bâtiments, l'établisse-

ment de Biloxi, et y avoir fait construire un fort, des

casernes et des magasins, il passait des traités avec

diverses tribus, dont il visitait les territoires, puis il

revenait à la côte et, le 27 avril 1702, il appareillait

pour la métropole.

En 170G,nommé chevalier de Saint- Louis et capitaine

de vaisseau, il armait une escadre à la Martinique et

enlevait aux Anglais l'ile de Nièves. Il se préparait à

réaliser le rêve de toute sa vie en allant attaquer et

détruire Boston et New-York, lorsque, le î) juillet, il

succombait, à la Havane, sur le vaisseau le Juste, à un
accès de fièvre jaune.

L'aîné des frères Le Moyne, de Longueil, après avoir

pris part à de nombreuses campagnes au Canada, de-

vint gouverneur de Montréal, où il mourut en 1716.

De Bienville, après avoir été longtemps commandantà
la Louisiane, repassa en France et mourut à Paris,

en 1767, à l'âge de quatre-vingt-neuf ans. Sérigny par-

vint, comme d'Iberville, au grade de capitaine de vais-

seau, et fut chargé de la direction du port de Roche-

fort. Maricourt, Châteauguay se distinguèrent égale-

ment à côté de leurs frères, dans diverses expéditions;

le fils de Châteauguay, à son tour, fut gouverneur de la

Guyane, puis de Louisbourg, qu'il détendit avec succès

contre les Anglais. C'est ainsi que, du Saint-Laurent au
golfe du Mexique, continua longtemps encore à

servir sa double patrie la plus noble des nombreuses
familles auxquelles ont donné naissance ces colo-

nies françaises dont l'histoire, trop ignorée, constitue

cependant un des plus beaux fleurons de nos gloires

nationales.
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Paix générale avec les cantons et les nations des lacs.

Après la mort du comte de Frontenac, deux can-

didats fircMit des démarches actives pour obtenir sa

succession : l'intendant Champigny, «[ui s'était acquis

les sympathies de la population par son désintéres-

sement et son équité, et le chevalier de Callièros, éga-

lement très estimé des Canadiens ; mais ce dernier

pouvait de plus, comme officier, se montrer à la tête

des troupes qui avaient marché plus d'une fois sous

SCS ordres et qui admiraient son intré[»idité. <( Sans

avoir le brillant de son prédécesseur, il en possédait

tout le solide, des vues droites, une fermeté toujours

d'accord avec la raison, un grand sens, beaucoup de

probité et d'honneur, et une pénétration d'esprit à

laquelle une grande application et une longue pratique!

avaient ajouté tout ce que l'expérience peut donner de'

lumières; il avait pris dès le commencement un grand
empire sur les sauvages qui le connaissaient exact à

tenir sa parole et ferme à vouloir qu'on lui gardât
celles qu'on lui avait données. » (Charlevoix.)

Confident des projets de Frontenac, son collabo-

rateur le plus dévoué, il était mieux que personne en
mesure de continuer son œuvre et d'achever la paci-

fication si énergiqiiement poursuivie par ce gou-
verneur. Aussi sa nomination fut-elle accueillie avec
joie par la colonie. M. de Vaudreuil, dont l'activité

et le brillant courage dans les diverses campagnes
contre les cantons avaient été admirés de tous, fut

désigné pour remplacer Callières au poste de Montréal.
Informés de la mortde M. de Frontenac, les Iroquois
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Après do longs conciliabules, losOnnontagués et les

Tsonnontouans envoyèrent à Montréal, au mois de

juillet 1700, six ambassadeurs qui furent présentés,

au gouverneur par Le Moyne de Maricourt. Reç-iis

solennellement par M. de Callières entouré de ses

officiers, ils lui déclarèrent qu'ils venaient aussi de la

part des cantons de Goyogcuin et d'Onneyout, et

que si leurs députés ne les accompagnaient pas, c'est

que le gouverneur de la Nouvelle-Angleterre les avait

dissuadés de se rendre à Montréal et qu'ils étaient

allés le trouver pour savoir de lui quelles raisons il

avait de s'opposer à ce voyage. Us se plaignirent en-

suite de ce que dans leurs chasses ils avaient été atta-

qués par les Outaouais, les Illinois et les Miamis, qui

leur avaiciit tué plusieurs hommes, alors que la paix

était conclue entre la France et l'Angleterre et qu'ils

la croyaient étendue aux alliés des deux nations. En
témoignage de leurs intentions pacifiques, ils prièrent

le gouverneur d'autoriser Maricourt à les accompagner

avec un autre officier, Joncaire, également adopté

par eux, et le père Bruyas, missionnaire, qui ramène-

raient les prisonniers retenus dans les cantons.

Callières leur répondit que M. de Bellomont n'avait

rien avoir dans les engagements entre les cinq nations

et les Français
;
qu'il avait insisté auprès de ses alliés

pour les amener à ne se livrer à aucune hostilité pen-

dant les pourparlers de paix, mais que des Iroquois

ayant attaqué dans leurs territoires de chasse des

Miamis dont ils avaient tué plusieurs, ils n'avaient pas

à se plaindre d'avoir à leur tour subi de justes repré-

sailles
;
qu'il consentait au départ des deux officiei'S

et du missionnaire désignés par eux, à la condition

que ces derniers ramèneraient tout à la fois les pri-

sonniers français restés dans leurs villages et des

ambussadeurs munis de pleins pouvoirs pour conclure

la paix avec les Français et tous leurs alliés. Un des

députés des cantons devait en outre rester en otage

jusqu'au retour de Maricourt, de Joncaire et du père
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Driiyas. Quatre d'entre eux s'oftrirent à demeurer, co

qui fut accepté, et les deux autres partirent en com-
pagnie des trois Français qui furent reçus à Onnon-
tagué avec de grandes démonstrations de joie.

Pendant que l'on y attendait les envoyés des

Goyogouins et des Onneyouls, Maricourt et le père

Bruyas visitèrent les prisonniers français qu'ils purent

rencontrer ot les invitèrent à revenir avec eux à la

colonie; mais pour les uns les familles qui les avaient

adoptés refusèrent de s'en séparer ; d'autres, accou-

tumés à la vie sauvage et à son extrême liberté, pré-

férèrent continuer à rester dans le milieu où ils se

trouvaient ; très peu acceptèrent de retournerau Canada.

Joncaire, qui avait été adopté par les Tsonnontouans
comme Maricourt par les Onnontagués, fit les mêmes
démarches dans son canton ; on lui accorda la liberté

de tous les Français qui s'y trouvaient, mais la plupart

ne purent également se résoudre à reprendre leur an-

cienne existence ; les uns se cachèrent, les autres refu-

sèrent catégoriquement de regagner Montréal. Dix seu-

lement revinreiit avec Maricourt et Joncaire.

Une manœuvre insolente des Anglais avança plus

nos affaires que toute l'éloquence de nos envoyés.

Pendant un conseil tenu par eux avec les chefs, un
jeune Anglais arriva d'Orange, entra dans l'assemblée,

avertit les assistants, de la part du gouverneur de la

Nouvelle-Angleterre, de ne pas écouter les officiers

français, leur défendit de tenir conseil avec eux et leur

donna l'ordre de venir à Orange où son chef les

attendrait dans dix ou douze jours. Cette manière de

parler si hautaine surprit et indigna les Iroquois ; ils

répondirent fièrement à cet émissaire qu'ils ne faisaient

rien en cachette et que leurs ambassadeurs allaient

partir pour Montréal afin d'y signer la paix avec

Onontio leur père. Quant à leur frère anglais d'Orange,

ils iraient le voir à leur retour puisqu'il désirait les

entretenir. Dix-neuf chefs se rendirent à Montréal où
ils furent reçus au bruit des salves d'artillerie. Dans
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une assemblée ii laquelle assistaient des chefs hurons,

outaouais, abénaquis et iroquois chrétiens, l'orateur

des cantons exposa brièvement que les Irocpiois avaient

renoncé à faire la guerre aux alliés des Français, et

qu'ils étaient venus k Montréal malgré la défense du
gouverneur anglais qui pouvait vouloir s'en venger. Il

manifesta, en terminant, l'espoir que ses frères trou-

veraient au fort Frontenac les marchandises qu'ils ne
pouvaient plus obtenir à Orange, et les armes dont ils

auraient besoin afin de pouvoir se passer des Anglais

ou se défendre contre eux s'ils en étaient attaqués.

M. de Gallières remercia les envoyés d'avoir ramené
plusieurs prisonniers français et les invita à délivrer

les autres ainsi que ceux enlevés aux alliés. 11 leur

donna rendez-vous au mois d'août de l'année suivante,

date à laquelle les députés de toutes les nations seraient

réunis à Montréal pour la traite des pelleteries, et les

prévint que si quelque ditférend surgissait entre eux,

il voulait que la partie lésée s'adressùt directement à

lui pour obtenir justice. Quant au fort Frontenac, en
attendiuit les ordres du roi à qui il allait soumettre leur

demande, il y enverrait un officier, des marchandises

et un forgeron qui réparerait leurs armes.

Les alliés présents acceptèrent les conditions de la

paix et, leBseptembre 1700, tous signèrent un traité pro-

visoire qui devait être ratifié l'année suivante à l'assem-

J}lée générale. Les sauvages mirent au bas de l'acte,

comme signature, la marque de leur nation : les Oa-
nontagués et les Tsonnontouans une araignée, les Goyo-
gouins un calumet, les Onneyouts un morceau de bois

en fourche, les Agniers un ours, les Hurons un castor,

les Abénaquis un chevreuil et les Outaouais un lièvre.

Ces préliminaires achevés, le gouverneur chargea
M. Tilly de Courtemanche, officier énergique et habitué
aux mœurs des sauvages (1), de se rendre auprès des

(1) En 1G93, M. de Frontenac l'avait envoyé comme comman-
dant chez lesMiamié, au sud du lac Michigau. '< Sou savoir-faire

parmi ces sauvages qui ont beaucoup de créance eu lui — écri-
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nations d'en liaut avec le pore Anjclian, missionnaire

aux Outaouais, pour encfUi^er celles (h ml les députés

n'étaient pas venus à Moutré;il à y descendre afin

d'assister au rendez-vous général du mois d'aoïU 1701.

Courtemanelie parvint, aprèsde longues né;gociations

et des voyages pénibles au cœur même de l'hiver, ù

réunir les adhésions des Outaouais et des llurons voi-

sins de Michilliniakinac, puis des sauvages au sud des

lacs: Mianiis, Pouléouatamis, Sokokis, Outagamis, Illi-

nois, Mascoutens, Sakis, Puants, Maloumines et Kika-

.
pous. Délivrance des priso-*niers, apaisement des luttes

intestines, amours-propres froissés, toutes les difficul-

tés furent surmontées et Courtenuuiche, avant réuni

les députés de ces nations, partit de Michilliniakinac

pour Montréal à la tête de cent quatre-vingts canots
;

mais trente furent contraints de relâcher en route par

suite des maladies de ceux qui les montaient.

Un homme avait singulièrement aidé l'oflicier fran-

çais dans sa mission ; c'était le chef huron Kondiaronk,

le Rat, qui avait, sous M. de Denonville, si habilement

fait rompre les préliminaires de paix alors qu'il croyait

sa tribu sacrifiée par ce gouverneur. Renommé pour
ses exploits et d'un esprit bien sui)érieur à la masse
des sauvages, il avait longtemps songé à une fédéra-

tion de toutes les tribus de sa race et à ré\.ction des

Européens du Nouveau-Monde; forcé de reconnaître

que ce n'était lit qu'un vain rêve, et placé entre les

Anglais et les Français, il avait préféré notre alliance,

et donné à M. de Frontenac un concours que ce dernier

avait fort apprécié. Il lui avait en effet conféré le rang
^ de capitaine et lui en faisait remettre la solde.

Mêlé à toutes les négociations avec les nations d'en

haut et comprenant que l'avenir de sa tribu était lié

au développement de la Nouvelle-France, le Rat avait

• appuyé de toutes ses forces les démarches de Courte-

vait le gouverneur au ministre — ne sera pas peu utile pour
empêcher que les Anglais n'y mettent le nez, comme j'ai eu avis

qu'ils eu avaient le dcsseiu. » (Lettre du 15 octubrc 1693.)
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miinrhe et fiiit disparaître les malveillances ou les

f[i;iuvaises volontés (pii s'elaient manilestées dans ccr-

aiiies Itour^'ades.

Le lil juillet I7()l, les déléiïMés des diverses nations

arrivaient au Siiull Saint-Louis dont ils saluaient le

fort de coups tle l'iisil. Le comni;indant y répondait par

des salves d'artillerie, lesti'oupes françaises formaient

la haie au bord de 1 eau au moment du déliarrpiement.

On ne voyait de toute pari, dit un témoin, (pi'empres-

«einent pour recevoir ces nombreux héites : « On avait

brûlé les herbes rpii étaient dims les rues, et on les

livaient balayées pour les rendre plus proju-es. »

Accueillis par les sauvai;es chrétiens de' la résidence,

Ivb envoyés entrèrent dans une grande cabane de [dus

de Mtixanle pieds de long
;
pendant ([ue l'on préparait

lui festin, douze sauvages se mirent en rond au milieu

de la cabane, chacun tenant une petite calebasse pleine

de pois, et chantèient le calumet en renmant leurs

'gourdes en cadence. Un chefoutaouais, debout derrière

les chanteurs, tenait ce calumet; c'était une pipe de

jpierre rouge, avec tige en bois creux couveitde plumes

ie tète de canard avec des plumes d'aigle pendant au
|nilieu. « On avait attaché une brasse de tabac à une
perche ; un chef se leva un quart d'heure après le

j|ommencementde cette chanson ducalumetet, prenant

%ne hache, il en frappa un poteau. Les musiciens se

furent aussitôt. « J'ai, dit-il, tué quatre Iroquois il y
la cinq ans à tel endroit », et, arrachant un bout de ce

tbac, il le prit comme une médecine pour se refaire

ïsjtrit. Les musiciens applaudirent par des cris et

un mouvement [)récipité de leurs gourdes, et l'on

entendit le bruit de deux à trois cents sauvages d'un
bout à l'autre de la cabane à peu près comme celui

d'une mousqueterie qui se perd dans une forêt ou
<ians les rochers. Tant que le tabac dura, on ne manqua
Jas d'acteurs qui citèient leurs beaux exploits. On
>pûrta trois heures après six chaudières pleines de
liens et d'un ours que l'on expédia en un moment.

11. — La Nolvelle-FuAiNce. ^
'S .
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On dansa ensuite. Le soir, on servit huit grandes
chaudières pleines de maïs bouilli et chacun en remplit

son écuelle de bois. » (La Potherie.)

Le lendemain, tous les canols descendaient à

Montréal et plus de mille Peaux-Rouges y débarquaient

successivement, au bruit du canon et des cris de joie

de la population. Ils cabanèrentlelong des palissades

formant l'enceinte fortifiée, où l'on eut le soin de leur

faire apporter quantité de branches d'arbres pour les

mettre à l'abri du soleil. Tous les chefs furent d'abord

présentés à M. de Callières et le Rat prit la parole au
nom des nations alliées.

« Notre père, dit-il, tu nous vois auprès de ta natte
;

ce n'est pas sans beaucoup de périls, que nous avons

essuyés dans un si long voyage. Les chutes, les rapides

et mille autres obstacles ne nous ont point paru si

difficiles à surmonter par l'envie que nous avions de

te voir et de nous assembler ici. Nous avons trouvé

beaucoup de nos frères morts le long du fleuve :

notre esprit en a été attristé, le bruit avait couru que

la maladie était grande à Montréal; tous ces cadavres

rongés des oiseaux que nous rencontrions à chaque
moment en étaient une preuve assez convaincante.

Cependant nous nous sommes fait un pont de tous ces

corps sur ! ;quel nous avons marché avec fermeté. Nous
ne laissons pas tous d'être malades d'un rhume qui

r.ous accable, et tu dois juger par là des fatigues que

jiOus avons supportées. »

Le gouverneur remercia les envoyés de leur venue,

leur dit qu'on les avait abusés en leur donnant ù

entendre qu'une épidémie régnait à Montréal, car ils

verraient par eux-mêmes qu'il n'en était rien
;
puis il

ret^ut en audience paiticulière les chefs des diverses

peuplades, fit grand accueil à ceux d'ent^'e eux qui,

déférant à ses instructions, avaient amené des prison-

niers iroquois, et les séduisit par ses manières affables.

Le 1" août, une assemblée générale de tous les

députés des nations eut lieu sous la présidence du

m

i.il!
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gouverneur. In chef huron prononça un discours pen-

dant lequel le Rat, en proie à une fièvre violente, se

trouva mal. On s'empressa de le secourir avec d'autant

plus de zèle que les Français lui avaient presque toute

l'obligation de cette réunion sans exemple jusqu'alors.

Lorsqu'il reprit connaissance, on apporta un fauteuil

dans lequel on le fit asseoir au milieu de l'assemblée,

et tous les assistants s'approchèrent pour l'entendre.

Il parla longtemps et fut écouté avec une religieuse

attention. Aprèsavoir exposé simplement lesdémarches

qu'il avait faites pour ménager une paix durable entre

les nations, il démontra la nécessiié de cette paix, les

avantages qui en résulteraient pour le pays en général

et pour chaque peuple en particulier ; il termina en

priant le chevalier de Callières de faire en sorte que

la confiance que tous plaçaient en lui ne fût pas trahie.

«Ce grand chef tint lui seul toute l'audience, malgré
l'état languissant où il était. Les nations l'écoutaient

avec admiration et, à chaque affaire différente dont il

parlait, elles l'applaudissaient par des ;ons de voix

qui partaient du creux de l'estomac, dont les sauvages

ont coutume de se servir. » (La Potherie.)

Le Rat se trouva trop faible à la fin de la séance
pour pouvoir retourner à sa cabane : on le porta
jusqu'à l'hôpital où il succomba dans la nuit. Sa mort
causa une affliction générale, d'autant plus vivement
ressentie qu'il était l'âme de sa nation et le plus in-

fluent allié des Français. Le gouverneur et l'intendant

allèrent exprimer à ses proches les regrets que leur

causait sa perte. Les chefs iroquois et eaux des autres

nations vinrent à leur tour pleurer le mort et faire

des pr*^<ents aux Hurons.
Transporté de l'hôpital à sa cabane, le Rat fut

étendu sur des peaux de castor, et recouvert d'une
étoffe écarlatc

, on plaça, suivant la coutume indienne,
une chaudière de cuivre à droite de sa tête, un fusil

et une épée à gauche.

Le lendemain, on procéda solennellement aux funé-
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railles du chef décédé ; M. de Saint-Ours, premier

capitaine des troupes, précédait le cortège avec

soixante soldats ; seize gueiricis luirons, enveloppés

de robes de castor, le visage noirci en signe de deuil,

suivaient quatre par fjuatre avec leurs fusils sous le

bras ; le clei'gé venait ensuite, puis six chefs de guerre

portant le cercueil couvert de fleurs. Le frère et les

enfants du Rat, accompagnés de nombreux guerriers,

marchaient derrière le corps ; Mme de Champigny,

femme de l'intendant, M. de Vaudreuil, gouverneur

de Montréal, et tous les ofliciers français fermaient

la marche. Après le service, les soldats et les chefs de

guerre tirèrent deux salves de mousqueterie et défi-

lèrent devant le cercueil. Le corps fut inhumé dans

l'église, et Ton grava sur la tombe cette inscription :

Cy GIT LE Rat, cuef Huron.

Les négociations préliminaires avec chacune des

nations étant achevées et l'échange des prisonniers

convenu, l'assemblée générale pour la conclusion de

la paix eut lieu le 4 août. Dans la plaine hors de

Montréal, on avait disposé une vaste enceinte de

branches d'arbres avec une partie couverte de

feuillages pour recevoir les personnes de qualité et

les dames de la ville. Les soldats formaient la haie

autour de l'enceinte, dans laquelle se groupèrent treize

cents sauvages rangés en ordre par nation.

Le gouverneur, entouré de l'intendant, de M. de

Vaudreuil et des principaux officiers et fonctionnaires

de la colonie, placé de manière à être vu et entendu de

toute l'assemblée, dit qu'il avait tenu à réunir les chefs

des nations pour leur ûter la hache des mains, conclure

la paix entre eux, et leur faiie connaître que désor-

mais il voulait être le seul arbitre de leurs différends
;

il les invita à remettre leurs intérêts entre ses mains,

promettant de leur rendre toujours justice et, s'ilarrivait

quelque désordre, de punir les agresseurs.

1
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Lorsqu'il eut achevé ce discours, dont il avait

remis des copies aux interprèles, le père Bigot, mis-

sionnaire, en traduisit le contenu aux Ai^énaquis et

aux Algonquins ; Nicolas Perrot aux Miamis, aux

Illinois et aux autres sauvages de l'ouest des lacs; le

père Garnier aux llurons ; le père Bruyas aux Iroquois

et le père Anjclran aux Outaouais. Tous applaudirent

avec de grandes acclamations, et afin q."^ le traité fiU

scellé d'une manière inviolable, trente et un colliers

furent distribués aux chefs des nations qui s'avancèrent

successivement pour les recevoir et remettre leurs

prisonniers au gouverneur. Chacun d'eux prononça

un discours; ils dirent tous qu'ils sacrifiaient leurs

intérêts particuliers à la paix générale, et qu'ils obéis-

saient surtout au désir de contenter leur père Onontio.

Ce défilé dura longtemps, et offrit dans son étrangeté

diverses scènes qui, malgré tout ce qu'avait de sérieux

la cérémonie, égayèrent fort l'assistance. Certains des

chefs, surtout ceux des peuplades les plus éloignées,

avaient revêtu des costumes extraordinaires contras-

tant singulièrement avec la gravité qu'ils afTectaient.

Le chef des sauvages du Saull Sainte-Marie avait dis-

posé un plumet en rayon autour de sa tête peinte comm&
les autres à la manière indienne. Celui des Poutéoua-

tamis s'était ce
" œ avec la peau de la tête d'un taureau

dont les cornes lui pendaient sur les oreilles. L'Outa-

gamis s'était peint le visage en rouge et avait sur le

crâne un^- vieille perruque poudrée, toute mêlée. Il

s'en était fait un ornement pour se mettre à la fran-

çaise et cela lui donnait, outre sa laideur, un air

affreux et ridicule. Voulant faire voir qu'il savait vivre,

il 6^u sa perruque et en salua le chevalier de Callières

comme d'un chapeau. Malgré le sang-froid qu'il était

nécessaire de conserver dans la circonstance, l'assem-

blée ne put s'empêcher d'éclater de rire, mais cela ne dé-

concerta pas du tout rOutagamis qui se recouvrit avec

gravité et adressa sans embarras son discours au gou-

verneur. Le chef des Algonquins, vêtu en voyageur

t -
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canadien, avait accommodé ses cheveux en crête de coq
avec un plumet rouge qui pendait par derrière. C'était

un grand jeune homme qui, à la îéte de trente guer-

riers dont le plus âgé n'avait pas vingt ans, avait

défait et tué auprès du fort Frontenac le principal

chef de guerre onnontagué, la Chaudière noire, un de

nos adversaires les plus redoutables.

Les divers chefs alliés ayant parlé, tous les yeux se

tournèrent vers l'orateur des cantons ; s'avançant grave-

ment, il présenta de leur part au gouverneur quatre

colliers, l'assura qu'ils seraient fidèles observateurs

du traité et que pour les prisonniers restés dans leurs

bourgades ils l'en rendaient maître.

Pour confirmer le traité de paix conclu et signé de

tous les chefs, MM. de Callières, de Champigny et de

Vaudreuil fumèrent le calumet ofTert par les Miamis
;

il passa ensuite aux mains des Iroquois et de tous

les députés alliés. Cette cérémonie terminée, des sol-

dats apportèrent dix grandes chaudières où l'on avait

fait bouillir trois bœufs coupés en morceaux. Après

ce festin, bien frugal pour tant de monde, la fête

s'acheva par des feux de joie et des décharges de
mousqueterie et de canon. Elle devait avoir d'impor-

tantes conséquences ; elle nous donna en efTet, ainsi

que le constate justement Garneau, une influence con-

sidérable sur toutes les nations indigènes, en établis-

sant entre elles et nous une espèce de droit interna-

tional. « La politique française éleva en quelques jours

des barrières qui subsistèrent un demi-siècle et dont

le premier effet fut de paralyser l'action des colonies

anglaises dans la guerre qui allait bientôt intervenir. »

Avant leur départ de Montréal, tous les chefs

reçurent des présents au nom du roi. Maricourt

accompagna les Onnontaguéi^ et Joncaire les Tsonnon-
touans pour ramener ceux des prisonniers restés dans
les cantons. Les députés agniers, arrivés quelques

jours après le départ des autres chefs, s'excusèrent

de ce relard, approuvèrent tout ce qui avait été fait

i
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et se retirèrent après avoir signé le traité et échangé

des présents avec le gouverneur.

Telle fut la consécration, sous l'habile et heureuse

influence de M. de Callières, de l'œuvre si longtemps

poursuivie par M. de Frontenac.

Le gouverneur avait informé les Iroquois qu'il avait

fait rétablir le fort du Détroit où ils trouveraient des

marchandises à un prix raisonnable. C'était, avec

celui de Frontenac, un sérieux obstacle aux incursions

des trafiquants anglais, dont il fallait toujours se défier*

Le commandement en fut confié, avec cent hommes
de garnison, au sieur de la Mothe-Cadillac.

C'était un esprit aventureux, fort éveillé, connaissanl

bien les colonies anglaises, et appréciant tous les dan-

gers de ce voisinage ; il avait été capitaine d'infanterie

avant de venir s'établir en Acadie, où il s'était marié et

avait inutilement essayé de gagner sa vie comme colon.

Rentré dans l'armée à la Nouvelle-France, il avait

commandé à Michillimakinac et rendu de grands ser-

vices par son initiative et sa connaissance des mœurs
des sauvages. C'est lui qui, informé des intrigues d'un

chef outaouais nommé la Grosse Tète, qui songeait à
attirer les Anglais dans les pays des lacs, lui disait

dans cette langue imagée si chère aux Peaux-Rouges:
« As-tu vu la lune dans ton lac lorsqu'il fait beau et que
le temps est calme? Elle paraît être dans l'eau et

cependant elle est au ciel. Tu es bien vieux, mais
sache que si tu revenais à ton premier âge et que tous

les ans tu te misses dans l'esprit de pêcher la lune
dans ton lac, tu réussirais et tu la prendrais plutôt

dans tes rets que tu ne saurais venir à bout de ce que tu

projettes. Sois assuré que l'Anglais et le Français ne
se peuvent trouver dans une môme terre sans se tuer. »

Le sauvage, qui l'écoutait avec attention, lui répon-
dit seulement : « Voilà qui est étrange ! » (La Potherie.)

Lorsque le commandant arriva au Détroit avec ses

hommes, dans le mois de juin 1700. « ils furent, dit

Garneau, enchantés de la beauté du pays et de la dou*
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ceur du climat. En effet, la nature s'est plu à déployer

toutes ses maji^nificences dans cette contrée délicieuse.

Un terrain légèrement ondulé, des prairies ver-

doyantes, des forêts de chênes, d'érables, de platanes

et d'acacias, des rivières d'une limpidité admirable,

au milieu desquelles les îles semblent avoir été placées

comme par la main de l'artiste pour charmer les yeux,

tel est le tableau qui s'offrit à leur vue lorsqu'ils

s'avancèrent dans ces lieux découverts par leurs pères.

C'est aujourd'hui le plus ancien établissement de l'Etat

de Michigan, et la plupart des terres y sont encore

entre les mains de descendants de Français ».

La conclusion de la paix générale a^-ec les nations

avait d 'autan t plus d'importance que le traité de Ryswick
avec l'Angleterre ne constituait qu'une véritable trêve

qui allait bientôt être rompue.

Le roi d'Espagne Charles II se mourait, et comme
il n'avait pas d'héritier, Louis XIV obtint de lui de

désigner dans son testament comme son successeur le

duc d'Anjou, second fils du Dauphin. Une coalition

entre l'Autriche, qui prétendait à cette succession,

l'Angleterre et la Hollande chassée de la Belgique par

Louis XIV, se forma contre la France. La lutte s'engagea

sur le continent, dirigée pour les coalisés par le duc
de Malborough et le prince Eugène, qui firent éprou-

ver à nos troupes, mal commandées, de sanglantes dé-

faites. Ils auraient achevé de les accabler sans l'inter-

vention du maréchal de Villars, dont la victoire de

Denain en 1 7 12 sauva la France d'une invasion et amena
les adversaires à conclure le traité d'Utrecht. Toutes

les forces de la monarchie étant engagées dans cette

lutte, les secours envoyés au Canada furent à peu près

nuls, et la colonie dut résister seule aux attaques des

Anglais qui espéraient bien cette fois en avoir

prompte lent raison.

Il s'agissait d'abord pour eux de s'emparer de Plai-

sance, dans l'île de Terre-Neuve, d'en chasser les

Français afin d'être les seuls maîtres de la pêche dans
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ces régions, puis de reprendre l'Acadie, dont le voi-

sinage gênait les colons de Boston, et enfin, les abords

du golfe Saint-Laurent enlevés, de pénétrer dans le

fleuve et d'arriver devant Québec, dernier centre de

résistance à conquérir.

Une expédition fut organisée contre Plaisance, mais

elle échoua et n'aboutit qu'au pillage et à la des-

truction de quelques bateaux de pêche.

Pour l'Acadie, Callières, inquiet, demanda des ren-

forts au ministre. On les lui promit sans les envoyer.

Le commandant de cette province, M. de Villebon,

étant mort, M. de Brouillan fut désigné pour le rem-
placer. Il eut bientôt à se défendre contre les trouj)es

de la Nouvelle-Angleterre qui ravagèrent les côtes et

s'emparèrent de plusieurs bâtiments. Informé que les

prisonniers détenus à Boston y étaient maltraités,

M. de Brouillan fit prévenir le gouverneur du M;issa-

chiisetts qu'il userait de représailles. Son envoyé
l'avertit à son retour qu'on attendait à Boston des

navires d'Angleterre pour croiser à l'embouchure du
Saint-Laurent, attaquer les convois qui viendraient de
France et aller assiéger Québec. Il envoya aussitôt un
courrier à M. de Callières qui se préparade son mieux
à résister à cette agression et fit renforcer les fortifica-

tions de la ville. Le gouverneur présidait à ces pré-

paratifs de défense lorsque la mort le surprit le

26 mai 1703. Il fut profondément regretté de toute la

colonie, et « laissa la réputation d'un excellent

général, d'un homme intègre et d'un véritable ami
du pays, où il avait passé une grande partie de sa vie ».

(Ferland.) Son administration avait duré quatre ans

et demi.

Le commandement général revint alors au marquis
de Vaudreuil, qu'à la demande des habitants, dont il

avait gagné l'estime et la confiance, le roi nomma
gouverneur. L'intendant de Champigny, qui avait aspiré

à cette charge à la mort de M. de Frontenac, était

retourné en France l'automne précédent.
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Luttes en Acadie et à Terre-Neuve.

la flotte anglaise.

— Désastre de

Si les Anglais, dans leurs luttes contre les Canadiens,

avaient trouvé dans les cinci nations des alliés disposés

à suivre leurs conseils et à désoler par leurs brigan-

dages la colonie française, il n'en avait pas été de

môme sur les côtes d'Acadie, où la tribu des Abé-
naquis s'était constamment opposée à leurs envahis-

sements et leur avait souvent infligé de sanglantes

représailles. Chassés des territoires de la Nouvelle-

Angleterre, qu'ils occupaient, par les empiétements des

colons, ces sauvages, hospitaliers et généreux envers

les étrangers amis, étaient implacables dans leur

ressentiment à l'égard de leurs adversaires ou de ceux
qui avaient offensé leur nation (Maurault). Convertis au
catholicisme par nos missionnaires, ils se montrèrent

toujours fidèles à notre cause et résistèrent avec une
indomptable ténacité aux tentatives des Anglais pour
les réduire ou les gagner. Décimés par la guerre,

victimes d'odieuses trahisons, ils finirent par succomber
lorsque l'ennemi nous enleva cette partie des côtes,

et plutôt que de rester sous sa domination ils pré-

férèrent passer au Canada, où ils s'installèrent sur des

terres qui leur furent concédées sur les bords de la

rivière Saint-François près du lac Saint-Pierre.

Informé au début de la guerre que des relations

s'étaient établies secrètement entre Boston et quelques
Abénaquis pour les engager p nous abandonner, M. de

'îà

I
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Vaudreuil réunit, ;ifin d'y couper court, un parti de

guerriers de cette nation avec (quelques Français et en

remit le comuiandemciit au lieutenant de Beaubassin,

qui ravagea quin/e iieues de côtes sur la frontière.

Divisés par l)and(.'s, ils assaillirent h la fois les places

lortitiées elles habitations des colons, dont plus de trois

cents furent tués. Il semblait à ces malheureux alTolés

([u'à la porte de cha(|ue maison un sauvage caché

éi>iait sa proie. L'épouvante et la mort planèrent sur

les frontières. Les Anglais, désespérant alors de gagner

ces sauvages, envoyèrent des détachements dans leur

pays et massacrèrent tous ceux qu'ils surprirent.

Les chefs demandèrent des secours à M. de Vaudreuil»

qui leur envoya, dans l'hiver de 1703-1704, deux cent

(•in(|uante hommes sous les ordres du lieutenant Hertel

de Rouville, qui remplaçait déjà dignement son père,

auquel son âge et ses infirmités ne permettaient plus

d'entreprendre de grandes courses. Quatre de ses frères

accompagnèrent de Houville.

Celui-ci avait l'ordre de se diriger sur Deerfield, le

jtremierdes établissements anglais sur les frontières

du Massachusetts. Il partit de Montréal avec son déta-

chement au commencement de février 1704, remonta
sur les glaces la rivière de Richelieu, le lac Champlain,

et traversa les bois à la raquette. Le 28 février il arriva,

pendant la nuit, devant la bourgade défendue par une
palissade formant enceinte. Il y avait quatre pieds de
neige sur le sol et le vent en avait amoncelé au dehors
jusqu'à la hauteur de la palissade. Informé par ses

éclaireurs que les sentinelles, chassées par le froid,

avaient abandonni' leurs postes et que les habitants

n'avaient pris aucune précaution, malgré les avis qui
leur avaient été donnés par le colonel Schuyler, Hertel

engagea aussitôt l'action. Franchissant l'enceinte,

sauvages et Français sautèrent dans la place et, divisés

en plusieurs bandes, attaquèrent à la fois toutes les

maisons. Quarante-sept habitants furent tués en se

défendant, et le village brûlé. Les assaillants se reti-

Ml
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rorentavec cent vin^l prisonniers; quelquos-nns de cp<;

derniers succombèrent aux fatigues de la retraite, (juc

lesAnglaischerchèrentvainement à inquiéter. Conduits

à Montréal, ces infortunés, ainsi que le constate un his-

torien américain (William Smith, historyofVermonl) y

furent reçus avec humanité par les Français, contraire-

ment à ce qui se passait à Boston, oQ les prisonniers

abénaquis et canadiens subissaient les plus mauvais
traitements.

Au printemps de 1704, les Anglais, pour se venger de

ce désastre, préparèrent une attaque contre l'Acadie.

Le 2 juillet, une flotte de vingt-deux bâtiments appa-

raissait devant Port-Royal, et débarquait des troupes

qui brûlaient des habitations isolées et faisaient plu-

sieurs prisonniers. Sommation était adressée aux défen-

seurs de Port-Royal de se rendre, et avis leur était donné
qu'ils seraient tous massacrés s'ils s'y refusaient. Le
gouverneur, M. de Brouillan, forma quelques détache-

ments qui arrêtèrent les Anglais et leur infligèrent, dans
diverses ;ictions assez vives, des pertes qui les forcèrent

à renoncer à leur entreprise. Ils finirent par se retirer,

non sans avoir opéré plusieurs descentes sur des points

du littoral laissés sans défense, où ils brûlèrent quel-

ques cabanes et prirent une cinquantaine de personnes,

vieillards, femmes et enfants, qu'ils emmenèrent à

Boston.

Les années suivantes, les Abénaquis renouvelèrent

avec plus d'audace leurs terribles incursions dans les

villages du Massachusetts, et ramenèrent chaque fois

au Canada des prisonniers et un riche butin.

Ils étaient souvent dirigés dans ces entreprises par
un homme dont l'existence aventureuse mériterait une
sérieuse étude, et qui accomplit dans ces contrées des

exploits dont les Anglais conservèrent longtemps le

terrifiant souvenir. Le baron de Saint-Castin, Béarnais

d'origine, était capitaine au régiment de Carignan.

\près le licenciement de ce corps, il vint, vers 1670,

de Québec, à travers forêts et montagnes, s'établir au
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milieu des rochers do Pontagoot en Acadie : il y cons-

truisit un fort et épousa la tille d'un clicf al>(''na(|uis.

Il était brave, d'une force remar(|ual)le, adroit aux

exercices du corps, doué d'un grand (îsprild'enti-cprise

et fertile en ressources. Il mena, parmi ces sauvages

qu'il avait s(''duits par son courage et son entniin, une

vie de chasses et de combats, d'embuscades et de

pillage qui [daisait ^à son caractère et le rendait

l'idole de ses compagnons d'armes. Sa réputation se

ré[)andit rapidement dans toute l'Acadie; à son appel

les sauvages prenaient les armes et venaient le rejoin-

dre au fort de Pentagoet pour courir sus aux Anglais.

Par ses incursions sur leur territoire, il paralysa la

colonisation du Maine pendant trente ans et repoussa

toutes les attaques dirigées contre sa nation. Aussi les

chroniques puritaines de ré[»oque sont-elles remplies

d'imprécations contre ceterrible ennemi. En 1708, il re-

passa en Francepour recueillir un iK-ritage qui lui était

échu dans le Béarn,et laissa son fort de Peatagoet à son

fils aîné, qui continua la lutte contre les Anglais. Fait

prisonnier par trahison en 1722 et jeté dans les cachots

de Boston, ce jeune homme fut envoyé en Angleterre,

d'où il parvint à s'échapper, et gagna la France où son

père venait de mourir.

Revenu en Acadie en 1731, il acheva sa vie au milieu

de la tribu qui l'avait vu naître. Il y aurait encore,

croit-on, sur la rivière Pénobscot,où se trouvait le fort

Pentagoet, des descendants sauvages de cette famille

portant le nom de Saint-Castin (Maurault).

La terreur répandue dans les colonies anglaises par

les courses meurtrières des Abénaquis détermina le

gouvernement du Massachusetts à faire les plus grands
efîorts pour chasser entièrement les Français de l'Aca-

die, et supprimer ainsi l'appui donné par eux à leurs

sauvages alliés. Le 6 juin 1707, vingt-quatre vaisseaux

portant deux mille hommes de troupes apparaissaient

à l'entrée du bassin de Port-Royal. Une quin/aine

d'hommes, qui y faisaient sentinelle^ n'eurent que le



,
»

eo LA NOI'VELLE-FIIANCK.

1 i

t

i

'



Ttir le corn-

us, dont la

[)lacu. M. de

iccusseur au

3, qui l'avait

re une bril-

aWicieractir,

|>|)roche des

ibitants, qui

)n de Sainl-

iiilemain de

lunt en deux

, l'autre de

cùté de la

1 de soldats,

les bois qui

ilèrent de si

eurs escar-

ant de pou-
5er pour la

e Subercase

Lit ouverte
;

l'étant déta-

plantations

i\cadiens et

rprit aumi-
ea si vigou-

3n désordre

), l'ennemi,

place, lança

mparer des

désertions

soldats en

te fut trom-

ie cruelles

des défen-

>oir de red-

4

LL'TTES EN ACAIilE ET A TERRE-NEIVE. 51

ditinn, le colonel Mardi, ([ui counnandait la fl(jlte

anglaise, n'osa pas tenter un assaut et lit rcmbaniuer

ses trou[»os. 11 laiss;iit dans son camp et aux alentours

une centaine de morts. Uendu à la baie de Casco, il y

api>rit que les Bostonais, ne doutant pas du succrs de

l'expr-dition, avait déjà commencé des r('' jouissances

pour la prise de INnl-ltoyal. Il écrivit aus>it»M au gou-

verneur, le suppliant de ne pas lui imputer la mauvaise

réussite de rall'aire, parce ses troupes s'étaient soule-

vées contre lui lorscju'il avait proposti de risquer un

assaut général, et i\ue ses principaux ol'Iiciers avaient

appuyé la désobéissance des soldats.

La fureur de la populace de Boston à la nouvelle

de la retraite de la Hotte fut extrême : elle aurait mis

le colonel Mardi en i)iècessi elle l'avait pu saisir. Ordre

lui fut donné de rester à Casco et d'y attendre des

renforts pour recommencer l'attaque. 1-a toute hâte,

six cents hommes, avec plusieurs membi'cs du parle-

ment de Boston eUe lils du gouverneur, s'embarquèrent

sur trois navires, puis rejoignirent March, qui, pour

venger son échec, lit de nouveau voile vers Port-Royal.

Le 20 août, sa (lotte était signalée à l'entrée de la rade.

Cette nouvelle inattendue jeta la consternation dans

la garnison, bien qu'elle eût été renforcée par l'équi-

page d'une frégate que commandait M. de Bonaventure,

le compatriote et l'ami du vaillant d'iberville. Personne

ne croyait possible la résistance à une force aussi con-

sidérable. Le gouverneur, cependant, ne désespéra

pas et parvint à inspirer à sa faible troupe la confiance

qui l'animait. Les haDitanls, avisés de ce retour

oflensifde l'éternel ennemi, accoururent à la rescousse,

et Saint-Castin avec ses fidèles sauvages arriva de son

cùté assez à temps pour prendre à l'action la jiart la

plus active. Sauvages et aabilants avaient d'autant

plus de mérite à agir ainsi que la cour de France, qui

leur promettait et devait leur faire parvenir des vivres,

des vêtements et des munitions, n'envoyait rien et les

abandonnait à leur malheureux sort. Les Abénaquis
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troquaient des poaux de casiorcontre des marchandises

anglaises qu'ils recevaient parles Mahingans, sauvages

de môme race de la Nouvelle-Angleterre, et « nos pro-

pres ennemis subvenaient ainsi aux besoins de nos

plus fidèles alliés, que nous laissions manquer du

nécessaire. Jandis qu'ils exposaient tous les jours leur

vie pour notre service ». (Charlevoix.) De ià, chez eux

comme chez les habitants, un profond méconten-

tement contre le gouverneur, car il ne retenait les un<

dans le devoir et n'amenait les autres à le secourir

que par des promesses que l'abandon de la mère

patrie le mettait hors d'état de tenir. Dans sa corres-

pondance, il écrivait au ministre qu'il était réduit à

donner à ces malheureux jusqu'à ses cLei.\ises, les

draps de son lit, et tout ce dont il pouvait ^e passer

pour soulager la misère des plus pauvres ; il affirmait

qu'il n'y avait plus un moment à perdre si l'on voulait

secourir et garder cette colonie qui pouvait être uni'

source de richesse pour la nation, car par la pêche

sur les côtes les Anglais y faisaient des profils

tellement considérables que soixante de leurs navires

étaient employés à transporter les morues en Espagne

et dans la Méditerranée. Ces plaintes devaient, helasi

rester vainei, et ces avis si pressants inutiles.

Les Anglais, arrivés le 20 août 1707 devant Port-

Royal, attendirent au lendemain pour descendre à

terie, ce qui permit aux secoUi^s du dehors d'arriver

au fort. Le 21, à dix heures du matin, une centaine de

chaloupes remplies de soldats abordèrent de l'autre

coté de la baie. Les hommes débarqués se mirent en

marche à travers bois pour camper à un quart de lieue

de la place, dont une rivière les séparait. Quatre-

vingts sauvages et trente Acadiens s'embusquèrent

aux environs pour tomber sur les détachements qui

ne manqueraient pas de pénétrer dans l'intérieur

afin de détruire les habitations. Après deux jours

employés ix se fortifier dans leur camp, huit cents

ennemis s'engagèrent dans les bois où leur avant-garde

itO
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|toni]»a tout entière sous les coups de nos tirailleurs.

|N'(tsant pas s'aventurer plus loin après ce premier
^ échec, le gi'os de la l)ande rejoignit le camp, que M. de

Subercase fit harceler vigoureusement et couvrir de

boulets. Le i2() août, les Anglais, fatigués da ces con-

i5tinuelles alarmes, se retirèrent à une demi-lieue, hors

i de la portée de l'artillerie, mais les partis de sauvages

;> et d'habitants les attaquèrent sans relàcliC, leur tuant

des sentinelles, enlevant des hommes, jn blessant lion

;
nombre. Le IJO, l'ennemi, désespérant d'aborder la

'i place de ce côté, se rembarqua, et, comme le gouver-

I neur l'avait prévu en voyant cette manœuvre, le 31 il

débarqua, sous le canon de sa flotte, de l'autre côté de

la rivière. Il avait devant lui une pointe couverte de

bois où le baron de Saint-Castin s'était embusqué avec

3ent cinquante hommes ; ce dernier laissa les Anglais

approcher jusqu'à portée de pistolet, et fit alors sur eux

trois décharges successives qui portèrent la mort dans

leurs rangs et leur inspirèrent une telle frayeur qu'ils

battirent en retraite. Un renfort d'une centaine

d'hommes étant venu rejoindre Saint-Castin, Acadiens

et sauvages chargèrent furieusement les ennemis 'A

pénétrèrent avec eux dans leurs retranchements où
l'on se battit à coups de hache et de crosse de fusil.

Saint-Castin et deux autres chefs v furent blessés»

mais les quinze cents Anglais, si vivement attaqués, re-

culèrent de plus d'un quart de lieue vers leurs chaloupes,

laissant sur le terrain un grand nombre des leurs.

Les Français et leurs alliés, après un instant de repos,

dessinèrent une nouvelle attaque aussi violente ; les

Anglais, démoralisés par leurs pertes et les terribles

cris des sauvages dont ils avaient une extrême frayeur,

coururent sans les attendre à leurs embarcations et s'y

précipitèrent confusément pour regagner îa nolte qui

alla s'ancrer hors de portée des canons du fort. La nuit

suivante, ils jetèrent à la mer de nombreux cadavres»
car on en trouva ensuite beaucoup ramenés par le flot

sur les grèves. Des éclaireurs entendirent du rivage



34 LA NOUVELLE-FRANCE.

m

iii;i:i- ' ir ; il

i!'!i'l,jlj



LUTTES EN ACADIE ET A TERRE-NEUVE. 55

n chaloupe
lief montait
nent tant de

l'ésultat, et

^'^1 le com-
i-egagna la

s restés aux
iterrogé par
ne de Port-

'Angleterre

ie avant la

nécessaires

ndre à une
»t, etlegou-
(le succès
si la chute
it défendu,

'^acharnant

; sa petite
i vivres ni

cher prise.

sortant des

à bombes
ante et un
pièces de

; deux ga-
'Hiniande-

jours (|ue

vaisseaux

les batte-

possible,

le fit pas
»i sur ses

de ceux
ement le

fit trois

auemcnt

pour résister à trois mille quatre cents, outre les offi-

iers et les équipages. Aussi, désespérant d'opposer

ne défense sérieuse à un adversaire dix fois plus

Wmbreux, n'eut-il plus d'autre vue que de sortir de la

place avec honneur.

y Ne rencontrant pas d'adversaires, les Anglais mar-

chèrent droit au fort; mais, lorsqu'ils furent à portée,

un feu d'artillerie bien dirigé les arrêta et en tua un

grand nombre. Les autres reculèrent dans les bois pour

échapper aux boulets. Plusieurs jours, une violente

canonnade s'échangea entre les galiotes et le fort,

Ipendant que l'ennemi travaillait aux tranchées et à

ll'établissement de batteries. Le 10, quelques bombes
-tombèrent pendant lanuit dans le fort; cinquante habi-

I
tants, profitant du désordre occasionné parleur explo-

I sion, désertèrent; le lendemain, les autres, mécontents

I et brisés de fatigue, présentèrent au gouverneur

U une requête pour le prier de se rendre, car ils se trou-

S vaienl dans l'impossibilité de repousser un assaut et

f ils appréhendaient que l'ennemi ne leur fit point de
' quartier. La frayeur n'était pas moindre chez les sol-

dats, qui menaçaient ouvertement de déserter. M. de
' Subercase réunit un conseil de guerre; les vivres man-

quaient, les munitions étaient épuisées, les hommes
affaiblis par les fatigues et les veilles, les caractères dé-

moralisés ; le conseil conclut unanimement à la capi-

tulation. Le 16octobre,lagarnison,quine comptait plus

que cent cinquante-six hommes exténués, en haillons,

aux visages défaits et amaigris, r>ortit du fort avec armes
et bagages; les honneurs delà guerre lui avaient été

accordés, mais elle ne put emporter ies mortiers et

les canons, les chevaux des habitant-^ ayant été chassés
au fond des bois. M. de Subercase vendit cette artillerie

au général anglais pour acquitter les dettes qu'il avait

contractées lU nom du roi. Il ne restait plus de vivres

dans la place, et le lendemain les vainqueurs se virent

obligés d'en distribuer aux Français pour ne pas les

laisser mourir de faim. En l'honneur de la reine Anne,

. H



'i k

!i.
. i

80 LA NOUVELLE-FRANCE.

I. ni

m i'i

I !

les Anglais donnèrent à leur nouvelle conquête le noi

d'Annapolis, qu'elle a gardé depuis.

A Terre-iNeuve, les succès remportés par les Fran en:.

aux prix de fatigues et de dangers inouïs n'euiiM.

pas au fond de meilleurs résultats. L'idée que d'ilur.

ville avait essayé de mettre à exécution : ledégagenK.i:

des abords du fleuve Saint-Laurent et du Canada, •!

assurant à la France la possession de l'Acadie, deTern;

Neuve et de la baie d'IIudson, fut reprise encore uni

fois, alors que les Anglais de leur côté cherchaient a

s'emparer de ces pays et à isoler le Canada pour l'atta-

quer ensuite avec toutes leurs forces. Quelques centaine>

de volontaires, de notre côté, accomplissaient des mer-

veilles d'héroïsme, d'endurance et d'heureuse audace;

des milliers sortis des colonies de la Nouvelle-Angle-

terre ou des ports de la Grande-Bretagne venaient re-

gagner, au prix de lourds sacrifices d'hommes et d'ar-

gent, tout le terrain perdu, et l'idée des colons anghii<

appuyés parla mère patrie apparaissait de jour en jour

plus nette : chasser les Français du Canada, sauf à se

débarrasser ensuite de la tutelle de l'Angleterre pour

rester seuls maîtres de ce nouveau monde.
En 1705, la guerre étant engage o entre la France et

l'Angleterre, un intrépide marin nommé La Grange,

qui avait servi sous d'Iberville à la baie d'Hudson.

proposa au gouverneur de fréter deux barques pour

une expédition contre les établissements anglais de

Terre-Neuve. Ayant obtenu une lettre de marque, il

engagea des volontaires canadiens et se dirigea sur

Bonaviste, où se trouvaient plusieurs navires anglais

qu'il espérait surprendre. Débarqué à quelques lieues

de ce poste, il y entra pendant la nuit, s'élança sur

une frégate de vingt-quatre pièces de canon, s'en

empara, coula un autre bâtiment de guerre et brûln

deux navires de trois cents tonneaux
;

puis il ga-

gna le large avec sa prise et de nombreux prisonniers.

Quehiues jours après, il était de retour à Québec.

M. de Subercase, qui commandait alors à Plaisance.

^jjjjl^
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pfoposa de son coté de reprendre la conquête de

'Vre-Neuve, et le ministre, aj)prouvant son projet,

)niia l'ordre au Canada de lui envoyer un corps de

Iblonlaires. Quatre cent cincpiante hommes vigoureux

et accoutumés aux marches à la ratiuette dans les

neiges débarquèrent à Plaisance, et le 15 janvier 1705

M. de Sul)ercase partit à leur tête i)0ur la côte anglaise.

Chaciue soldat portait vingt jours de vivres, ses armes et

une couverture. Apiés avoir traversé quatre rivières

couvertes de ghaces llottantes, la troupe, vêtue comme
les sauvages, arriva au milieu des iiabitations ennemies

Où sa présence inspira une terreur telle que personne

tie songea à se défendre. Alors on marcha sur Saint-

Jean, dont les deux forts armés de canons couvrirent

les assaillants de bombes et de boulets, et en tuèrent

une quinzaine. Les autres, n'ayant plus que de la

poudre mouillée au p 'ssage des rivières, se virent

contraints à la retraite, mais ils ne l'eirectuèrent

qu'après avoir détruit toutes les habitations aux alen-

tours et ravagé la côte jusqu'à Bonaviste et Carbonière.

M. de Suhercase, nommé uouverneur de Port-Iioval

Où il lit contre les Anglais la défense que nous avons

relatée, fut remplacé a Plaisance par M. de Costebelle

avec M. de Saint-Ovide comme lieutenant. Celui-ci

proposa de re[irenilre à ses dépens la campagne contre

Saint- Jean et engagea dans ce but cent vingt-cinq

«auvages, liabitants et matelots, auxquels se joignirent

fingt soldats venus d'Acadie et vingt-quatre hommes
de la garnison. Le dernier jour de décembre, ils

arrivèrent à quatre lieues de Saint-Jean. Le l^" jan-

vier 1709, deux heures avant le jour, ils franchirent

par surprise la palissade du premier fort qui était

mal gardée, se précipitèrent dans le chemin couvert,

traversèrent le fossé sous le feu de l'ennemi qui en
blessa dix, et, à l'aide d'échelles, escaladèrent le

rempart et s'emparèrent de la place. Poursuivant les

fuyards à outrance, Al. de Saint-Ovide entra en même
temps qu'eux dans le second fort et lit la garnison
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prisonnière. Le premier fort comptait plus do coi

défenseurs ; il était armé de dix-huit canons en baltori,

et de vingt-quatre mortiers. L'impétuosité del'attaquf.

et la vivacité de la poursuite avaient brisé toute résiv

tance. Un troisième fort, situé de l'autre côté du port

fut remis deux jours après sans lutte aux Franruis

bien qu'il s'y trouvât quatre-vingts hommes et tk>

vivres pour plusieurs mois.

M. de Costebelle, informé du brillant succès de son

lieutenant, mais ne croyant pas pouvoir laisser um
garnison dansceposte trop éloigné de Plaisance, estima,

contrairement à l'avis de M. de Saint-Ovide, quil

fallait l'abandonner, et invita cet officier à le rejoindn

Il lui envoya dans ce but un navire pour embarqiu i

avec lui sa troupe et ses prisonniers, ainsi que k>

munitions de guerre dont la place était garnie. M. de

Saint-Ovide fit alors démolir les forts ainsi que h^

constructiunsexistantdans la ville et regagna Plaisance,

Il eut quelque temps après le chagrin d'y apprendre (|iii

le ministre, partageant son avis, prescrivait, mais li'()[*

tard, de garder cette ville de Saint-Jean qu'il avait du

abandonner pour se conformer aux ordres de son chcl.

L'île de Carbonière était le dernier point occupé par

les Anglais à Terre-Neuve. M. de Costebelle voulut lis

en chasser, et envoya dans cette direction deux détache-

ments, l'un }>ar mer, l'autre à travers l'ile, sous le

commandement d'un corsaire de Plaisance, nomme
Gaspard Bertrand. Dans la baie de la Trinité, voisine

de Carbonière, une frégate anglaise était à l'ancre;

elle était armée de trente canons et comptait cent

trente hommes d'équipage. Bertrand eut l'audace de

l'attaquer en plein jour. Avec trois chaloupes portant

chacune vingt-cinq hommes, il se dirige à force de

rames sur le bâtiment ennemi et saute sur le pont à la

tête de ses matelots. En quelques instants, les officiers

anglais sont mis hors de combat, l'équipage rejeté

dans l'entrepont et contraint de rendre les armes.

Deux corsaires anglais survenant essayèrent vainement

i.ii i I
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de poursuivre et de canonner le navire enlevé.

français,
dont le chef avait été tué en montant le

remier à l'abordage, et qui étaient d'ailleurs trop

puisés pour recommencer un combat, gagnèrent le

irire. Quant à l'île de Carbonièi'e, sa situation isolée

et la dilliculté d'y aborder la sauvèrent encore une

^ois de l'attaque projetée contre elle.

Le commerce des Anglais sur les côtps de Terre-

Neuve était momentanément ruiné, maii il leur suffi-

sait d'y revenir l'année suivante, comrie ils l'avaient

déjà fait plusieurs fois après ces incursitiis, et de re-

Iprendre possession des divers postes que le manque
"%e troupes ne permettait pas aux officiers français de

jarder. Et cependant M. de Frontenac, d'iberville, les

intendants, les gouverneurs de Plaisance, tous avaient

signalé à la cour de France et aux ministres successifs

^e la marine la nécessité de conserver cette conquête

^our pi'otéger le Canada et assurer à la France les

Iprofits considérables de la pêche sur les bancs.

Après la prise de Port-Royal, le général Nicolson,

|de retour à Boston, se rendit à Londres pour y insister

|Bur l'urgence de s'emparer de Québec si l'on voulait

'en finir avec les agressions incessantes des Canadiens

qui dévastaient les colonies anglaises.

L'assemi)lé(^ de la Nouvelle- Yoriv avait déjà présenté

en 17(19 à la reine Anne une adresse dans le même
Isens ; elle y disait : « Nous ne pouvons songer sans les

Iplus vives appréhensions au danger qui menace les

pujets de Votre Majesté dans ce pays ; si les Français,

Ipiprès avoir gagné peu à peu les nations sauvages, se

jettent sur ces colonies, il sera presque impossible

aux forces que la Grande-Bretagne pourra envoyer
contre eux de les vaincre ou de les réduire. »

La France avait éprouvé en Europe des revers qui

l'avaient abattue ; ses ressources étaient anéanties, son
crédit détruit; le moment était propice pour lui en-

lever une colonie qu'elle ne pouvait plus secourir et

qui ne comptait pas cinq mille hommes pour la
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d(''ren(lre en y comprenant tous les habitants de quinze

à soixante-'lix ans.

Le luinistrre de Londres se rallia volontiers à la

proi)osilioii d'une expédition contre la.Nouvelle-France,

et, [»ro[)ortionnanL l'eirortà la grandeur des résultats il

ohlenir, lit partir de .-^es ports une tlotte de soixante-

dix-sept navires de guerre et de transport comniandéo
par raniiral AValker. Il avait sous ses ordres, outre

SCS (Miuipages, sept régimeids de vétérans ayant servi

sur l(j continent dans farmée de lord Malborough, et

un bataillon de soldats de marine. A Boston, deux
ri'giments de milice complétùrciit 11 corps d'expédition

de<iui s éleva ainsi a uix mille nommes. J^es troupes

d('bar([nement étaient commandées [)ar le brigadier

gûiéral llill, frère de l.i favorite de hi reine Anne.

Pendant que la flotte faisait voile vers IcgoiieSaint-

L;iureut, le général Mcolson, réunissant (|uatre mille

hommes de milice et six ce'.its sauvages, allait camper
auprès du lac Saint-Sacremen., et y attendait, pour
continuer sa inarche sur notre colonie, l'arrivée de

Walker devant Québec. Les Anglais reprenaient ainsi

pour la seconde fois le plan d'une double invasion par

terre et par mer, dont Phips avait d<''jà essayé l'appli-

cation en ÎG90.

En Angleterre, la certitude du succès était telle que
lord Bolingbroke, un des chefs du i)arti au pouvoir,

apprenant que la flotte avait traversé heureusement
rAtlaiiti([ue et était arrivée à Boston, écrivait à un de

ses amis : « Vous pouvez être assuré que nous sommes
maîtres maintenant de toute l'AmériqvLe septentrio-

nale. » Le aoble lord allait se voir infligei bientôt un
terrible démenti.

Le 30 juillet 1711, l'amiral Walker partait de Boston

et hissait son pavillon à bord de l'Edgar, vaisseau de

soixante-dix canons.

A Québec, le gouverneur, M. de Vaudreuil, averti

de? formidables préparatifs; effectués dans la Nouvelle-

Angleterre pour 1 armement d'une tlotte et de la for-

matioi

en méi|

fait tr,
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il avai|
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outre

: for-
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niation (ruii iivos corps de troupes destiné à envahir

en même temps le Canada par le lac Cli;im[dain, avait

fait travailler aux forlillealions de la vilk-, placer cent

canons en batterie sur les remparts, appclr les milices
;

il avait en outre invité les sauvages alliés à descendre

à Montréal; huit cents y arrivèrent bieiilùt, et M. de

Vaudreuil les convia tous à un grand l'estin dans le-

quel ils levèrent la hache et entonnèrent des chants de

guerre. On forma un détachement sous les ordres de

M. LeMoyne de Longueil i»our aller observer Tennemi

du coté de Chaml)ly. Quant aux rives du fleuve au-

dessous de Québec, elles étaient gard(';es par de nom-
breux corps de volontaires et de sauvages algonquins

et abéna(iuis. Les em})lacements pour les troupes

furent désignés, et chacun à l'apparition de renuemi
devait gagner aussitôt son poste de combat.

Toutes ces précautions [)Our soutenir énergiquement

l'attaque suprême devaient, heureusement, rester inu-

tiles, et le danger mortel dont la colonie était menacée
allait disparaître dans les brumes lointaines du golfe.

L'amiral Walker, faisant voile avec sa nombreuse
flotte vers le fleuve Saint-Laurent, avait été rejoint à

la hauteur du cap Breton par la frégate le Chester,

qui, quelques jours auparavant, avait rencontré au
large, poursuivi et [)ris un petit bâtiment de cent vingt

tonneaux, le Neptune, venant de la Rochelle, armé de

dix canons et portant soixante-dix hommes dont trente

destinés à la garnison de Québec. Le capitaine, nommé
Tara lis, était un vieux loup de mer qui efTectuait son

{p.i'.rantic.me voyage au Canada; il connaissait admi-
rablement la navigation du Saint-Laurent, si dan-

gereuse à cause des courants, des îles nombreuses
et des roches parsemant son lit. L'amiral anglais

r It cet homme à son bord, lui promit une forte

récompense s'il consentait à le piloter dans le ileuve,

et conlinuasa route malgré les avertissements de son

prisonnier, qui lui signala sans ménagement les dan-

gers auxquels il allait s'exposer-

II. — La Nouvelle-Fhance. 4
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A l'entrée du Saint-L.iiircnt, la pluie et les hrouillards

enveloppèrent la Hotte, qui [jarvinl dirticiUment ù

garder sa ligne de marche malgré l'ordre donné par l'a-

miral aux commandants de divisions de tirer à boulels

sur les transports qui s'écarteraient. Toute la journée

du 22 aoiU s'écoula ainsi ; mais vers le soir le vent aug-

menta et se prit à souffler en foudre, le brouillard se

fit plus intense et les navires coururent vers la côte

nord au milieu des ténèbres et de la tempête. Bientôt

des brisants apparurent sur lesquels la mer déferlait

furieusement. L'Edgar, sous la direction du Français

prisonnier, franchit le redoutable passage à travers

les flots blancs d'écume. L'amiral, séparé de son es-

cadre au milieu des brumes, revint vers le sud où le

matin seulement il rencontra le Swil'tsure, de soixante-

dix canons, qui lui apprit une partie de l'immense

désastre dont la flotte avait été victime pendant la

tempête. Huit gros transports chargés de troupes

s'étaient brisés sur une île sauvage et dénudée formée

de rochers granitiques à peu de distance de la côte

nord à l'embouchure du Saint-Laurent. Elle est con-

nue sous le nom d'île aux OEufs. Officiers, équipages

et troupes transportées jonchaient de leurs cadavres

les grèves de l'île avec les débris des bâtiments ôven-

trés sur les roches. Plus de trois mille hommes avaient

trouvé la mort ^^nns cette terrible nuit (1).

Accablé par cette nouvelle, Walker s'efl'orça, la tem-

pête apaisée, de réunir les navires qui lui restaient et

tint avec leurs capitaines un conseil de guerre au cours

duquel les pilotes anglais, insistant sur les da igers de

la navigation du fleuve, se reconnurent incapables

de diriger la flotte jusqu'à Québec. Walker donna
l'ordre à plusieurs bâtiments de croiser aux abords du
lieu du sinistre pour sauver les naufragés qu'ils pour-

raient trouver encore vivants, et regagna le cap Breton.

(1) L'impression causée par ce désastre fut telle qu'on en re-

trouve encore aujourd'hui la trace dans les légendes. Voir à ce

sujet le chapitre consacré à la littérature canadienne.

iliUM**j,,,_.. à
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Après an court séjour à la baie dos Espagnols, il se ré-

signa à rejoindre les cotes anglaises. Les vivres lui fai-

saient défaut pour continuer la campagne ou tenter

même, comme il en avait l'ordre, une attaque sur Plai-

sance. Afin de l.iisser au moins une trace de son passage

autre que les restes de ses é(iuipagcs broyés par la mer,

il fit rem[)lacer au cap lireton les armes de Franco par

une croix, avec une inscription latine indiquant la

ju-ise de possession de ce sol qu'il allait fuir honteuse-

ment. Au retour, une frégate de trente-six canons,

portant cent quatre-vingt-seize hommes d'équipage,

et trois transports se perdirent dans la traversée du
golfe ; enfin, la frégate l'Edgar, montée parquatre cent

soixante-dix hommes, prit feu en rade de Porlsmouth

et fit explosion ; elle disparut sans qu'il en restât un
débris pour en rappeler le souvenir. Walker, rendu res-

ponsable de tous ces malheurs, se vil rayé de la liste

des amiraux, privé de sa solde, et assailli d'injures en

Angleterre comme à Boston ; il se réfugia aux îles

Barbades, puis à la Caroline, où il mourut en 1723.

\ Québec, lorsqu'on apprit tout à la fois la dispa-

rition de l'ennemi et le naufrage de tant de navires sur

l'île aux Œufs, « M. Duplessis, receveur des droits de

l'amirauté, et M. de Montseignat, agent de la ferme,

frétèrent une barque et gagèrent quarante hommes
à qui ils donnèrent des provisions pour aller passer

l'hiver dans cet endroit, afin qu'au printemps ils en

tirassent tout ce qu'ils pourraient. Ils partirent en

1711 et revinrent en 1712, au mois de juin, avec cinq

bâtiments chargés. Ils trouvèrent un spectacle dont le

récit fait horreur : plus de deux mille cadavres nus sur

la grève qui avaient presque tous des postures de déses-

pérés ; les uns grinçaient les dents, les autres s'arra-

chaient les cheveux, quelques-uns étaient à demi
enterrés dans le sable, d'autres s'embrassaient. Il y
avait jusqu'à sept femmes qui se tenaient par la main
et qui apparemment avaient péri ensemble. On sera

étonné qu'il se soit trouvé des femmes dans ce naufrage.
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Los Anglilis se Icnairnl si assur(''s de prendre ce pnys

qu'ils ou avaient dt'jà distri]>ué les gouvernements ut

les emplois : eeux ([ui ticvaicnl les remi)lir amenaient

leurs femmes et leui's enlants afin de s'établir en arri-

vant. Les Fran(;ais prisonniers ([ui étaient dans la *j

(lotte en virent (|iianlit('î qui suivaient leurs pères ou

leurs maris et tirand nombre de familles entières qui

venaient pour prendre habitation.

« La vue de tant de morts était affreuse et l'odeur

qui en sortait insupi)ortable; quoique la marée en

emportât tous les jours quebpies-uns, il en restait

assez pour infecter l'air. On en trouva qui s'étaient mis

dans le creux des arbres; d'autres s'étaient couchés

dans les heibes. On vil des pistes d'hommes pendant

deux ou trois lieues, ce qui fit croire (|ue quelcjucs-

uns avaient (Hé rejoindre plus bas leurs navires.

« On rapporta des ancres d'une grandeur surpre-

nante, des canons, des boulets, des »diaînes de fer, des

habits fort étoffés, des couvertures, des selles de che-

vaux magnifiques, des épées d'argent, des tentes bien

doublées, des fusils en abondance, de la vaisselle, des

ferrures de toutes les sortes, des cloches, des agrès de

vaisseaux et une infinité d'autres choses. On en vendit

pour cinq mille livres. Tout le monde courait à cet en-

can, chacun voulait avoir quelque chose des Anglais. On

y laissa beaucoup plus qu'on n'en put enlever ; cela était

si avant dans l'eau qu'il fut impossible de tirer tout ce

qu'on vit ; on en rapporta deux ans après pour douze

mille livres. » (Histoire de l'Hôtel-Dieu de Québec/
Sur terre, le résultat pour les Anglais avait été le

môme : le général Nicolson, qui s'était arrête auprès du

lac Champlain, attendant l'attaque de Québec par la

flotte, informé des malheurs dont elle avait été acca-

blée, se replia sur Albany, et les colons de la Nouvelle-

Angleterre, épouvantés à leur tour à l'idée de repré-

sailles sur leur territoire, se hâtèrent de faire réparer

leurs forts avancés et d'augmenter leurs défenses.

iiL.
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IV

Destruction des Outagamis. —
Traité d'Utrecht. — Ses conséquences.

Pendant ([u'ilsattarpiaient la colonie par terre et pai

!mer, les Anglais, usant toujours du même procédé,

avaient essayé de nous susciter dans les pays d'en haut

d'autres emjjarras. N'ayant pu réussir à entraîner les

Iroquois dans leur parti, ils avaient cherché parmi les

autres peuplad(!S, vivant aux abords des grands lacs,

dos alliés qui pourraient les aider à prendre pied sur

ces territoires (pi'ils convoitaient, et ils avaienttrouvé

une nation, celle des Outagamis ou Renards, sauvages

l'érooes et dissimulés, qui vivaient de pillage et de

rapines dans les plaines au delà du lac Michigan. Ils

étaient un objet de haine pour les autres tribus,

qui les considéraient comme de véritables brigands.

Séduits par les propositions et les présents des Anglais,

ils leur promirent de s'emparer du fort du Détroit,

d'en massacrer la garnison française et d'y installer

leurs nouveaux amis. Deux autres peuplades voisines,

les Mascoutens et les Kikapous, de môme origine,

détestant les Outaouais qui vivaient auprès du poste

du Détroit, s'allièrent aux Outagamis dans l'espoir de

massacrer, en même temps que la garnison, leurs

adversaires abhorrés.

Pour exécuter leur dessein, les Outagamis vinrent

s'installer au Détroit 1/ 'me, à peu de distance du fort,

qui était alors commandé par le sieur Dubuisson, ancien

officier doué d'un grand sang-froid et connaissant.

4.
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bien les rintions au milieu desquelles il vivait. Il

n'avait malheureusement avec lui qu'une vingtaine du

soldais, et les sauvages outaouais, huruns, illinois,

sau'.teux et autres qui étaient venus camper dans ces

parages se trouvaient alors absents, en expédition de

chasse. Duljuisson, dès l'arrivée des Uenards, que h.'s

Mascoutens vinrent bientôt rejoindre, lit prévenir en

hâte ses sauvages amis du danger qui le menaçait, et

que révélait clairement l'insolence des Honards. Ceux-

ci n'attendaient plus que la venue prochaine des Kika-

pous pour attaquer le fort. Dubuissov/ profita du répit

qu'ils lui laissaient pour démolir toutes les cabanes

hors de l'enceinte, mettre des canons en batterie, ren-

forcer les palissades et prendre toutes les mesures pos-

sibles alin de souionir les premiers assauts des ennemis.

L'arrivée des alliés, avertis du danger que courait

Duhuisson, vint tout à coup changer la face des

choses. Au nombre de six cents, Hurons, Outaouais,

Poutéouatamis, Sakis, Maloumines, 03ages, répon-

dirent à l'appel pressant du chef français et se présen-

tèrent au fort. Le commandant leur fît le meilleur

accueil et leur remit des vivres, du tabac, de la poudre et

du plomb qui leur manquaient. Le siège du fort édifié

par les Renards et les Mascoutens à une portée d* fusiil

de celui des Français fut entrepris aussi tôt et le feu dirigé

sur les barbares les amena vite, comme l'animal

dont ils portaient le nom, à creuser des terriers ec à

se blottir à cinq ou six pied? sous le sol. Alors les

assicgeants construisirent rapidement, sur des troncs

d'arbres à ^ingt-cinq pieds de hauteur, deux plate-

formes d'où leurs tireurs fusillaient à l'intérieur du
fort tous ceux qui se montraient. N'osant plus sortir

pour avoir de l'eau, et leurs vivres étant épuisés,

les Renards n'en combattirent pas moins avec l'éner-

gie du désespoir jusqu'à ce qu'une centaine des leurs

eusbv nt succombé à la faim et aux blessures qu'ils

avaient reçues. Leurs cadavres, que le feu meurtrier

des assiégeants les empêchait d'ensevelir, encom-

lui:
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braient la place et produisaient en se décomposant

une puanteur insupportable. Les survivants denian-

drrcnl alors à traiter. Leurs envoyés, reçus par Du-

buisson en présence des chefs alliés, lui remirent les

prisonniers qu'ils avaient faits, et le conjurèrent de

leur laisser la liberté de se retirer dans leurs anciens

cantonnements. Dubuisson leur répondit que sa parole

était engagée et que ses alliés décideraient du sort

([ui leur était réservé. Ces derniers applaudirent à ses

paroles et déclarèrent qu'ils exigeaient que les assié-

gés se rendissent à discrétion. Rentrés dans leur

fort, Renards et Mascoutens recommencèrent le feu

avec vigueur, et lancèrent des flèches garnies d'étoupes

enflammées qui incendièrent dans le fort des Français

plusieurs maisons couvertes de paille.

Enfin, n'y pouvant plus tenir et une dernière propo-

sition d'accommodement ayant été dédaigneusement

repoussée, ils profilèrent, le vingl-neuvième jour du
siège, d'un violent orage pendant une nuit obscure

pour s'évader sans que leur départ donnât l'éveil aux
assiégeants. A l'aube, leur disparition fut constatée

et l'on se mit aussitôt à leur poursuite. Ils s'étaient

réfugiés à quatre lieues de là, dans une presqu'île'

savançant dans le lac de Sainte-Claire, et avaientl

élevé à la hâte des retranchements dont les pour-'

suivants s'approchèrent sans précaution. Leur arrivée

fut saluée d'une violente fusillade qui en tua ou
blessa une vingtaine. Un nouveau siège devenait

nécessaire; il dura quatre jours et ne s'acheva qu'à

l'arrivée de deux pièces de campagne avec lesquelles

Dubuisson fit tirer à outrance sur les assiégés. Épui-

sés par la faim, ils se rendirent à discrétion. Ceux
qui avaient les armes à la main furent massacrés;"
les autres, au nombre de cent cinquante, ainsi que'

les femmes et les enfants, furent partagés comme'
esclavesentre les alliés qui les égorgèrent presque tous.

Cette campagne avait coûté la vie à plus de deux mille

Renards, et des années s'écoulèrent avant qu'ils fussent

I
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en état de recommencer leurs déprédations. Dubuis-

son, pour retenir ses alliés pendant une lutte si

longue, leur avait généreusement remis tout ce qu'il

possédait, et avait donné l'exemple d'un courage à

toute épreuve et du plus généreux désintéressement. Il

avait détruit le projet formé par les Anglais de

s'établir au Détroit et de s'emparer par là de tout le

commerce avec la région des lacs.

Pendant que la lutte s'achevait ainsi en Amérique
par le succès de nos armes, les puissances rivales en

Europe, lassées et épuisées par la guerre, en arri-

vaient à traiter
;

plusieurs de ceux qui l'avaient

commencée et poursuivie contre la France avaient

disparu de la scène politique: notre adversaire le plus

dangereux et le plus acharné, Guillaume III, roi

d'Angleterre, était mort en 1702; Joseph P"", empereur
d'Allemagne, avait succombé en 1711, laissant l'Empire

à son frère, compétiteur du roi Philippe en Espagne
;

Malborough, dont la femme, longtemps favorite de

la reine xVnne, avait fini par perdre sur elle toute

influence à cause de son esprit lyrannique, s'était vu
remplacer à la tête de l'armée des Flandres, et le parti

w^hig, qu'il dominait tout en le trahissant, avait cédé

le pouvoir aux Tories moins opposés à un arrangement

avec la France. Au mois de janvier 1712, des confé-

rences pour la paix furent entamées à Utrecht. La
victoire de Denain, remportée par le maréchal
de Villars sur le prince Eugène, facilita les négocia-

tions, qui aboutirent en 1713 à la paix signée entre la

France et l'Espagne d'une part, l'Angleterre, la Hol-

lande, la Savoie, la Prusse et le Portugal de l'autre.

Par ce traité, si la France conservait une partie de

la Flandr: avec Lille, Condé, Vaienciennes et Mau-
beuge, elle acceptait l'anéantissement militaire du
port de Dunkerqu^, d'où étaient sortis depuis 1702
sept cent quatre-vingt-onze corsaires qui avaient fait

éprouver à la marine anglo-batave des pertes énormes.

Par contre, le petil-lils de Louis XIV était maintenu

l!l.
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sur le trône d'ICspagne et l'Angleterre signait avec

nous un traité de commerce.
près sauvegardée en Europe

îs consentis avec une
La situation était

ux colonies, les sacril déplo-

rable facilité étaient considérables et témoignaient

dune indifférence qui se retrouvera plus grande encore

lorsque les mêmes fautes et la môme incurie en

amèneroh' un jour la perte.

Par le-5 btipulations du traité d'Utrecht, « la France

aliaiidonne Tîle de Saint-Christophe à l'Angleterre
;

elle remet à la reine de la Grande-Bretagne la baie et le

détroit d'IIudson, avec le pays qui en dépend. La
Compagnie du Nord, établie à Québec, laisse les forts

de la baie d'IIudson en l'état où ils sont, avec l'ar-

tillerie, les boulets, etc. ; elle emporte seulement ses

marchandises ». La France cède également à l'Angle-

terre « la Nouvelle-Ecosse, autrement dite Acadie, en

son entier, conformément à ses anciennes limites,

comme aussi la ville de Port-Royal, la ville et le port

de Plaisance et autres lieux occupés par les Français

dans l'île de Terre-Neuve ».

Il nous restait le droit de pêcher et de faire sécher

le poisson à terre depuis le cap Bonaviste jusqu'à la

pointe nord et de là jusqu'à la pointe Riche.

L'ile du Cap-Breton et toutes les autres dans le golfe

Saint-Laurent demeuraient à la France avec entière fa-

culté d'y fortifierune ou plusieurs places. Enfin, les cinq

cantons iroquois étaient considérés comme soumis à

la Grande-Bretagne et Louis XIV renonçait à ses droits

sur leurs territoires.

Ainsi les Anglais, qui n'avaient même pas pu péné-

trer dans le Saint-Laurent, qui avaient été chassés de

la baie d'Hudson et de Terre-Neuve, obtenaient, grâce

à l'incurie de nos représentants, ce que le succès des

armes leur avait refusé : l'Acadie, dont la possession

mettait la Nouvelle-Angleterre à l'abri des incursions

meurtrières des Abénaquis ; Terre-Neuve, cette source

de richesses infinies par la pêche de la morue et l'ar-

.:i'
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mement de nohibreux navires, pi^'pinières de matelots

p^ur la llolte de guerre ; la baie d'Jludson, par laquelle

était assuré le commerce des pelleteries avec les

tribus au nord des lacs ; ils enserraient dans leurs do-

maines ce Canada, objet de leur constante et insatiable

ambition, mais préparaient par contre ta leur insu l'al-

franchissement de leurs propres colonies. Ce n'est pas

sans raison en effet que Bancrofl, l'éminent historien

américain, dit que l'avenir des colonies anglaises était

dès lors entrevu et que, trop faibles pour marcher encore
au grand jour, pour rompre de vive force les entraves

qui les arrêtaient à chaque pas, « elles cheminaient

vers leur but par des routes cachées ». Ce but, c'était

l'indépendance ; le moyen, nous allons bientôt le voir

apparaître et se poursuivre plus clairement: se servir

des Anglais pour chasser les Français du Canada, afin de

s'assurer la possession du Nouveau-Monde, et chasser

ensuite les Anglaisavec l'appui sollicitéde cette Franco

qui devait faire au plus ardent de ses ennemis, le bon-
homme Franklin, un accueil enthousiaste, et prodiguer

dans cette guerre de Flndcpendance sou ur ce le sang

de ses enfants sans songer môme à revendiquer la vallée

du Saint-Laurent, « les quelques arpents de neige »

où vivaient encore des milliers de colons français.

Il ne nous restait dans le golfe Saint-Laurent que

l'île du Cap-Breton comme poste avancé de la colo-

nie du Canada ; il fut décidé, après le traité d'Utrecht,

d'y bâtir une ville et de la fortifier. Son port devait

servir de point de relâche pour nos nombreux pê-

cheurs et les navires venant de France à destina-

tion de Québec. On fit choix dans ce but du Port à

l'Anglais, auquel on donna le nom de Louisbourg.

Le gouvernement en fut confié à M. de Costebelle,

précédemment commandant à Plaisance, cédée aux
Anglais.

L'abandon de la baie d'Hudson de la part de la Com-
pagnie du Nord était déjà un fait presque accompli

;

elle n'y avait conservé que le fort Bourbon, et le sieur
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Jrrémie, qui y commandait, n'avait reçu d'elle depuis

cÀm\ ou six ans aucun secours. Il ne lui restait ({iie

seize hommes pour occuper le fort et un autre éloigné

de deux lieues au nord, que l'on avait construit pour

Y mettre les magasins, les poudres et se réserver une

retraite en cas d'attaque. Les vivres étant épuisés,

Jérémie envoya son lieutenant et sept hommes à la

chasse des caribous qui venaient pendant l'été pâturer

en grand nombre dans ces quartiers. Les chasseurs

campèrent auprès d'une bande de sauvages qui, faute

de poudre, ne pouvaient atteindre le gibier et se trou-

vaient dans une profonde détresse. L idée leur vint de

massacrer les Français pour s'emparer de leurs muni-

tions ; ils en invitèrent deux à une fête de nuit dans leurs

cabanes et les y tuèrent sans peine ; courant alors aux

autres qui dormaient tranquillement sous leurs tentes,

ils les égorgèrent également, sauf un seul qui, blessé,

put gagner les bois voisins, panser ses plaies avec des

feuilles d'arbres et rejoindre le fort Bourbon où il

donna l'avis du massacre de ses compagnons. Le sieur

.lérémie, ne pouvant garder les deux forts avec les

neuf hommes qui lui restaient, prit le parti de se

cantonner dans le fort Bourbon, pendant que les

sauvages pillaient l'autre et s'emparaient des poudres
qu'il contenait. La petite garnison, privée à son tour

de munitions, passa l'hiver dans les afïres les plus

cruelles, et lorsque Jérémie reçut, l'année suivante,

l'ordre de remettre le posté aux Anglais, c'est sans

regret qu'il quitta ces parages où il avait tant souffert.

Quant à la renonciation de la souveraineté sur les

cantons, elle n'eut pas d'effets immédiats ; informés

des clauses du traité entre la France et l'Angleterre,

les Iroquois renouvelèrent leurs protestations contre

les prétentions des Anglais sur leur pays et se mon-
trèrent décidés à maintenir leur indépendance.

Pour les Abénaquis les Anglais s'imaginèrent qu'ils

ne trouveraient plus de difficultés à les soumettre,

l'article 12 du traité d'Utrecht leur donnant la posscs-
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sion de l'Acadic ou Nouvelle -Ecosse en son entier.

Leurs colons vinrent s'installer peu à peu le long de

la rivière de ces sauvages qui, après avoir imprudem-
ment laissé faire les premiers qui leur apportaient des

marchandises à très bon marché en échange de leurs

pelleteries, finirent par leur demander de quel droit

ils s'établissaient ainsi sur leurs terres et surtout y
construisaient des forts. On leur répondit que le roi

de France avait cédé cette contrée à l'Angleterre.

P'ort émus de ce renseignement, ils envoyèrent sur-le-

champ des députés au marquis de Vaudreuil, gouver-

neur du Canada, pour savoir si le fait était vrai, et si

le roi de France avait ainsi disposé d'un territoire dont

ils prétendaient être les seuls maîtres. Le gouverneur

répondit que le traité d'Utrecht ne faisait aucune
mention de leur pays. Satisfaits de cette réponse, ils

envoyèrent, sur l'invitation des Anglais eux-mêmes,
quatre des leurs à Boston pour négocier et afTerm.ir la

paix. On les fit prisonniers à leur arrivée, et l'on in-

forma leurs parents qu'on les gardait comme otages

jusqu'à ce que leur nation eiH dédommagé les Anglais

de quelques bestiaux tués dans leurs habitations et

dont le prix était estimé à deux cents livres de

castor. Bien que contestant le fait, les Abénaquis,

pour libérer leurs députés, réunirent la rançon exigée,

mais ils n'en furent pas plus avancés. La mauvaise foi

de leurs voisins avait là matière à s'exercer; la mar-
chandise reçue, ils invoquèrent divers prétextes pour

retenir leurs prisonniers. Les Abénaquis, outrés,

finirent par sommer les Anglais d'élargir ceux des

leurs qu'ils retenaient arbitrairement malgré leur

parole de les délivrer après le payement d'une somme
déterminée, et de quitter un pays où ils- n'avaient pas

le droit de s'installer sans leur agrément. Un délai

de deux mois, après lequel la nation saurait bien se

faire justice, était fixé pour cette évacuation. On ne

tint naturellement aucun compte de ces réclamations,

et comme deux hommes, le baron de Saint-Castin fils et

:3 1
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le pore Rasle, missionnaire, paraissaient lamo de la

résistance de cotte tribu, les gens de Boston réso-

liiient de s'en défaire. Pour le premier, ce fut facile ;

un ol'Hcier anglais qu'il connaissait i)articulièremont

parut avec son bâtiment devant le lieu de sa résidenco

cl, dès qu'il eut mouillé l'ancre, envoya un de ses

hommes lïnviter à une collation. Saiiil-Castin, sans

défiance, se rendit à bord; il y fut retenu prisonnier

par son perfide ami et conduit à Boston, où il resta

détenu cinq mois, malgré les réclamations indignées

du marquis de Vaudreuil.

Coutre le père Rasle, l'animosité des Bostonais était

d'autant plus grande qu'il avait fait échouer tous les

(iHurl s de leurs ministres protestants pour convertir

ks Abénaquis à leurs croyances. Il était de ce fait

« bon, non plus à prendre, mais à tuer »>.

Originaire de la Franche-Comté, le père Rasle ('dait

alors âgé de soixante-sept ans; il vivait depuis })lus

de trente ans au milieu des Abénaquis dont il parlait

admirablement la langue, et avait constamment main-

tenu chez eux l'inlluence française. Déjà depuis long-

tenq33 ses amis de la colonie, qui savaient quelle haine

les Anglais lui portaient, l'avaient engage; à revenir à

Québec, mais il s'y était toujours refusé, estimant que

sa place était au milieu de la tribu qui Tavait adopté.

f

Des otï'res furent faites aux sauvages pour le livrer ; on

leur proposa de le renvoyer à Québec ; on les engagea

à le laisser enlever, on mit sa tète à prix e' Ton promit

vingt-cinq mille francs à celui qui l'opporterait. Toutes

ces infamies coutumières à la race n'aboutissant ([u'à

inspirer aux Abénai^uis un profond dégoût pour ceux

(^ui leur faisaientc epareilles propositions, une première

agression fut tentée contre la bourgade où séjournait

le missionnaire. Elle resta sans résultat ; les habitants,

prévenus de rai)[)roche de la troupe anglaise, se réfu-

gièrent dans les bois et y entraînèrent le père Rasle.

Caché derrière un arbre, il échappa aux recherches do

l'ennemi.

II. — La 2S0LVELLE-FRANCE. 8
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Une autre expédition, ayant le même but, fut entre-

prise quelque temps après ; trois cents hommes mar-
i;hèrent sur la bourgade où il n'était resté qu'une cin-

quantaine de guerriers,les autres étant partis à la chasse.

Surpris par les décharges dont leurs cabanes furent

criblées, les Abénaquis se retirèrent en protégeant di;

leur mieux la fuite des femmes et des enfants. Le

père liasle, averti du danger par les clameurs et fai-

sant à l'avance le sacrifier de sa vie, alla courageu-

sement au-devant les •>! .oss-^urs, dans 'espérance

d'attirer touie leur «dteirtion. A sa vue, les Anglais

jetèrent de grand.- cri ; .il tirèrent sur lui de tous côtés.

Percé de coups, le vieillard i .:nba mort; ses meur-
triers s'acharnèrent alors sur son cadavre et le laissèrent

gisant, la chevelure enlevée, le crâne brisé à coups de

hache, la bouche et les yeux remplis de terre, les os

des jambes fracassés et tous les membres mutilés.

Après cette victoire, complétée par le massacre de

sept femmes et quatorze enfants dont elle avait pu
o'emparer, la bande se retira ; elle avait accompli sa

mission. Le gouvernement de la métropole, informé

par le marquis de Vaudreuil de ce meurtre d'un Fran-

çais en pleine paix, ne formula aucune protestation.

Que lui importaient les Abénaquis et le père Rasle !

Louis XTV était mort; et la Régence avait bien d'autres

préoccupations.

iiiij.



V

La Louisiane.

i: «

Les premirres tentatives de Le Moyne d'Ibervillo

pour créer une colonie à la Louisiane s'étaient bornées

à la construction d'un fort dans la baie de Biloxi

entre le Mississipi et la rivière Mobile, et d'un autre

dans la passe de l'Est, à l'embouchure du ^n\ind fleuve.

L'établissement de Biloxi fut ensuite transporté sur

la rivière Mobile. Quant au fort de lapasse de l'Est,

il dut être abandonné par suite de l'insalubrité de son

emplacement au milieu des vases.

Des magasins furent aussi installés dans l'île du
Massacre, désignée plus tard sous le nom d'île Dau-
pliine, pour recevoir les arrivages de France que l'on

pouvait y débarquer sans transbordement par cha-

loupes, comme on était obligé de le faire sur les

autres points de la cote.

Quelques sauvages vinrent camper auprès du fort

Mobile, et en 1708 seulement des défrichements furent

commencés aux alentours. Jusque-là, l'embryon de

colonie vécut de ce qui lui était apporté de France et

d'échanges avec les indigènes ou des voyageurs cana-

diens descendus aux Illinois et de là le long du fleuve.

En 1710, l'île du Massacre fut ravagée par un corsaire

anglais qui pilla les magasins, brûla les habitations,

et soumit les malheureux colons qu'il put atteindre

aux plus etTroyables tortures pour leur faire avoue'^ où
ils avaient caché leur argent. En 1712, le ministère,

fatigué des envois, cependp.nt bien chétil's, qu'il faisait

¥m
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(•(•miiH'i'CC (\n'i\ lii Molult; et ii l"ili3 Daiipliino. Il con-

sihliiit en plaiic.lios, en peaux d'ours, di' chevreuils, de

chais cl aulrcs pelleteries anal()i::ues. « l-es coureurs

(Us Itois, jirescpie tous Canadiens, alhiienl che/, les

saiivaiies tro([u<'i' ce cpi'ils pouvaient avoir d(! denrées

ih' France contre des peaux et des eschives, «piils ve-

naicnl vendre aux luibitanls ; ces derniers reventlaient

les pt'aux aux K-^pa^^nols de Pensacole on aux vaisseaux

venant de Franee, et ils employaient leurs eschives à

dthieiier les terres ou à scier des [dan<'hes dont ils

trouvaient à se dt'faire à la Martinicpie et ii Sainl-Do-

niintiue ; ils en recevaient en échange du sucre, du ta-

jiac, du cacao et des marchandises apportées de France.

Ilsfournissaient aussi aux Espafjjnols de Pensacole, qui

n'avaient fait aucun dél'richement, des volailles, du

maïs et des légumes cpi'on leur payait en argent. »

(Cliarlevoix.j

(Juanl aux troupes de la garnison, elle étaient com-
posées en grande partie des plus détestables éléments

;

déserteurs, faux saulniers enrégimentés, gens embar-
qués de force pour la Louisiane, paresseux, indisci-

plinés, et se considérant comme des exilés ou des

prisonniers sur cette terre que, dans leur incurie, ils

dédaignaient de cultiver.

Cette situation déjà bien précaire fut encore aggravée

par les mesures que prit Crozat dans le but d'exploiter

son privilège. Défense fut faite aux habitants d'aller à

Pensacole, d'où venait le peu d'argent qui circulait

dans la colonie; de vendre aux Antilles et de livrer les

pelleteries ou marchandises à d'autres qu'aux commis
du financier. Ceux-ci, maîtres d'assigner aux denrées la

valeur qui leur plaisait, les taxèrent bientôt à un prix.

tel que les coun.airs des bois préférèrent porter les

produits de leur chasse au Canada et dans les colo-

nies anglaises, où ils trouvaient à meilleur compte
tout ce qui leur était nécessaire.

Dès 1717, les choses allaient si mal que Crozat fit au
roi l'abandon de son privilège. Ce fut alors que se-

.
l'i

'Hj
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forma L'iCompa^nii' (rOccident, durit Law prit la direc-

tion. Elle alLiil pendant cpielipies ann(''es .galvaniser

la colonie, lui ajiporter des renlorls (ju'on ne sut pas

utiliser et faire naître des espérances appelées ci som-
brer bien tut avec l'homme ([ui avait fait de la Louisiane

le pivot do sa fortune.

Les oin nions sur Law et son système sont fort par-

tagées ; si les uns trouvent admirable son idée du crédit

développé, du billet sul)stitu('' à la monnaie, d'autres

critiquent sa témérité, traitent ses théories financières

de dan jçereuses chimères et, s appuyant sur les résultats,

proclament qu'il a été néfaste à son pays d'adoption.

Ils oublient que si sa chute était ii prévoir, elle fut

singulièrement hâtée par les dilapidations du régent

et les agiotages éhontés de nobles seigneurs tels que le

duc de Bourbon et le prince de Conti. Quoi qu'il en

soit, la mise en applicati on du Système eu t deux résultats

incontestables : un développement rapide du commerce
et de l'industrie, un commencement d'extension colo-

niale que la disparition de Law vint trop vite enrayer.

Un fait suffit pour éclairer l'opinion à l'égard de cet

homme. Le 15 janvier 1721, après sa chute, un Anglais

écrit au ministre Dubois, vendu à l'Angleterre : « Lord
Stanhope— le premier ministre à Londres— a été tenté

d'aller vous féliciter du coup de maître par lequel

vous avex fini l'année en vous défaisant d'un concurrent

si dangereux pour vous et pour nous. »

L'incroyable élan donné à l'industrie française

créait en effet un danger redoutable pour l'Angleterre,

et à ce titre Law devait disparaître. Il faut lire dans

nos grands historiens cet épisode de notre vie natio-

nale, que le mot envoyé à Dubois éclaire singulière-

ment, et se rappeler qu'à la même époque la marine
royale n'existait plus, que les ports de Toulon et de

Brest étaient vides et qu'on y vendait pour le bois

les vaisseaux de Louis XIV. Tout était à refaire, et l'on

reste étonné de la hardiesse de Law, qui, en même
temps que la création de la Compagnie d'Occident,
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songeait, au milieu du chaos dans lequel il se d(''bat-

t;iit, à étal)lir 1 egalitù d'instruction et d'ini|)<Ms, à sup-

|(iinier la vénalitti des charges, à siniplitiei' une
iulministration trop compliquée, à rembourser la

(lutte, réformes profondes, que devaient essayer do

reprendre plus tard Turgot et Necker.

Les lettres patentes de la Compagnie d'Occident,

enregistrées au Parlement le G septembre 1717, lui

concédaient :
1" le commerce du Canada, à charge de

faire travailler aux cultures et aux plantations ;
±' le

commerce de la province de Louisiane, y compris le

pays des Illinois, les terres, ports, cAtes, havres et îles

<pii la composaient, pour en jouir en toute propritHé,

seigneurie et justice ; le pouvoir de traiter et de faire

alliance au nom de Sa Majesté avec toutes les nations

du pays et, en cas d'insulte, de leur déclarer la guerre;

la possession ;ibsolue des mines; la permission de

vendre et d'aliéner les terres de sa concession, de

construire les forts, châteaux et places qu'elle jugerait

nécessaires pour la défense du pays concédé, d'y

mettre des garnisons, de lever des gens de guerre en

France et d'établir tels gouverneurs, majors, officiers et

autre-j qu'il lui plairait pour commander les troupes.

Le gouverneur désigné par la Compagnie fut Le
Moyne de Bienville. Les actions montèrent rapidement

;

le bruit répandu de la découverte de mines d'or et de

[lierreries aux abords du Mississipi enflamma les ima-

ginations. On se disputait à prix d'or les concessions

de terre, les duchés et les marquisats distribués par

la Compagnie en Louisiane ; Law lui-même se lit ad-

juger aux Arkansas un fief dt dusieurs lieues carrées.

Les réclames, les annonces disposèrent les esprits en

faveur de cette colonie, et les engagements se présen-

tèrent nombreux pour aller exploiter ce nouvel

Eldorado. Puis, jusqu'à la fin du Système, le recrute-

ment se continua d'abord de bon gré, ensuite de force,

à Paris et dans les provinces; des ordonnances des

8 janvier et 12 mars 1719 prescrivirent d'y envoyer
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les v.'ipraltoiids et les condamnés lilM'ri'S en rupture de

ban; un autre édil du 10 mars 17:20 invita les trilni-

nauxà <irdoiiner la transpurtation des iirévenus pour

la i)lu}tart des délits <{ui leur étaient didérés ; les men-
diants furent arrêtés dans le même but ; on y joii^nit

les faux saulniers, les tilles sétiuestrées à la Salpê-

trière. En dernier lieu, on eréa de vérit.ahles raco-

leurs, les Bandouillers du Mississipi, qui, outre leur

jiaye, touchaient dix frams de prime pour chaque indi-

vidu arrêté. Cinq mille personnes furent ainsi cap-

turées dans Paris: servantes, finettes, gens établis,

notables bourgeois. Ces Bandouillers en arrivèrent

ains. à exaspérer tellement la population que dans

certains ({uartiers on les assomma.
L'administration de la police, fort mal faite à ci.'tte

époque, ne sut organiser ni les dépôts ni les convois
;

un grand nombre de transportés, traités avec une
négligence inhumaine, succombèrent sur les routes

ou dans le voyage à la Louisiane. « On n'avait pas eu,

dit Saint-Simon, le moindre soin de pourvoir à la sub-

sistance de tant de malheureux sur les chemins, ni

même dans les lieux destinés à leur embarquement
;

on les enfermait les nuits dans les granges sans leur

donner à manger, et dans les fossés des lieux où il

s'en trouvait d'où ils ne pussent sortir. Ils faisaient des

cris qui excitaient la pitié et l'indignation : mais les

aumônes n'y pouvaient suffire, moins encore le peu

que les conducteurs leur dormaient ; il en mourut par-

tout un nombre effroyable. Cette inhumanité', jointe

à la barbarie des conducteurs, aune violence d'espèce

jusqu'alors inconnue et à la iii^jonnerie d'enlèvement

de gens qui n'étaient point de la qualité prescrite,

mais dont on se voulait défaire en disant le mot à

l'oreille et mettant de l'argent à la main des prépos''S

aux enlèvements, les hi'uits s'en élevèrent avec ia^f

de fracas et avec des termes et des tons si imposants

qu'on ti'ouva (jue la chose ne se pouvait plus soutenir.

11 s en était embarqué quelques troupes qui ne furent
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guère mieux traitées dans la traversée. Ce (pii ne
Tétait pas encore fut làehé et devint c ([ifil put, et

on cessa d'enlever personne. »

Le 9 mai 172-i, en [»résence de laiiitation caust-e

dans le peuple de Paris ])ar ces monslruosités, et sur

les réclamations desémi^rants lil)res (pii se pl;iij<naient

anîèremeiit du mélange flétrissant (pi'on li'ur intli-

geait, il fut décrété qu'il ne serait plus envoyé de cri-

minels ni de vagabonds à la Louisiane.

Law ne croyait pas du reste que de pareilles recrues,

fournies trop ab(»ndammenl par une administration

JunI il connaissait l'hostilité à son égard, fussent un
éli'ment de colonisation suffisant pour cette Louisiane

dont il prévoyiiit la valeur dans ravenir ; il engagea

d'autres éiiiigranls plus sérieux, habitués à la culture

de la terre, des Suisses, des Allemanis, au nombi'ede
douze mille. Plus de (juatre mille étaient déjà dirigés

sur les p(u1s d'embarquement lorsqu'il lomlia sous

les efTorts de ses adversaires. 11 en fut pour eux

comme pour la masse dcc mis(''rables ramassés dans
Paris ; beaucoup succombèrent aux f»rivations et aux
fatigues du voyage; d'autres, à l'arrivt'C à lile Dau-
pliine et à Biloxi, disparurent bienb'd, emportés i>ar

la misère et les maladies; quelques-uns, [)lusénergi(pies

ou mieux inspirés, remontèrent le cours du fleuve et

s'établirent sur ses bords; d'autres enfin, abandonnant
un sol inhosi)italier, S3 dirigèrent vers la Caroline an-

glaise et furent ('gaiement perdus pour la c(jlonie.

l)es millie.'s d'hommes expédiés de France dans ces

déplorables conditions, quelques centaines seulement

restèrent à la Louisiane. La mort, à Piloxi et à la Mo-

bile, de trop nombreux émigrants, par suite de l'insa-

lubrité de ces postes, eut du moins ee résultat de faire

transporter par Bienville le chef-lieu de son gouver-

nement sur les bords du Mississipi, à une trentaine

de lieues de son eml)ouchure. Il baptisa la ville nais-

sante du nom de Rosalie, que remplaça bientôt celui

de la Nouvelle Orléans.
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En 1710, la i^uerre ayant été déclarée à l'Espagne,

Le Moyne de Sérigny fut envoyé de France à la Loui-

siane avec trois vaisseaux et l'ordre de s'emparer de

Pensacole. De Hienville et Cliàteauguay, ses IVères, sl'

chargèrent de l'attaque |)ar terre. A[uv& une vigou-

rtiuse canonnade des vaisseaux, le commandant espa-

gnol, sommé de rendre la place et n'ayant que cent

soixante hommes à opposer à plus de treize cents,

jugea toute résistance inutile et capitula sous la con-

dition qu'on lui fournirait deux navires pour le trans-

porter avec sa troupe à la Havane. Cliàteauguay fui

laissé dans la place, avec une garnison de trois cents

soldats.

Surpris par la brusque attaque et la prise de Pen-

sacole, le seul port qu'ils eussent dans cette partie du

golfe, les Espagnols résolurent de faire les plus grands

elïbrts pour le reprendre. Le mar(iuis de Valero, vice-

roi du Mexique, ordonna de réunir une flotte de douze

bâtiments sur lesquels furent embarqués huit cent

cinquante hommes, avec des munitions et ane nom-
breuse artillerie. Le commandant espagnol Carras-

cosa de la Torre, arrivé devant Pensacole, envoya

d'abord à terre un gros détachement qui débarqua

sans résistance à l'île Sainte-Rose; il y trouva une cin-

quantaine de soldats qui s'étaient échappés du foil

et venaient se rendre ; ils affirmèrent aux Espagnols

qu'ils n'avaient qu'à se présenter pour qu'on leur

ouvrît les portes de la place, car leurs camarades nu

se défendraient pas. Cette garnison était en effet com-

posée d'un ramassis de déserteurs, de faux saulniers,

de gens embarqués de force « et d'autres semblables

canailles qu'il n'est pas de la prudence de joindre

ensemble en trop grand nombre ». (Charlcvoix.)

Les abords de la place ayant été reconnus, les Espa-

gnols commencèrent le feu, prirent à l'abordage un

navire qui se trouvait dans le port, et en brùlèren!

un autre. Après un bombardement qui dura toute la

journée, ils sommèrent Cliàteauguay de se rendre,
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l'informant que s'il attendait que les batteries de terre

lussent dressées, il n'y aurait plus de quartier pour per-

sonne. Châteauguay demandajusqu'aulendemain pour
répondre à cette sommation. Il était bien décide à se

dél'endre, mais ses misérables soldats s'insurgèrent,

protestèrent qu'ils ne se battraient pas et l'obligèrent à

capituler. 11 obtint néanmoins de sortir avec les hon-

neurs de la guerre. Quant aux lâches aventuriers

(ju'il avait sous ses ordres, presque tous passèrent

aux Espagnols et une cinquantaine les accompagnèrent
dans l'expédition contre l'île Dauphine, dont leur chef

avait ordre de chasser les occupants. Le Moyne de

Sérigny s'y trouvait en rade avec une frégate, le

Philippe, et lesreconnaissancespour aborder l'île furent

vivement repoussées. Les déserteurs français avaient

débarqué pour piller une habitation isolée près de la

rivière Mobile ; une troupe envoyée par iiienville

au secours de son frère les surprit ; (quinze furent

tués sur place et dix-huit faits prisonniers. Déserteurs

et voleurs, Bienville les fit tous fusiller. Pendant ce

temp^, les navires espagnols s'étaient approchés de l'île

Dauphine, et leur commandant fit remettre au capi-

taine du Philippe la somiri.tion suivante :

« Monsieur, jc; vous envoie mon canot pour vous

sommer de vous rendre et de ne faire aucun tort à

votre vaisseau, sans quoi j e vous traiterai comme des in-

cendiaires et ne ferai quartier à qui que ce soit; j e n'épar-

gnerai pas même M. de Châteauguay, votre frère,

lequel est en ma puissance avec la garnison de Pensa-

cole, la volonté de mon roi étant de traiter ave toute

rigueur ceux qui seront pris les armes à la main, au

lieu que ceux qui se rendront éprouveront toute la

douceur possible. »

Ce roi, dont les sujets menaçaient des Français de si

cruels traitements, était le petit-fils de Louis XIV.

Méprisant ces tentatives d'intimidation, Sérigny

répondit qu'il était prêt à combattre. Pendant qua-

torze jours, l'ennemi essaya vainement d'aborder les
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côtes sablonneuses de l'île ; les volontair^^s canadiens

et les sauvapres lui tuèrent dans une seule affaire plus

de trente liommes. Le navire le Philippe, appuyé
par des batteries de terre, repoussa toutes les atta-

ques, et les Espagnols, lassés de ces échecs succes-

sif», alTaiblis par les pertes éprouvées chaque jour,

se résignèrent à reprendre le large pour rentrer à Pen-

sacole. Dans la prévision d'un retour offensif des Err^n-

çais, une batterie de quinze pièces y fut établie pour
interdire l'entrée du port et un nouveau fort édifié à

la pointe de l'île Sainte- Rose ; sept bâtiments de trans-

port armés de huit à quatorze canons s'alignèrent près

de terre; trois vaisseaux et une frégate, ancrés Jiu

milieu du chenal, achevèrent la ligne de défense en

couvrant le larc:e de leurs feux.

L'attaque contre l'ile Dauphine et le poste de Mobile

repoussée, Bienville et Sérigny avaient en effet com-
mencé leurs préparatifs pour prendre sur l'ennemi

une échitante revanche. L'arrivée du comte de Champ-
melin, chef d'escadre, à la tête de cinq navires de

guerre et de deux bâtiments de la Compagnie, permit

d'entreprendre le siège de Pensacole que Bienviile

investit par terre avec quatre ou cinq cents sauvages

et cent cinquante volontaires canadiens, pendant que
Sérigny accompagnait sur le Philippe M. de Champme-
lin pour le guider le long de la côte et dans la baie.

Le 16 septembre 1719, la flotte française mouillait

devant ia ville, et le 17, après avoir franchi la

barre à l'entrée de la baie, elle y pénétrait vent

arrière, recevant les feux de l'ennemi sans y répondre

jusqu'à portée de fusil, et criblant "dors de boulets le

fort de la Pointe, les vaisseaux embossés et les bâti-

ments de transport. Pendant cette attaque menée avec

un admirable entrain, les Canadiens et les sauvages

de Bi( »^\ nie tiraient sur la place. Après six heures

d'une lu l'e désespérée, le fort de la Pointe était anéanti,

un des vai-^'^aux ennemis coulait, deux autres

étaient m s iiois ds combat. Qudut aux transports, ils
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iillèrent s'échoiior au fond de la baie. M. de Chain p-

inclin, voyant les Espagnols réduits à merci et touehé

d'une si vailliinte résistance, invita don Carrascosa à

capituler, pour éviter v ne destruction désormais cer-

taine si la lui te continuait. Le commandant de la flotte

espagnole, reconnaissant que toute défense était

devenue impossible, se rendit alors, avec la garnison

du fort de la Pointe. Pareille sommation fut adressée

ensuite au gouverneur de Pensacole que la crainte d'un

assaut des sauvages conduits par Bienville détermina

à imiter le chef de l'escadre. Plus de douze cents pri-

sonniers furent embarqués sur la flotte; comme leur

nombre embarrassait fort M. de Champmclin, il en

renvoya six cents à la Havane. Il garda les officiers à

son bord comme prisonniers de guerre, mais leur

laissa tous leurs elTets, et les traita ainsi (jue méritaient

de l'être de si courageux adversaires. Il avait d'autant

plus de mérite à le faire que Bienville avait reçu de

son fl'ère Ghàteauguay, prisonnier à la Havane, une
lettre l'informant que le gouverneur de cette ville refu-

sait de lui fournir des vivres ainsi qu'aux officiers et

matelots qui se trouvaient avec lui, et que ces der-

niers étaient obligés de charrier de la pierre ou de

servir sur les bâtiments espagnols pour ne pas mourir

de faim. M. de Champmelin s'en plaignit vivement

aux autorités espagnoles, mais n'usa pas de repré-

sailles. Quant aux déserteurs français trouvés à.

Pensacole servant dans les rangs ennemis, les plus

coupables furent pendus, et les autres envoyés aux

galères. Les sauvages [ui avaient accompagné Bienville

reçurent de nombreux présents et la flotte, dont les

équipages étaient éprouvés par les maladies et le

manque de vivres frais, fit voile pour la France. Le

Moyne de Sérigny, qui la suivit bientôt, apprit en

iirrivant à Brest qu'il était nommé capitaine de vais-

seau, récompense accordée à sa valeur et aux services

rendus par lui dans cette campagne comme dans les

précédentes. Son frère Ghàteauguay devint lieutenant
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et conimandiiiit du fort Siiinl-l.auis à l;i iMo]>ili'.

Lu paix fui, silure le 17 février ï'^li) ;ivoc los

F.si)at;r.(tls à (jui l'on ri'iulil la pliice do INmisucoIc.

l*anni les iioinhreiisiis tril)iis(Hie les [u'omiers colons

îwaiont Irouvéos occupanl le sol aux abords du

Mississipi, il en était une, celle des ^aU•he/, (jui avait

loni;teinps protesté de son devouenu.'nt pour It.s

rraiu;ais. Mais ces sauvages, excités par les Cliikasas,

alliés des Anj^^ais, ([ui leur dépeif;-naient les nouveaux

venus comme des voisins dauiiereux par lesiiucls ils

seraient un jour chassés de leurs territoires, réso-

lurent de les massacrer tous. Un fort avait été hàti au
f

milieu dcMeui's bouri^ades par les soins de liienvilk-,
|

qui surveillait de i)rès ces indii^ènes remuants et dis-

simub's; mais il fut rapjX'b' en l-'cance en 17:2(1, et

remjdacé comme i;ouverneur par iM. Perrier, lieute-

nant de vaisseau, que !.i révolte des Peaux-Iiouges

surprit en pleine sécurité.

Le commandant du fort aux Nalehe/, avait été telle-

inent gagné par rap})arente bonne foi de ces sauvages

ijue plusieurs habitants, ayant des soupçons sur ce cpii

se tramait et lui ayant demand»' des armes, il les lit

mettre aux fers [)our les punir d'une méfiance si inju-

rieuse. Aveuglé parles perfides protestations des chefs,

il poussa la confiance jusqu'à les recevoir dans lu

fort, iXles loger chez les colons et dans sa propre mai-

son. Un jour, trois coups de fusil tirés devant sa portt

donnèrent le signal du massacre. Les Natchez, qui

avaient achevé toutes leurs dispositions de combat, sur-

prirent les colons etla garnison, égorgèrent en quelques

instants deux cents jjersonneset tirent prisonniers uiu'

centaine de nègres, quatre-vingts femmes et cent

cinquante enfants dont un ^.ertain nombre subit

d'aiVreux supplices. Pendant le massacre, le chef des

Natchez, assis sous le hangar aux marchandises de la

Compagnie, présidait tranquillement à Texécution du

complot si perlidement tramf'. On lui apporta la tète

du commandant ({ue l'on plaça devant lui, puis celles
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(lo? principaux colons ([u'il fil niriLçer .uitoiir de l;i

piciniùre, et cnliii toutes l(,'s autres (|iie {"ou luit en

tas. f.o pillaiz:e (;t l'iueeiulie des liai)itatious aciie-

vèrent r<euvre do deslructiou. Une viii|^4aiiie de

Irançais, la plupart hlessés, i)urent seuls s'enfuir

av(M', ([uelques nègres.

La.iouvellede ce; massacre remplit lacoionied'épou-

vante. Des messai^ers aussitôt envovés aveitirent les

iiabitanls des doux rives du Mississipi d'avoir à se

tenir sur leurs gardes; en même temps, le gouverneur
l*errier hâta les [)réparatirs d'une expi'dition contre

la tribu coupal)le. Vn secours important lui vint de la

n;iti(jn des Chactas, Jalouse des iNatcliez, dont (die

avait déjà projeté l'anéantissenuMit.

Avec l'astuce et la dissimulation propres aux sau-

vages, les Chactas avaient reçu, peudiintles[)réparatirs

de la révolte, des envoyés de leurs voisins et paru
faire bon accueil à la [)roposition de se joindre aux
Nalchez pour massacr«n- les Français. Se gardant bien

d'avei'tir ces derniers, ils avaient laissé s'accomplir

les premiers meurtres; cela leur permettait de mettre

le secours de leurs armes à plus haut prix ; mais lors-

<iu'un coureur des bois, Lesueur, vint réclamer leur

aide, ils s'empressèrent de rassembler leurs forces,

et, sans même attendre les Français, se jetèrent, au

nombre de sept cents guerriers, sur les ÎN'atche/. aux-

quels ils tuèrent quatre-vingts hommes du premier

choc et qu'ils détirent complètement. Les débris <le la

tribu, poursuivis par les vainqueurs, se réfugièrent

dans deux forts entourés de palissades, où les troupes

réunies par Perrier vinrent les investir. Mais les deux

cents hommes qui les composaient étaient pareils à

ceux delà garnison de Pensacole, vagabonds ou ban-

dits affublés de l'uniforme ; leur maladresse égalait

leur indiscipline ; après six jours de tranchée ouverte

et dix jours de tir à l'aide de sept bouches à feu, pas

un pieu des forts n'avait été abattu. Los Chactas, lassés

d'une attente qui paraissait devoir se iu'ulonger, se
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refusninit à continuer la campagno; le (;lievalier de

Luubois, ([ui commandait le dt'tachement, dut se

résigner à aeci^pter les propo^^ilions des Natche/. qui

olVraient de rendre les prisonniers à la condition ({ue

les assiégeants se retireraient lioi's de portée des

forts.

Les prisonniers rendus, les assiégés profitèrent de

l'obscurité de la nuit et de l'éloignement des troupes

pour s'enfuir dans la forêt.

Une nouvelle exixklition. doni Perrie" prit cette

fois le commandement, fut nécessaire pf ur venir à

bout de cette féroce tribu. Cern«-'s et attanues dans
leurs forts, ses principaux guerriers se rendirent au
moment de l'assaut, à la condition qu'ils auraient

la vie sauve. Ils furent expédiés a Saint-Domingue et

vendus comme esclaves. Ceux qui avaient pu s'échap-

per se n'fiigièrent chez les Chikasas.

Cette guerre, longue et meurtrière, avait achevé
d'épivser les ressources de la Compagnie ; en 1731, elle

offrit de rétrocéder au roi, qui laccepta, la Louisiane

et le pays des Illinois.
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Le Grand Ouest. — Les Varennes de la Vérendrye.

Malgré les concessions accordées bénévolement à

rAni,'leterre i>ar nos ministres (pii n'attachaient d'ini-

[mi tance qu'aux questions européennes, sans se douter

<[\iv la suitréuiatie dans l'avenir se réj^lerait au Nou-
veau-Monde, k- traité dX'trecht avait du moins laissé

ivsjiirer les malheureux habitants du Canada, et vint^t-

oinq ans de traufiuillité permirent à la colonie de se

développer assez rapidement.

Après vingt et un ans de gouvernement qu'aucune

(|uerelle intestine n'avait troublé, M. de Vaudreuil mou-
rait en ITIGà Québec. C'était un bon officier, un admi-
nistrateur vigilant, dévoué au pays dont il avait pris

à cœur les intérêts. Constamment préoccupé du dan-

ger que présentait pour le Canada le voisinage des

possessions anglaises, dont la population augmentait

dans des proportions inquiétantes, il écrivait dès 1714

au ministre Pontchartrain :

<( Le Canada n'a actuellement que quatre mil le quatre

cent quatre-vingt-quatre habitants en état de porter les

armes depuis Tàge de ([uator/e ans jus(|u'à soixante,

et les vingt-huit compagnies de trou[»es de la marine

que le roi y entretient ne l'ont en tout ({ue six cent

vingt-huit soldats. Ce peu de inonde est répandu dans

une étendue de cent lieues. Les colonies anglaises ont

soixante mille hommes en état de porter les armes,

et on ne peut douter qu'à la i)remière rupture elles ne

fassent un grand effort pour s'emparer du Canada. »
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Le r«''genl, fatiguù di's uvis réitéras de ce gouver-

neur prévoyant et sage, envoya (pielques émigrants

et considéra qu'il avait assez fait pour ce pays loin-

tain, perdu au delà des mers.

On avait, il est vrai, songt'^ en 1702 à fortilier

Québec; en 1711 et 1712, des murailles avaient été

commencées, mais on apportait à ce travail une; telle

incurie qu'en 171(1 iM. de Vaudreuil dut sup[diei

instamment le ministre d'achever enfin ces fortifica-

tions, car « la ville prise, le Canada était perdu ».

En 1720, l'enceinte n'était pas encore terminée, et

jusqu'au jour de la chute de la colonie les remparts

restèrent dans le même étal, par suite du manque de

fonds et de la criminelle insouciance de la régence.

M. de Vaudreuil fut remplacé par le mai'quis de

Beauharnois, capitaine de vaisseau, qui appartenait

par sa mère à une famille alliée des Pontchartrain. Su

carrière d'officier de marine avait été brillante : comme
administrateur, il continua les errements de son prédé-

cesseur et encouragea tous les efforts tendant au déve-

loppement de la colonie. Sous son énergique impul-

sion, et celle du nouvel intendant, M. Hocquart, dont

l'esprit d'initiative et les vues excellentes contri-

buèrent fort aux progrès qui se réalisèrent alors,
î 'industrie des bois, qui devait prendre uu jour une

extension considérable, commença bientôt à donner

des résultats : en 1735, cinq mille planches, vingt-cincj

bordages de pin pour les chantiers de la marine royale

à Rochefort, et quatre cents barils de goudron furent

expédiés en France. Des plantations de tabac réussi-

rent à Chambly et à Beauport; des mines de plomb,
de cuivre et de fer furent découvertes et mises en ex-

ploitation; des forges établies aux ïrois-liivières permi-

rent de fabriquer six cent mille livres de fer par année.

Malheureusement la colonie eut à souffrir de trem-

blements de terre et d'inondations ; en outre, la petite

vérole, en 1732, décima les colons. Dix-huit ceni'^

personnes en moururent; les malades, au fort de l'épi-
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di mie, atteignirent, u Québec, leciiilTre de deux mille,

tant à rhé»[)ital (jue clie/ les particuliers. La misère

fut grande, et toutes les mesures prises i)our procurer

du travail aux indigents leur permirent à grand"[)eine

de traverser cette triste ci'ise en vivant de bourgeons

L't «' de ce qu'on regardait alors comme n'élant guère

jihis nourrissant, de pommes de terre ». (iiarneau.)

Les soucis c;iusés par ces tristes ('jireuves et les

>uins à donner à l'administration de la colonie ne fai-

siiient pas perdre de vue au gouverneur les explora-

tions et les découvertes dans l'intérieur, au delà do

ces pays d'en haut parcourus maintenant par nos cou-

reurs des bois.

Déjà un parent de Le Moyne d'Iberville, Lesueur,

venu avec lui à la Louisiane, avait remonté le Missis-

sipietpénétré chez les Sioux, dans les plaines de l'Ouest

désignées sous le nom caractéristique de i'rairies.

Arrivé au lac Supérieur, il y avait découvert des mines
de cuivre dont il avait rapporté des échiiutillons.

Un autre coureu; des bois, du Luth, se rendit par

le Saint-Laurent et les grands lacs chez les mêmes
peupladcb, avec lesquelles il entra en relations com-
merciales. Il en revint après avoir délivré de l'escla-

vage le père Hennepin et deux autres Français envoyés

par La Salle à la recherche des sources du grand
tleuve, pendant qu'il descendait lui-même jusqu'à son

embouchure.
M.deBeauharnois, d'accord avec l'intendant, estima

qu'il était nécessaire d'achever de ce côté les décou-

vertes des Français, et de parvenir jusqu'à la mer qui,

croyait-on alors, ne devait pas être très éloignée des

plaines parcourues par les sauvages sioux. L'homme
choisi par lui pour mener à bien cette entreprise fut

La Vérendrye, dont la vie et celle de ses enfants devait

dès lors être consacrée à cette ext)loration.

Pierre Gaultier de Varennrs de La Vérendrye était

le fils de René Gaultier, seigneur de Varennes, qui

avait pendant vingt-deux ans rempli les fonctions de
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gouverneur des Trois-Uivirres. Venu en Frn; ce, il y

avait servi au régiment de liretîigne. Atteint de neuf

blessures à la sanglante bataille de Malidaquet, « où

li trouva le moyen de se^listinguer entre les siens (\m

cependant tirent merveille (1) », il avait été laissé pour

mort sur le terrain. Le Trésor était vide, la solde des

officiers n'était plus payée; la misère contraignit La

Vérendrve à retourner au Canada, où il dut abandon-

ner son grade de lieutiinant pour servir comme sim-

ple enseigne. C'était un espri» énergif[ue, épris d'a-

ventures et de voyages ; il obtint un emploi dans les

postes de l'Ouest, et en 1728 il commandait le fort du

lac rsipigou, au nord du lac Supérieur. Il se trouvait

alors à l'entrée des immenses territoires qui s'éten-

dent pendant des centaines de lieues jusqu'aux mon-
tagnes Rocheuses, et que sillonnent ou découpent, à

travers les forêts, des cours d'eau et des lacs sans

nombre. Ses relations avec les sauvages cris et assi-

niboines lui permettaient de croire à la présence dans

ces vastes contrées d'une rivière se dirigeant vers

l'Ouest et conduisant à l'océan Pacifique.

D'autre part, la traite pouvait donner dans ces pa-

rages des résultats merveilleux ; les animaux à four-

rure abondaient dans les forêts et leurs peaux for-

maient un objet d'échange à peu près inépuisable.

Varennes de La Vérendrye envoya plusieurs mé-
moires à la cour, mais l'épuisement des finances ne per-

mettait pas de songer à subventionner des voyages de

découverte, et ses propositions, transmises au minis-

tère, y restèrent sans aucune suite. M. de Beauharnois
ayant été nommé gouverneur, La Vérendrye descendit

à Québec pour lui soumettre ses idées. Tout le nord-
ouest de l'Amérique était encore inconnu et offrait

un magnifique champ d'explorations. M. de Beauhar-
nois comprit de quelle importance était pour le Ca-

nada cette pacifique conquête; il fit le meilleur accueil

(1) Lettre du luaréchal de Coutadcs.
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au commantlnnl du fort du lac Nipiijon, et le cliariït'a

(le ret-'onnaître les pays de rOuost jusiiu'à la mer. Il

l'tiilorisa en nirnie (eni})s, pour sul>veiiir aux ii-ais de

rtMiti'e[H'iso, à faire la traite daus les [mstcs qu'il éla-

bliiait, c'i'^t-à-dire à y transporter de Québec et de

Montréal, sur des canots d'écorce, les niarcliandises

(pi'il céderait eiisuite aux sauvages contre des peaux

et des fourrures.

Par un traité passé le 19 mai 1731 en présence de

M. de Chassaigne, gouverneur de Montréal, La

Verendrye s'associa cpielques marchands ([ui lui avan-

cirint les objets d'échange nécessaires à la traite, et

peu de jours après il partit de cette ville avec trois de

ses fili et son neveu Dufrost de La Jemeraye, « tous

intrépidement et infatigablement dévoués à son entre-

prise, avec une générosité égale à son dt-sintéresse-

nieiit ». (Margry.)

Le dernier iils de La Verendrye, trop jeune encore

pour accom[)agner ses frères, apprenait l\irt de lever

des plans et de dresser une carte, pour être à même de

relever les découvertes des siens dans les camitagnes

suivantes.

Après avoir remonté les lacs et pris à Michillima-

kinac le père Messager, missionnaire qui devait les

accompagner, les explorateurs gagnèrent le poste créé

eu 1717 sur la rivière de Kamanistigoya, au nord du
1;!(' Supérieur, et un détachement sous la conduite de

La Jemeraye alla établir un fort au lac de la IMuie.

« Uien de triste et de désolé comme la région solitaire

au milieu de lat^uelle ce lac se dévelop[)e. Des marais,

peu de végétation, des arbres rabougris, et au-dessus

(le tout cela des rochers nus de (juati-e à cinq ceids

pieds de haut. C'est le désert avec ses iiiq)osantes

sévérités. .Mais un peu plus loin la scène change et

la vallée de la rivière de la Pluie réserve au voyageur
(l'éclatantes com[)eiisations. Lii, point de [xn'tagcs,

point de rapides; un cours d'eau magiiili(pie de plus

^le cent milles se déroule bordé de frênes, d'oi'nies,
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de peupliers ot de vieux chênes, tout enlacés de plantes

grimpantes ou de convolvulus en fleurs. Ailleurs ci.'

sont de grandes prairies verdoyantes, où l'on aperçoit

les dél)ris d'un campement indien. Des millions

d'oiseaux peu[»lent cette vallée splendide, qu'on ne

quitte qu'à regret pour s'engager sur la nappe verdàtre

du lac des Bois. » (Gay.)

Ce long voyage en canois avait pris toute la saison,

etLaVérendrye fut obligé d'hiverner à Kamanistigoya
jusqu'au 8 juin suivant. La chasse au milieu des neiges

et quelques échanges avec les sauvages cris donnèrent

un peu de pelh^terie que le fds aîné de La Vérendrye
transporta jus(|u'à Michillimaliinac, pendant que ses

frères et leur père remontaient au lac des Bois.

« Le 8 juin, dit le voyageur dans son mémoire à

M. de Bcauharnois, nous partîmes, le père mis-

sionnaire, mon neveu et deux de mes enfants, avec sept

canots pour suivre ma découverte. J'eus grand soin de

faire accommoder tous les portages par où il nous

fallait passif'. Enfin nous arrivâmes, le 14 juillet, au

fort Saint-Pierre, qui est à la décharge du lac de la

Pluie, que nos Français avaient hâti l'automne pré-

cédent. Plus de cinquante canots de sauvages nous

accompagnèrent et nous conduisirent au fort Saint-

Charles, au lac des Bois. »

« Le 12 novembre, ajoute simplement l'auteur du
mémoire, notre convoi de Michillimakinac arriva sur

les glaces, les hommes ayant été obligés de laisser

leurs canots à dix lieues de notre fort. »

Il avait fallu six mois au fils aîné de La Vérendrye

pour aller au fort de Michillimakinac et en rapporter

les elTets qui lui avaient été envoyés là de Montréal.

Nous savons déjà par les récits de Cavelierde La Salle

quelle somme incroyable de fatigues et d'efforts repré-

sentaient de pareilles courses : pendant douze ans La
Vérendrye, ses enfants et ses engagés vont mener cette

existence au milieu des bois, des lacs et des rivières

du Nord-Ouest, s'avançant toujours du côté de cette
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mor (ju'ils espéraient découvrir et se heurtant finalo-

niL-nt aux montagnes Rocheuses, qu'ils ne pouvaient

dépasser.

Au printemps (lel73.'{, le père Messager, gravement,

malade des suites de l'hivernage, prit la résolution du

retourner à Montréal.

La \ érendrye envoya avec lui son neveu, La Jeme-

raye, pour rendre compte au gouverneur « de la

manière favorable dont il avait été reçu de toutes les

nations » et lui faire part des nouveaux renseignements

([ue les sauvages lui avaient donnés au cours de

riiiver. Il attendait pour reprendre ses explorations

quatre canots chargés qu'il avait laissés l'automne

précédent à Kamanistigoya; il ne reçut qu'une allège.

Les engagés qui la montaient lui apprirent ([ue les-

hommes, laissés au fort par ses associés pour \r traite

et la garde des marchandises, avaient tout consommé.
C'était encore une saison perdue en attendant les

canots de MichillimaUinac et les faibles provisions

({u'ils apportaient à la lin de septembre.

Les sauvages assiniboines demandant avec instance

à La Vérendrye de s'établir chez eux pour y faire la

traite, il leur envoya au printemps de 1734 son fils

aîné, qui s'engagea résolument dans l'immense laby-

rinthe d'îles encombrant la sortie du lac des bois par

la rivière Winnipeg. Sous ses yeux surpris se dérou-
laient alors les vues les plus grandioses : « A la sortie

du lac, le paysage prend un aspect sévère, les roches

se dépouillent, et c'est au milieu d'un véritable chaos,

par mille bras enchevêtrés dans tous les sens, que
s'engoullrent les eaux. Elles s'encaissent de plus en

plus à mesure que la vallée se rétrécit ; elles se heur-

tent, se brisent, se précipitent en cataractes de trois

cent cinquante pieds de haut, tantôt d'un vert éme-
raude, tantôt blanches d'écume, rompant seules par
leur mugissement l'éternel silence de cette solitude.

Spectacle merveilleux qu'on sent et qu'on ne peut

rendre, qui échappe à toute description et qu'aucun
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pincoavi ne saurait reproduire, (iiiand les i)remiL'rs

ravous du soleil viennent iriser IVeunie funianU' d

colorer les hautes cimes, iandis (|ue le i^oullVe rc^lt

dans l'obscurité ; ou bien quand, par une belle nuit,

la lune, dominant la scène, argenté de sa paie clarté

les mille remous de la rivière. » (<iay.)

Sur cette rivière Winnipeg, aux sites si variés, le

jeune La Vérendryc établit le fort Maurepas et s'y ins-

talla. D'autres forts furent ensuite créés; gagnant tou-

jours au nord-ouest et à l'ouest, les La Vérendryt'

prenaient ainsi possession de la contrée par une chaîne

de [)Ostes destinés à les protéger conirc les alta(iuts

toujours à craindre des sauvages, et à servir de rendez-

vous de traite. Ils traversèrent le lac Dauphin et celui

des Cygnes, reconnurent la rivière des Biches et

le lac Winnipeg, véritable mer intérieure dont l'éten-

due dépasse celle du lac Ontario; ils remontèrent

eulin jusqu'à sa fourche la rivière Saskalchewan ; ils

élevèrent le fort Dauphin près de l'entrée du lac

Manitoba, et le fort de la Reine au fond du nu'me la.c,

le fort Bourbon sur la rivière des IJiches, le fort

Rouge au conlluent de la rivii're Rouge et de celle de^

Assiniboines ; ils parvenaient en 1738 chez les Man-
danes sur le haut Missouri, dont ils remontaient le

cours en 1742 jusqu'à la rivière Yellowstoue ; enfin,

le i*"" janvier \ 7-13, le fils aîné parvenait avec un de ses

frères et deux engagés au pied des montagnes Ro-

cheuses dont les massifs contreforts et les sommets
couverts de neige leur barraient la route vers l'océan

Pacificpie.

Ainsi se trouve résumée en quelques lignes l'œuviv

de ces inlréi)ides pionniers; mais il faut en reprendre

quelques détails pour bien saisir avec quelles difii-

cuités ils ont été aux prises, et quels [)érils ils ont

allVontés dans ces interminables vova!;es à travers

des contrées qu'aucun blanc n'avait visitées avant eux.

Au printemps de 1731, ne recevant rien de ses as-

sociés et toutes ses ressources étant épuisées, La
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V( rcndry*' [n'il !•' imrti du descendre i\ .Mniilrt'al, où

il arriva le 25 août. A[)rès avoir rendu coniiite an

iTouverneur de ses découvertes et i)ass<'' l'Iiivrren pn''-

jiaratil's, il quittait la (.'(jlonie le (> juin l"IJr> pour re-

i:ap;ner le f(jrt Saint-Charles, au lac des Hnis, où il

arrivait le (J septembre avec le père Anneau. renii»la-

(•ant comme missionnaire le père Messager. 11 trouva

If poste complètement afFamé et « sans espérance

(Ir folle avoine par la grande abondance des eaux. »

Après avoii' [lourvu au ravitaillement des hommes (jui

y séjournaient, il envoya son neveu et deu\ de ses tils

avec des vivres au fort Maurepas, établi l'automne

précédent. Pendant ce temps, les canots ([iii devaient

le suivre se perdaient au Grand Portage « i>ar la mau-
vaise mano'uvre des conducteurs », et tout ce ({u'il

avait apporté lui-même suflit à peine à nourrir son

launde pendant l'hiver. Au [U'intemps de IT.'II», il é^ait

lie nouveau dénué de tout, à [dus de six cents lieues du
premier [toste habité. Le \ juin, ses deux lils, épuisés

(le fatigue et de faim, revenaient du fort Maurepas,

après avoir abandonné leurs canots à vingt lieues

du là, au portage de la Savane, et lui a[)prenaient

la mort de son neveu La Jemerayc. Il avait succombé
pendant l'hiver au froid et aux privations ({u'ils

avaient eu à supporter. C'était pour l'explorateur une
])erte cruelle. Dufrost de LaJemeraye, fils d'une sipur

de La Vérendrye, s'était associé aux travaux et à la

fortune de son oncle dès le commencement d- son

entreprise. Au milieu de difticultés sans nombre, >:i

malgré la résistance des engagés rebuti's par les

fatigues des portages, il avait passé outre et créé

le premier poste au lac de la Pluie. M. de Beauharnois
l'en avait récompensé en le nommant enseigne. « Son
dévouement, son courage, son intelligence lui avaient

mérité la couliance hqtlus complète de La Vérendrye,
et à sa mort celui-ci regretta non seulement un parent

qui lui était cher, mais encore un lieutenant précieux

à son entreprise. » (Margry.)

IL — L.v Nouvelle-France. 6

!.*• 'il



98 LA NOUVELLE-FRANCE.

Les vivros et les munitions manquaient, il fallait

aviser sans retard à s'en procurer si l'on ne voul;iil

pas voir les cinquante Français réunis dans ce pays

perdu mourir de faim les uns après les autres. Le

père Auneau s'olîrit pour descendre à Michillimakinac

avec le fils aînô de La Vérendrye et vingl hommes
dans trois c<inots. Le 8 juin, la petite troupe s'em-

barquait ; à sept lieues du fort, dans une île du lac des

Bois, elle était surprise au campement et massacrée

par une bande de pillards sioux. Quelques jours après,

cinq coureurs des bois trouvèrent les cadavres muti-

lés : les têtes de ces malheureux, dépouillées de leurs

chevelures, étaient posées sur des peaux de castor :

le missionnaire, une flèche dans le crâne et le corps

éventré, était agenouillé la main gauche contre terre

et la droite levée vers le ciel; le fils de La Vérendrye,

étendu sur le ventre, avait le dos percé de coups de

couteau et un pieu enfoncé dans les reins ; sa tête

coupée et le corps avaient été ornés par dérision de

jarretières et de bracelets de porc-épic. (liapport du

voyageur Bourassa.)

Le contre-coup de cet affreux massacre se fit dure-

ment sentir dans les autres postes de l'Ouest, et amena
l'évacuation du fort établi au delà des lacs, sur le haut

Mississipi, à une cinquantaine de lieues de la rivière

Wisconsin. Le commandement en avait été confié au

sieur Legardeur de Saint-Pierre, officier d'une rare

énergie, qui avait passé une partie de sa* vie dans les

postes d'en haut. Partout son sang-froid et son audace

à toute épreuve en avaient imposé aux indigènes, avec

lesquels il eut souvent maille à partir.

Informé par des sauvages saulteux du meurtre du fils

de La Vérendrye et des Français qui l'accompagnaient,

il vit venir quelque temps après à son fort un chef sioux

avec trois guerriers qui demandèrent à échanger des

peaux contre des marchandises. Ce chef avait un cachet

d'argent pendu à son oreille. C'était sans aucun doute

un produit du pillage de latroupe massacrée. « Le sieur

1114,
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(le Sn«-~*-Piorrc, s'en étant aperçu, lui demanda où il

l'avait i'is. Il ne lui répondit rien et se mita rire. 11

iiii arracha ce cachet avec l'oreille en lui disant qu'il

«'lait bien hardi de paraître devant lui avec une
jiaieille marque, et le fit mettre dehors du fort. »

(Quelques semaines après, menacé chaque jour d'une

alta(iuc par les Sioux qui avaient déjà tué plusieurs

coureurs d«'s bois chassant dans les environs, aban-

donné pai les sauvages saulteux et puants qui cam-
paient dans le voisinage, « il tint conseil avec le sieur de

l.inctot, son second, le père Guignas, missionnaire, et

les Français qui étaient dans le poste pour voir le parti

qu'ils prendraient. Ils lui dirent qu'il n'y en avait point

d'autre que celui d'abandonner le poste, brûler le fort

et se sauver, parce qu'on courait tous les jours le risque

d'être égorgé par les Sioux. Il leur répondit que son

avis était de rester, mais ils répliquèrent qu'ils aimaient

mieux sacrifier leurs biens que leur vie, ce qui obligea

le sieur de Saint-Pierre à évacuer le poste (1). »

C'était cependant un homme d'un caractère vigou-

reusement trempé que celui qui reculait ainsi ; il suffit

pour le démontrer de rappeler un des incidents les plus

dramatiques de sa carrière, raconté par lui-même dans

un mémoire qui donne une juste idée de l'existence

que menaient ces hardis aventuriers et des dangers

courus par eux au milieu des tribus avec lesquelles ils

faisaient la traite.

Appelé, quelques années après les événements dont il

vient d'être parlé, à succéder au sieur de La Vérendrye,

décédé, dans le commandement des forts créés par ce

dernier, Legardeur de Saint-Pierre raconte en ces

termes l'épisode auquel nous venons de faire allusion :

« J'avais eu grande attention de faire mettre dans le

meilleur état tous les forts qui m'étaient confiés, et d'y

placer des personnes de confiance. Au désir de mon

(1) Relation du sieur de Saint-Pierre, commandant au poste

•les Sioux, datée du 14 octobre 1737 et jointe à une lettre de
M. de Beauharnois au ministre de la marine.
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inslnictittn. j"iivaiso\i !(,' plaisir de ri'paror moi-mèmo
U; fort la Ui'iiie, sans ni'altendre à raveiitiirc duiil je

vais [)ailrr.

« Lo 'l'I IV'vrior i7."):2, environ neuf heures du malin,

je me trouvais dans ce forl avec cin(| Français. .l'avais

envoy('' le surplus de mes gens, consistant en ([uator/.e

personnes, chercher des vivres dont je manquais de-

puis [diisieurs jours. J'étais tranquille dans ma cham-
bre lt»rs([u'il entra dans mon forl, deux cents Assini-

boines, tous armés. Ces sauvages se dispersèrent en

un instant dans toutes les maisons
;
plusieurs entrè-

rent chez moi sans être armés, les autres restèrent dans

le forl. Mes cens vinrent m'avertir de la contenance

de ces sauvages. .le courus à eux. .le leur dis verte-

ment qu'ils éliiient bien hardis de venir en foule dans

mon forl, armé's. L'un d'eux me répondit en cristinau

qu'ils venaient pour fumer. Je leur dis que ce n'était

pas de la fa(;on dont ils devaient s'y prendre, et qu'ils

eussenl à se retirer sur-le-champ. Je crus que la fer-

meté avec laquelle je leur parlais les avait un peu
intimidés, surtout ayant mis à la porte quatre d'entre

eux, les plus insolents, sans qu'ils eussent dit un seul

mot. Je fus tout de suite chez moi ; mais dans le

même instant un soldat vint m'avertir que le corps

de garde était plein de ces sauvages et qu'ils s'ét?,ient

rendus maîtres des armes. Je me hâtai de me rendre

au corps^^de garde. Je fis demander à ces samages
par un Gristmau qui me servait d'interprète quelles

étaient leurs vues, et pendant ce temps-là je me dis-

posai au combat avec ma faible troupe. Mon inter-

prète, qui me trahissait, me dit que ces sauvages

n'avaient aucun mauvais dessein, et, dans la minute,

un orateur assiniboine, qui n'avait cessé de me faire

de belles harangues, dit à mon interprète que, malgré
lui, sa nation voulait me tuer et piller. A peine eus-je

pénétré dans leur résolution, que j'oubliai qu'il fallait

prendre les armes. Je me saisis d'un tison de feu ar-

dent
;
j'enfon(;ai la porte de la poudrière, je défonçai
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doux Itnrils do |Kiii<li'e sur lesquels jo promonai mon
tison ou f.iisaul duo à ces sauvaifos, d'un ton assurô,

quo jo ne iK-rirais pas par leurs mains et qu'on uuui-

ranl j'aurais l;i f^loire de leur faire >ubir à tous niun

même soit. (j'S sauvai-es vireidplulùl mon tison qu'ils

nentendirout mon interprète. Ils volèrent tous à la

porte du fort,, ({u'ils ébranlèrent considérablement

tant ils sortaient avec précipitation, .l'abandonnai bien

vite mon tison et n'eus rien de plus pressé que d'aller

Icimer l;i porte do mon fort.

« Le péril, dont je m'étais heureusement délivré, en

me mettant en danger de périr moi-môme, me laissait

nue grande inquiétude pour les quatorze hommes que

j'avais envoyé chercher des vivres. Je fis bon quart

sur mes bastions, je ne vis plus d'ennemis et, sur le

soir, mes quatorze hommes arrivèrent sans avoir ea
aucune mauvaise rencontre.

<( Je passai le reste de l'hiver tranquillement dans

mon fort. Dès le petit printemps, il arriva une bande
d'Assiniboines, autres ([ue ceux qui avaient médité ma
perte, qui me prièrent instamment de les jcouter, ce

que je leur accordai. Ils firent de grande.:, et longues

iiarangues qui tendaient à obtenir la grâce de leurs

frères. Je leur répondis que je n'étais point partie ca-

pable de la leur accorder, qu'ils avaient M. le général

pour père, qui m'avait envoyé à eux, que je lui rendrais

compte de tout, et qu'il verrait ce qu'il aurait ù, faire ;

qu'ils pouvaient néanmoins être assurés que, bien loin

de leur faire la peine qu'ils mériteraient, je porterais

au contraire leur père à leur pardonner, persuadé de

la sincérité de leur repentir. Comme j'étais sur mon
départ pour le Grand Portage et qu'après ce qui s'était

passé il n'aurait pas été prudent de laisser des

Français dans ce fort, je le recommandai à ces sau-

vages qui me promirent d'en avoir grand soin. C'est

tout ce que je pus faire de mieux, eu égard à la cons-

ternation où lâon aventure avait plongé mes gens dont
pas un seul n'aurait voulu agréer le commandement

6.
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do co fort, ciU-il été question pour lui do la fortune i;i

I»Iu.> brillante. Je me vis même à la veille d'y rester

seul lunt ils étaient é[)0uvantés (1). »

C'est au milieu de ces sauvages perfides et dissimults

que La Vérendrye poursuivait ses opérations de traite

et ses découvertes.

En IT.'JC», « n'ayant reçu qu'un très petit secours »

et réduit au désespoir, il descendit à Montréal où il

arriva le ^4 aoiH. Le gouverneur approuva tous ses

actes et le chargea de continuer ses explorations, com-

mencées au prix de tant de soull'rances et de perti^

d'hommes.
Quant h la cour, elle se désintéressait de cette

affaire. Dés le 10 octobre 1733, le gouverneur et l'in-

tendant avaient écrit au ministre Maurepas : « M. de

La Jemerayc, neveu de M. de La Vérendrye, nous a

représenté que si Sa Majesté voulait en faire la dépense

on pourrait aisément réussir à la découverte delà mer
de l'Ouest, étant présentement au lac Winnipeg, mais

que pour eux et leurs associés ils ont perdu plus de

quarante-trois mille livres et les voyageurs ne voulant

aller plus loin qu'ils ne soient payés de ce qui leur

estdrt, ni les équipeursleur fournir des marchandises

pour continuer leurs voyages. »

MM. de Beauharnois et Hocquart ajoutaient à

l'appui de la demande de secours de l'explorateur :

« La dépense, Monseigneur, ne serait pas considé-

rable ; les frais des engagés pendant trois ans et ce

que l'on pourrait fournir des magasins du roi, sui-

vant les calculs que nous en avons faits en !a pré-

sence de M. de La Jemeraye ne monteraient tout au

plus qu'à trente mille livres. Nous avons l'honneur de

vous apprendre que par le traité nous ne pouvons les

(1) Journal sommaire du voyage de Jacques Legardeur de

Saiut-Pierre, chevalier de l'ordre royal et militaire de Saiut-Louis,

capitaine d'une compagnie des troupes détachées de la marine
en Canada, chargé de la découverte de la mer de l'Ouest.

7 octobre 1753.
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nldiger d'aller plus loin (juc lo lac Winnipeg, que

m (US ne croyions pas si éloignt'. »

l^t; minisire répondit qu'il n'était pas convenable
(juu le roi entrât dans cette dépense, et (juc ceux ([ui

riaient dans l'allaire devaient pouvoir la continuer

avec les [»ro(its des pelleteries cju'ils se trouvaient à

portée de traiter.

Kn 173/), même refus. La Vérendrye devait ab;in-

donner son entreprise de découvertes ou la poursui-

vre seul à ses riscpies et périls, avec l'appui moral
du gouverneur et de l'intendant, «pie la criminelle

incurie du ministre réduisait eux-mêmes à l'impuis-

sance.

L'hiver se passa encore en préparatifs, et le 18 juin

La Vérendrye, ayant pris les mesures nécessaires pour
achever son o'uvre, retourna au lac des Bois ; il dé-

barquait le 2 septembre au fort Saint-Charles.

Après avoir mis tout en bon ordre dans ce poste où,

à la sollicitation des sauvages des environs, il laissa

un de ses enfants, La Vérendrye en partit avec six

canots bien équipés et atteignit le fort Maurepas pour
remonter, à quinze lieues de là, la rivière des Assini^

boines sur un espace de soixante lieues. Arrêté par Ici-

baisse des eaux, il lit bâtir à cet endroit le fort de la|

Reine. C'était, comme toujours, une enceinte de pieux

renferman t à l'intérieur des cabanes en troncs d'arbres,

installation des plus sommaires, mais suffisante pour

abriter les marchandises d'échange destinées à la traite

et pour mettre les deux ou trois gardiens laissés dans

ces postes à l'abri d'un coup de main comme celui

dont avaient été victimes le fils aîné de La Vérendrye
et ses compagnons.
Une douzaine d'engagés étant venus rejoindre l'ex-

plorateur, il choisit vingt hommes pour traverser les

prairies et se rendre chez les Mandanes, tribu séjour-

nant sur le haut Missouri, d'où il espérait gagner les

bords de l'océan Pacifique. Ennemis des Sioux, les

Mandanes occupaient neuf villages et comptaient

•;} Il
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plusieurs milliers de guerriers; leurs mœurs hospita-

lières, leur courage et leur caraclL;re beiliqueux en

fuisaioiil (les alliés précieux pour les Français.

Au milieu des plaines interminables à travers les-

quelles il s'avançait avec ses hommes et quatre Peaux-

Rouges qu'il avait pris pour guides, La Yérendrye

trouva une bourgade d'Assiniboines, composée de

cent doux cabanes, dont les habitants ollrirent de

l'accompagner ; mais le jour môme de son entrée

dans ce village un sauvage, profilant de la négligence

des engagés, lui volait un sac renfermant les présents

deslin(''F- aux chefs Mandanes et prenait la fuite sans

pouvoir être rejoint au milieu des prairies.

On arriva enliii chez les Mandanes, « ajirès avoir,

dit La VércnJrye dans sa relation au gouverneur, es-

suvé bien des misères ».
«

Quelle somme de souffrances et de fatigues repré-

sentent ces quelques mots sous la plume d'un voya-

geur aussi énergique! Mais ses épreuves n'étaient pas

Unies. A peine arrivés, les Assiniboines décampèrent,

et l'interprète que La Yérendrye s'était assuré, « après

qu'il l'cCit bien payé », s'enfuit avec eux. Impossible

dès lors de s'entendre avec les Mandanes et d'en obtenir

les renseignements nécessaires pour continuer à travers

ces contrées inconnues le voyage jusqu'à la mer, dont

rien ne faisait soupçonner le voisinage. Ses provisions

épuisf' ^, La Yérendrye prit le parti de retourner à

son fort, laissant seulement deux Français chez ses

hôtes pour apprendre leur langue et lui servir plus

tard d'interprètes. 11 se mit en route, quoique très ma-
lade, dans l'espérance de mieux se porter en chemin.

Mais on était dans la saison la plus rude de l'année, et

c'est à demi mort qu'il rejoignit le lac des Bois où il

. arriva le il février 1739, « avec toute la misère pos-

sible. On ne peut, dit-il, souffrir davantage; il n'y a

que la mort qui puisse nous délivrer de pareilles

peines ! »

Pour l'achever, les marchandises de traite sur les-

([iielle

mes,

ellcts

coloni

parag(

« lis

écrit

sang.
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(juolles il comptait ne lui parvenaient pas, et ses hom-
mes, descendus au (Irand Portage pour y recevoir les .

ctïcts que sis associés devaient lui expédier de la

i'f)lonie, restaient dix-huit jours à attendre dans ces-

parages déserts des provisions qui n'arrivèrent pas.

« lis jeûnèrent pendant ce temps-là malgré eux »,.

('(•rit philosophiquement leur clief, accoutumé, lui

;mssi, à ces longues privations. Leur seule nourriture,

à défaut de gibier, était la tripe de roche, herbe

sauvage et sp(jngieuse croissant sur les rocliers, dont,

l'usage occasionnait souvent de violentes douleurs

d'entrailles, des vomissements et des crachements de

sang. Pressés par la faim et trop affaiblis pour retour-

ner au lac des Bois, ils se décidèrent à descendre à

Michillimakinac, où ils apprirent qu'un ordre de justice

])rescrivait la saisie d'une somme de quatre mille

livres sur La Vérendrye, à la requête de ses fournisseurs

de Montréal. Ces derniers, contrairement à leurs pro-

messes, n'avaient rien envoyé pour ravitailler les

postes de traite.

Dans l'embarras où se trouvèrent les engagés, ils s'a-

dressèrent au commandant du fort et lui représentèrent

les risques que couraient leurs camarades au fond des

forêts, du nord-ouest s'ils n'étaient pas secourus. II

leur fit remettre, à des prix exorbitants, quelques

marchandises avec lesquelles ils s'embarquèrent. Le
20 octobre ils arrivaient au fort Saint-Charles.

L'hivernage achevé, La Vérendrye se trouva encore

une fois sans vivres et dépourvu d'objets d'échange;

encore une fois il reprit, infatigable, le long trajet de

Montréal pour exposer au gouverneur la triste situa-

tion dans laquelle il se débattait, prendre des arran-

gements avec ses créanciers et dissiper les indignes

calomnies dont il était l'objet de la part de misérables

envieux. On l'accusait méchamment de ne penser, au
milieu de cette dure existence et de ces périls journa-

liers auxquels avai(Mit d(\jà succombé deux des siens

les plus durs, qu'à amasser de gros biens! Aussi

k^' '- ri
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répondait-il plaisamment à ces vils délateurs : « Si

plus de quarante mille livres de dettes que j'ai sur le

corps sont un avantage, je puis me flatter d'être fort

riche ! »

Le gouverneur écrivait de son côté au ministre à ce

sujet : « Cet officier m'a paru dans la dernière des

mortifications de ce que l'on ait essayé de donner à la

pureté de ses sentiments pour parvenir à cette décou-

verte un caractère opposé au but qu'il avait. — L'idée

qu'on s'est faite des biens qu'il avait ramassés dans

ces endroits tombe d'elle-même par l'indigence où

il est, pouvant vous assurer, Monseigneur, sans au-

cune complaisance ni prédilection pour lui, que douze

années qu'il a passées dans ces postes ne lui produisent

pas environ quatre mille livres, qui est tout ce qu'il a,

et qui pourront peut-être lui rester après qu'il aura

payé les dettes qu'il a contractées pour cette entre-

prise. »

Ses afi'aires arrangées» La Vérendrye reprit la route

du Grand Ouest; le 16 septembre 1741, il débarquait

au fort Saint-Charles; le 13 octobre, il était au fort

de la Reine. Il y trouvait l'aîné de ses fils qui revenait

de la tribu des Mandanes, dans laquelle il n'avait pas

pu se procurer un guide pour le conduire à l'Océan,

mais dont les chefs lui avaient remis une couverture

de coton « de la façon des blancs qui sont à la mer ».

Cette couverture fut envoyée à M . de Beauharnois avec

les renseignements obtenus par le fils de La Vérendrye
pendant son voyage.

Après l'établissement du fort Dauphin au lac des

Prairies et du fort Bourbon dans le fond du lac Win-
nipeg, La Vérendrye fit partir le 29 avril 1742 deux
de ses fils pour le haut Missouri ; ils étaient « bien

équipés de ce qui pouvait être nécessaire pour suivre

leur découverte de la mer de l'Ouest ».

Le 27 octobre 1744, le marquis de Beauharnois en-

voyait au ministre le journal de ce voyage, rédigé

par uii des frères, le chevalier de La Vérendrye, et y
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joignait une lettre qu'il terminait en ces termes :

« Je ne connais aucun endroit par lequel le sieur de

La Vérendrye ait pu mériter la mortification qu'il a

eue de n'être point avancé, et j'oserais môme ne
l'attribuer qu'à l'oubli que vous avez fait, Monsei-

gneur, de la proposition que j'ai eu l'honneur de
vous faire de cet officier comme le plus ancien dos

lieutenants et le sujet qui me paraissait le plus digne

des grâces du roi. En effet, six années de service en

France, trente-deux en cette colonie, sans reproches,

du moins je n'en sache aucun à lui faire, et neuf bles-

sures sur le corps, étaient des motifs qui ne m'ont pu
faire balancer à vous le proposer pour remplir une des

compagnies vacantes, et si j'ai eu lieu de me flatter,

Monseigneur, que vous étiez persuadé que je n'admet-

tais sur mes listes que les officiers capables de servir

et qui méritaient vos bontés, c'était particulièrement

dans l'attention que vous auriez bien voulu faire en

faveur du sieur de La Vérendrye. »

On ne pouvait formuler à l'égard de cet officier, si

brave et si désintéressé, un éloge plus délicat et plus

mérité. Malgré cette recommandation si chaude de

M. de Beauharnois, il lui fallut cependant attendre

encore deux ans son grade de capitaine, et deux

autres années la croix de Saint-Louis.

Revenons maintenant au voyage vers la mer de

l'Ouest.

Le chevalier de La Vérendrye et son frère, accom-
pagnés de deux coureurs des bois, avaient quitté le

9 avril 174:2 le fort de la Reine pour se rendre chez

les Mandanes. Après avoir séjourné deux mois au

milieu de cette tribu en attendant vainement l'arrivée

d'autres sauvages, les Gens des Chevaux, dont les

territoires de chasse s'étendaient, disaient leurs hôtes,

du côté de la mer, les deux explorateurs, voyant

la saison s'avancer, cherchèrent des guides pour aller

rejoindre cette peuplade. Deux Mandanes s'offrirent

à les accompagner, et la petite troupe marcha vingt

1^7
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jours vers le siid-ouest, ne t;'0uv;iiil sur sa route que

(les [laines désertes et des bètes sauvaiios.

Parvenus le 11 aoiH à un pic, isoh' (ju'ils appelaient

la Montagne des Gens des Clievaux, Jes deux Mun-

danes refusèrent de passer outre. On construisit alors

un ;il)ri en bois pour y attendre les indigènes qu'on

pouriait découvrir aux alentours. Les deux frères

étant bien résolus à se confier ;uix premières nations

qui se présenteraient, des feux furent allumés c»mme
signaux.

Le 10 septembre, il ne restait qu'un Mandane ; l'autre

avait repris le chemin de sa bourgade. Le li, une

fumée fut aperçue au sud-ouest. C'était la tribu des

Beaux Hommes, chez lesquels les La Yérendrye séjour-

nèrent avec leurs engagés pendant une vingtaine

de jours. Le second guide, craignant cette nation enne-

mie des siens, avait à son tour abandonné les Français,

laissés ainsi seuls à des centaines de lieues de leurs

postes. Quelques présents parurent satisfaire les

clefs ([ui fournirent une escorte pour aller d'abord

à un village des Petits Renards, où les voyageurs

furent bien accueillis, et ensuite, après plusieurs jour-

nées de nuu'che, à une bourgade des Gens des Che-

vaux. Ces derniers étaient dans une grande désolation:

ce n'étaient que pleurs et hurlements; tous leurs

villages avaient été détruits par les Gens du Serpent

et très peu des leurs avaient échappé au massacre.

« Cette nation du Serpent, dit le chevalier de La Yé-

rendrye dans son mémoire, passe pour très brave. Ils

ne se contentent pas d'une campagne, selon la manière

de tous les sauvngcs ; ils continuent la guerre depuis le

printemps jusqu'à l'automne ; ils sont très nombreux et

malheur à ceux qui se trouvent sur leur route I On
nous dit(iue l'année précédente ils avaient entièrement

défait dix-sept villages, tué tous les hommes et les

femmes Agées, fait esclaves les jeunes femmes et les

avaient tralicjuées à la mer pour des chevaux et quel-

ques marchandises. »
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Les Gens des Cliovaiix conduisirent les explorateurs

chez une antre peuplade, les Gens d*; TAre. les seuls

(Ils liabitaiils de ces contrées qui par leur bravoure ne

rraif^naient [Mjint les Gens du Serpent. Leur chef fit

aux Français le meilleur accueil, et ordonna de mettre

dans sa loge, qui était très grande, tous leurs écpiipages.

Le chevalier de La Vérendrye l'interrogeant sur les

blancs qui habitaient les bords delà mer, il lui lit cette

r(''[)onse : « Nous les connaissons par ce que nous ont

dit des prisonniers, de ces Gens du Serpent, que nous
devons joindre dans peu. Ne soyez pas suritris si vous

voyez assemblés avec nous tant de villages: les })aroles

sont envoyées de tous cùtés pour nous secourir. Vous
entendez tous les jours chanter la guerre; nous allons

ni;ircher du côté des grandes montagnes qui sont pro-

ches de la mer pour y chercher les Gens du Serpent.

N'appréhendez point d'y venir avec nous, vous n'avez

lienàcraindre, vous y pourrez voir cette mer (]ue vous

cherchez. »

Toute la troupe se mit en route vers l'ouest,

-augmentant à chaque bourgade qu'elle rencontrait,

et le 1" janvier ITW elle se trouvait en vue des mon-
tagnes Rocheuses, ([uc, les premiers des Eui'opéens,

les La Vérendrye contemplaient, avec respérance de

toucher uidin au but poursuivi depuis tant d'années.

Par contre, ils avaient la crainte, inspirée par certains

renseignements des sauvages, de rencontrer à la mer
les Espagnols, dont un parti, venu à la découverte du
Missouri, avait été massacré dans les environs.

Le nombre des combattants dépassait deux niille.

' Avec leurs familles cela faisait une troupe considé-

rable, marchant toujours par des prairies magniliques,

dû les bétes se trouvaient en abondance. Toutes lus nuits

ce n'était que chants et hurlements, et on ne faisait

autre chose que de venir pleurer sur la le te des

Français pour les accompagner à la guerre. »

Jusqu'au 1^ janvier on se dirigea verslesmoutagnes,

au pied desquelles on arriva enfin. « Elles étaient très

IL — La Nouvelle Fhance, 7
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boisées et paraissaient fort hautes ». Les éclaireurs,

s'étant approcJK'S du village des (îens du Serpent qui

en occupaient les premiers contreforts, reconnureni

i( qu'ils s'étaient tous sauvés avec grande précipita-

tion, après avoir abandonné leurs cabanes et une

grande partie de leurs équipages ».

Au lieu d'encourager à l'attaque les Gens de l'Arc,

ce renseignement répandit parmi eux la terreur,

(c dans l'appréhension où ils étaient que, les ennemis

les ayant découverts, ils n'allassent sur leurs villages

et ne s'y rendissent avant eux ».

Malgré les oljjurgations des chefs et les efforts

des La Vérendrye, désespérés de reculer alors qu'ils

touchaient au but, tous firent volte-face, et « chacun
s'enfuit de son bord ».

Abandonnés à leurs seules forces dans cette déroute

insensée, les explorateurs se dirigèrent au hasard

vers les villages des Gens de l'Arc, où ils arrivèrenL

leurs chevaux épuisés, après deux jours d'une course

elï'rénée; ils n'avaient rencontré sur leur route qu'une

quinzaine de sauvages ennemis, dont quel(|ues coups

de fusil les débarrassaient promptement.

Ne voyant aucun moyen de reprendre le chemin
des montagnes, les La Vérendrye, à bout de ressources,

se résignèrent à retourner chez les Mandants, dont

ils regagnèrent les cabanes après une marche qui se

prolongea du 13 mars au 18 mai. Ils se reposèrent

quelques jours au milieu de cette tribu amie, puis ils

rejoignirent une centaine d'Assiniboines avec lesquels

ils firent route à travers les prairies dans la direction

des lacs. Mais jusqu'au dernier jour ils devaient avoir

des alertes. Le 31 mai, leurs éclaireurs apercevaient

des Sioux embusqués sur leur passage. C'était une

bande de guerriers parcourant ces vastes plaines, el

massacrant tous ceux d'une autre nation qu'ils ren-

contraient. A leur vue, les Assiniboines chargèrent,

ayant au milieu d'eux les quatre Français.

« Nous donnâmes tous ensemble, dit le chevalier ;
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ils furent fort surpris de voir tant de monde et se

retirèrent en Ixin ordre, faisant face de temps en temps

;i ceux qui les approcliaient un peu trop, lis savaient

bien à qui ils avaient alïaire, connaissant les Assini-

boines pour des lâches. Mais sitôt qu'ils nous aperçurent

montés sur nos clievaux, et que nous étions des Fran-

çais, ils se sauvèrent en grande hàto, ne repjardant plu&

derrière eux. Nous n'avons eu personne de tué, mais
plusieurs blessés ; nous ne savons pas ce qu'ils ont perdu

de monde, sinon un iiomme qui se trouve parmi nous. »

Et la relation s'achève par cette phrase, qui rend

bien le sentiment éprouvé par ces intrépides jeunes

uens rentrés enfin au milieu des leurs après quinze

mois d'exploration dans des contrées inconnues,

parmi des peuplades en guerre les unes avec les

autres : « Nous prîmes au village des Assiniboines un
guide pour nous conduire au fort de la Reine, où

nous sommes arrivés le 2 juillet, au grand contente-

ment de notre père, qui était très inc^uiet de nous,

n'ayant pas été possible de lui donner de nos nouvelles

depuis notre départ, et à notre grande satisfaction,

nous voyant hors de peines, de périls et de dangers. »

Ces vaillants cœurs étaient encore à six cents lieues

de Montréal ; mais le drapeau de la France llotlait sur

leur poste et ils avaient retrouvé la Patrie.

Fatigué de cette existence si pénible, abandonné
par ses frurnisseurs, criblé de dettes, La Vérendryc,
découragé, descendit à Montréal pour y remplir ses

fonctions de capitaine; mais ses fils continuèrent son

œuvre. En juin 1748, l'un d'eux, le chevalier, partait

encore de Québec pour le Grand Ouest où il poursui-

vait ses explorations au milieu des forêts et des lacs.

L'année suivante, La Vérendrye lui-même, ayant reçu

la croix de Saint-Louis et cédant à la demande du
gouverneur, prenait, malgré son âge, le parti de re-

joindre ses fils au lac des Bois. Il écrivait à Québec
le 17 septembre 17413 :

« Je compte faire toute la diligence possible'pour aller

II']
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i

liivorner au fort Bourbon, qui est le dernier au l)as de

la rivière aux liiclies de tous les forts ({iie j"ai établis,

trop heureux si, à l'issue (b3 toutes les peines, fatigues

etris([ues (jue j'ai essuyés dans cette l(»iigu<! découverte,

je pouvais par\euir à vous prouver mon désintéresse-

ment, mon grand zèle aussi bien que celui de mes en-

l'ants jiour la gloire du roi et le bien de la colonie. »

Mais au milieu des préparatifs de cette dernière

expédition vers la mer de l'Ouest, la mort surprenait

La Vévendrye, (pii succombait à Montréal le 6 dé-

cembre 1711).

Une société se formait alors pour rexi)lt>itation du

(Irand Ouest entre le nouvel intendant, Bigot, et le

nouveau gouverneur, M. de La .lonquière, « le premier

qui n'avait jamais assez, d'argent pour le dissiper, le

second pour l'entasser ». (Margry.) Les lits de La Vé-

rendrye, rappeb's à Québec et dépouilb'S des postes

créés par leur père, furent rempL ces par deux autres

officiers, Legardeur de Saint-Pierre et Marin. Ces

dernier
,
prolitant des relations (établies par les La

Vérendrye avec les sauvages, se livrèrent à peu près

exclusivement à la traite, et rapportèrent à Montréal

nombre de pelleteries sur lesquelles les associés lirenl

un profit tel que la part du gouverneur s'éleva, tlit-on,

à trois cent mille francs.

Quant aux fils de La Vérendrye, après un vain appel

au ministre de la marine, ils durent se résigner à rester

avec leur grade d'enseigne dans la colonie. Ils avaient

semé, d'autres récoltaient, et « du dévouement à la

Patrie ils n'avaient connu que les misères ».

L'histoire impartiale doit à cette famille unsouvenii'

attendri : c'est pour la France que ces braves gens ont

souffert et se sont acharnés à ces découvertes qui les

exposaient, ainsi que l'écrivait le gouverneur, à de

plus grands dangers que des guerres ouvertes. Leur

nom mérite d'être inscrit au livre d'or de nos explora-

teurs, à côté de ceux des Jacques Cartier, des Cham-
plain, des La Salle et des d'Iberville.

liii^-.
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Depuis le traité d'Utreclil, la paix avait été main-
tenue entre la France et l'Angleterre; mais la longue
administration du cardinal Fleury n'avait obtenu cet

accord entre les deux cabinets (fu'en laissant, par une
déplorable incurie, dépc'rir notre marine militaire et

en abandonnant à leur sort nos colonies, pendant que
celles de l'éternelle rivale grandissaient de jour en
jour. Par contre, notre marine marchande, qui avant
lui ne comptait que trois cents navires de commerce,
en possédait dix-huit cents en 173S, et les ports de
Nantes, de Marseille, de Bordeaux, armaient de véri-

tables flottes que les vieux vaisseaux de guerre,

pourrissant dans les rades de Toulon et de Brest, ne
[(ouvaient plus protéger. Quant à la misère dans les

campagnes sous ce gouvernement indigne, elle était

telle que« les hommes mouraient dru comme mouches,
de pauvreté et broutant l'herbe ». A la fin de 17iO,

d'Argenson affirmait qu'il était mort de faim plus de
Français depuis deux ans que n'en avaient tué toutes

les guerres de Louis XIV.

Dans de pareilles conditions, les secours expédiés

au Canada avaient toujours été insignifiants, et un seul

point, Louisbourg, avait été sérieusement fortifié.

Quantàla colonisation, deux causes l'avaient constam-
ment entravée, et il importe d'y insister, car elles

tiennent au caractère môme de notre race, à des tradi-

tions avec lesquelles il faut rompre à tout prix, si Ton
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ne veut pas voir dans l'avenir se renouveler les mêmes
désastres. La preniirre consiste dans cette manie d'iso-

lement ([ui entraîne nos colons à s'établir aussi loin

que possible les uns des autres, et (jni supprime ainsi

pour eux les forces et les bienfaits de l'association (1);

la seconde, c'est l;i tendance néfaste, mortelle du

l)Ouvoir central, de ne laisser aux colonies aucune

initiative, de les or^Muiser comme des centres exploi-

tables exclusivement au i)rofit de la métropole, de les

peupler de fonctionnaires inutiles et i)ar cela même
nuisibles, de vouloi»' toujours ignorer ({ue la liberté

n'est pas un vain mol, qu'elle seule peut assurer, par

l'initiative qu'elle développe, laprospérité des colonies

comme celle des nations.

La guerre de la succession d'Autriche, survenue

-en 17iO, mit encore une fois aux prises la France et

l'Angleterre, et le contre-coup^'en lit bientôt sentir au

Canada. Depuis plusieurs années le gouverneur, 1<^

marquis de Beauharnois, prévoyait une agression, et

avait fait tous les préparatifs que lui permettaient ses

faibles ressources et le peu d'hommes dont il dispo-

sait: six cents soldats, douze mille miliciens et treize à

quatorze cents sauvages. Les forts Niagara et Frontenac

furent remis en état, les garnisons des postesdeCham-
bly et de Saint- Frédéric à la pointe à la Chevelure, près

du lac Champlain, furent augmentées, de manière ;i

leur permettre de repousser une attaque par l'intérieur

des terres. __
Quant à Louisbourg, dans l'île du Cap-Breton, ses

défenses étaient formidables ; un rempart en pierres

de douze mètres de hauteur l'entourait, et du côté de

(1) Pendant que nos colons trop peu nombreux s'éparpillaient

le long (les bords du Saint-Laurent et du Mississipi, de Québec à

la Louisiane, les Anglais, procédant par une autre méthode,
créaient des centres importants, avançaient peu à peu ver:^

l'intérieur, se tenaient u portée les uns des autres et commen-
çaient vers l'ouest cet exode qui devait les amener en force

jusqu'aux bords de l'Ohio et du Mississipi.
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l;i terre un fossi'- de viiij^l-v'n(| mètres de larj^eur en

interdisait rapproche ; trois batteries de mortiers et

une centaine de canons i^arnissaient ks bastions
;

1 rente Ixtuches à feu install»''(;s dans une îb à l'entrée

(kl port en dfH'undaient rcntn'Mi ; une autre batterie

\\(i trente pièces étal)lieau bjnd de la])aic commnndait
la ville et la mer. Vin^l-cinq imnées et trente millions

avaient été consacrés à ces ouvrages et Louisbourg
jiassait pour la plus forte place de guerre de IWmé-
rique, Lr garnison consistait en huit compagnies
Irançaises formant un total de cinq cents hommes et

( tnt cin(iuante Suisses mercenaires ; huit cents habi-

tants pouvaient en outre être armés et servir comme
miliciens. Le gouverneur, M. Durhambon, était un
homme d'un caractère bienveillant mais faible, et les

criminelles manœuvres du commissaire ordonnateur,

Bigot, son protégé, devaient bientôt paralyser ses

eftorts. II a déjà été question de ce dernier au sujet

des fils de La Vérendrye qu'il dépouilla ; il débutait

à Louisbourg où il allait, par ses agissements, amenei"

la révolte des troupes ; nous le retrouverons plus tard

intendant à Québec, au moment de la chute de la colo-

nie, que ses malversations devaient préparer et rendre

inévitable, « Par un fâcheux présage, il était venu de

France en Canada sur la frégate la l riponne. C'était

un malhonnête homme, cupide, joueur, ne considé-

rant ses hautes fonctions et le pouvoir dont il était

revêtu que comme des moyens de s'enrichir facilement
;

pour lui, la guerre, la famine, la triste situation du
pays ne furent que des occasions favorables pour
augmenter sa fortune. » (Dussieux.)

A défaut d'ouvriers, les soldats de la garnison de

Louisbourg avaient été employés aux travaux d'achè-

vement des fortifications ; mais Bigot, et quelques

officiers indignes, de complicité avec lui, gardèrent

pour eux le supplément de solde qui avait été promis,

ainsi qu'une partie de la paye et de l'habillement des

hommes. Ceux-ci se plaignirent, réclamèrent, mais
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en vain. Toute discipline avait à peu prèf disparu

avec (le pareils chefs; une révolte s'ensuivit, dont les

Suisses mercenaires donnèrent les premiers le sifçnal.

Les séditieux chassèrent leurs officiers, en choisiront

d'autres parmi eux, occupèrent les casernes et les

majjjasins, et sommèrent le gouverneur et Bigot de

leur remettre ce qui leur était drt. Ils réussirent ainsi

ii fiiire rendre gorge, au moins en partie, ù, ce misé-

rable ordonnateur, mais cet état de trouble et de dé-

sordre se continua tout l'hiver. Quatre-vingts prison-

niers, amenés par des détachements français à

Louisbourg, y avaient passé l'été et, sans doute pour

ménager les vivres, avaient imprudemment été relâchés

par le gouvei-neur. De retour à la Nouvelle-Angleterre,

ils y racontèrent les faits dont ils avaient été les spec-

tateurs, et leur témoignage trop lidèle y fit naître

l'idée d'une attaque à laquelle, dans d'autres circons-

tances, on n'aurait même pas songé. Le gouverneur

du MassachusettSjUn avocatnommé Shirley, fit proposer

à Londres d'envoyer quelques navires pour aider les

colons anglais à enlever cette place, seul refuge des

corsaires qui ravageaient les pêcheries des bancs de

Terre-Neuve et les côtes de la Nouvelle-Angleterre. On
porterait en même temps un coup mortel k la marine

française, qui employait tous les ans plus de cinq

cents navires et dix mille marins sur les bancs, car il

ne leur resterait plus d'asile dans ces mers.
• Au mois de janvier 1745, sans attendre la réponse

de Londres, Shirley obtint de la législature du Massa-

chusetts, à la majorité d'une voix, une complète adhé-
sion à son projet, bien qu'il parût fort téméraire, et

quatre mille hommes furent embauchés, réunis, armés
et embarqués sur une centaine de bâtiments sous le

commandement d'un marchand, William Pepperell.

Quatre vaisseaux de guerre, aux ordres du commodore
Warren, vinrent de la métropole prêter leur concours

à l'attaque projetée.

Elle était étrange cette armée improvisée, composée
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cinq

car il

ilouvriurs, do l»ricli('i'oii> liabitués au campeniciil dans

Ils bois; do loi iiiiois apportant chacun leurs arnios et

leurs munitions ; do pôclieuis chassi-s dos bancs par

les corsaires fiançais ot ([ui gardaient avec eux b-urs

lilels et leurs li^nies pour ctuitinuer loui* prolossion

pendant le siotro; de pasteurs protost;ints que leuis

lemmes et leurs enfants accouipaj^naient comme s'il

-aiiissait d'une >impl(-' excursion. Les connaissances

militaires chez tous étaient nulles; seule la haine dos

français et respt'rance de proliter des désoi'dros si-

giudf's pou ries chasser do Louisbourg les animaient. Los

uns, pour Fosciihido dos remi>arts avant rouvoituro des

brèches, imaiiin.iienl des o(piipages de ponts voliinls;

d'auti'os préconisaient des ()ro(!édés pour éviter Tex-

[dosion des mines, ou soumellaiont à Fop|)orell, ausr,î

if^norant qu'eux, les plans les i)lus infaillibles pour

l'ouvoi'ture dos tianohi'es et la disposition dos batteries.

(Ikincroft.) S'allaipuinl avec de tels éb'ments à une

l)l!'.co bien fort i liée, l'entreprise était folle : la lâcheté

du gouverneur ot des officiers, les prévarications de

Bigot, l'indiscipline de bi garnison allaient on assurer

le succès!

Le 'M avril, 1 1 flotte ennemie arrivait devant Louis-

bourg; les volontaires anglais descendaient à terre

avec dix-huit canons et ([uelques mortiers pendant

que les navires do guerre ouvraient le feu sur la i)lace.

Dans la nuit du 13 mai, le colonel Vaughan,à la tète

(les milices du New-llampshire, s'approchait dos ma-
gasins situés au fond de la baie et les incendiait; la

fumée, i)oussée par un vont furieux, envahit la batterie

voisine dont les défenseurs, surpris et se croyant

abandonnés, prirent la fuite dans la direction de la

ville. Les canons qu'ils laissaient furent alors dirigés

contre les remparts et quelques pièces, traînées à bras

à travers un marais où les hommes enfonçaient

jusqu'aux genoux, permirent d'ouvrir sur la i)laco, du
côté de la terre, dos feux qui achevèrent de démoraliser

la garnison.
.

•

7.

t.
«0,

i



118 LA NOUVELLE-FRANCE.

Au commencement du siège, le gouverneur Duchiiin-

l)on .'ivait réuni les soldats et leur avait demandé
d'oublier le passé, de se souvenir seulement qu'ils

étaient Fninçais, chargés de hi défense de Louisbourg.

Tous avaient promis de faire leur devoir, mais les otli-

ciers, gardant à leur égard une invincible méfiance,

persuadèrent au gouverneur que ces recrues indisci-

plinées ne proposaient de participer à des sorties que

pour déserter, et [)aralysèrent toute action offensive

contre l'ennemi. Pendant ce temps, les volontaires

anglais s'approchaient des murailles et le commodore
Warren pénétrait hardiment dans le porl d'où il bom-
bardait la ville. Enfin, pour achever le désarroi dans

lequel se trouvaient les assiégés, un vaisseau français

de soixante-quatre canons, le Vigilant, portant des

vivres et cinq cent soixante hommes destinés à ren-

forcer les défenseurs de Louisbourg, donnait au milieu

de la flotte anglaise et, après une lutte inégale sou-

tenue pendant plusieurs heures, tombait en vue de la

place au pouvoir de l'ennemi. Complètement décou-

ragé par ee dernier échec, Duchaml)Ou olïrit de

capituler. Le 17 juin, après un siège de quarante-neuf

jours et une perte de deux cents hommes, il rendait la

ville aux Anglais surpriseux-iiômes de leur incroyable

succès. Si ce gouverneur avait tenu quelques jours de

plus, le beau temps, (pii .ivail favorisé les assiégeants,

cessait pour faire place à des pluies diluviennes et à

des tempêtes qui les auraient contraints à regagner
promptement New -York et Boston.

Par ruse de guerre, le commodore Warren laissa

flotter sur les murs de la cité le pavillon français ;

1 •
•

*

plusieurs navires, sans défiance, vinrent se réfugier

dans le port et furent pris ; deux hàtiments de la Com-
pagnie des Indes, notamment, tombèrentdans ce piège,

et leur chargement, évalué à quinze millions, couvrit
en grande partie les frais de la campagne des Anglo-
Américains. La garnison prisonnière et les habitants
de l'île fure it transportés en Europe et débarqués
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surlacôtG de France, près de Brest, où ces malheureux
trouvèrent un refuiie.

La joie fut grande dans les colonies anglaises à

lannoncc de la clnite de Louisbourg; à Boston, toutes

les cloches de la ville sonnèrent pour fêter ce triomphe
miraculeux de la foi protestante et la prise du plus

redoutable rempart du papisme. Kn Angleterre,

l'enthousiasme égala celui des Américains et le minis-

lère prodigua les récompenses aux chefs de l'entreprise.

Par contre, le retentissementde cet échec fut profon-

dément douloureux au Canada, dont il assombrissait

l'avenir, et en l'Yance, où une pareille défaite venait ter-

nir les succès remportés par le maréchal de Saxe à Fon-

tenoy, et par notre marine dans l'Inde. Il fallait à tout

prix effacer cette honte et reconquérir une place que
l'on considérait avec raison comme la clef du Canada.

M. de Beauharnois écrivit de Québec au ministre de

la marine pour l'engager vivement à reprendre l'île

Royale et l'Acadie, l'assurant que deux mille cinq

cents hommes suffiraient pour cette entreprise. Il

ajoutait prophétiquement: « Les Anglais tiennent tou-

jours la même conduite ; ils veulent occuper tous

les passages, et il les occupent en effet. Envoyez-moi

au moins des munitions et des armes
;
je compte sur

la valeur des Canadiens et des sauvages. La conserva-

tion du Canada, est l'objet le plus important; si une

fois l'ennemi en devenait le maître, il faudrait peul-

étre renoncer pour toujours à ce continent ! »

M. de Maurepas, alors ministre de la marine, que ces

considérations avaient fi'appé, lit faire en toute hâte

les préparatils d'un armement formidable : onze vais-

seaux de guerre et trente navires de coinmerce devaient

transporter trois mille hommes à Fîle Boyale, assiéger

Louisbourg, enlever ensuite Port-Royal et l'A".adie,

puis attaquer Boston etravjjgerles côtes de l;i iNouvelle-

Angleterre. C'était Fellbrt le plus considérable (jui eût

encore été tenté par la France dans l'Améri(iue du
Nord; mais la direcLion en fut conliéc à un courtisan,

?>
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le duc cVAnville, lieutenant général des galères. Son
rapide avancement dans la marine n'avait été dil qu'à

des influences de cour et son incapacité trop notoire

allait entrailier la ruine de l'expédition.

Descendu au sud des Açores au lieu de traverser

l'Océan plus au nord, le duc d'Anville fut surpris par

les calmes très fi'équenls dans ces parages, et resta

vingt-deux jours en pleine mer sans un souffle de vent

pour continuer sa route. Les vivres, avariés par la

chaleur et le manque d'eau, amenèrent bientôt une
épidémie de scorbut à bord des navires, et lorsque le

temps vint à l'iaîchir et permit de gagner les parages de

l'île Royale, après une navigation de plus de trois mois,

la mort avait fait de terribles ravages parmi les mate-

lots et les soldats, entassés sur les vaisseaux sans aucun
souci des règles de l'hygiène.

On était enfin parvenu en vue de la terre lorsqu'une

ellroyable tempête s'abattit sur la flotte qu'elle dis-

persa ; (luelfjues navires purent se réfugier aux Antilles
;

d'autres, [tousses par un vent furieux, furent ramenés
jusqu'en France

;
plusieurs transports allèrent se

briser sur l'ile de Sable; le reste, battu par les flots,

réussit à revenir à la côte d'Acadie. Les malades purent
alors être débarqués à terre, mais leur séjour dans les

entreponts empestés par l'épidémie les avait tellement

affaiblis qu'ils mouraient par centaines. Depuis le

départ de la métropole, deux mille quatre cents hommes
avaient succombé ; de deux cents malades atteints sur

un des navires, un seul survécut, malgré les soins dont

ils furent tous entourés! (Garneau.) Le duc d'Anville,

désespéri' de ce désastre, succomba au fléau et fut rem-
plact'par M.d'Estournelle,qui,bientôtatteintlui-même,

se perça de son épée dans un accès de flèvre. Les survi-

vants songèrent encore, malgré leur détresse, à attaquer,

Port-R(iyal, et les ([uatre vaisseaux qui restaient mirent

la voile dans la direction de cette place ; mais une
nouvelle tempête s'abattit sur eux devant le cap de

Sable et les rejeta en plein Océan. Force leur fut de

baie

dont

s'étail

bloqi
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regagner, à demi désemi>arés, les côtes de Franco.

Pendant ce temps, les six cents Canadiens venus à la

baie de Fundy, au-devant du corps de dcbaniuement

dont rinca[)acité du chef avait d(!'terminé la perte,

s'étaient api»rochés de Port-Hoyal, dont ils avaient

bloqué la garnison à laquelle ils faisaient une centaine

de prisonniers. Après la dispersion de la flotte, il leur

fallut songer à la retraite. Comme la saison était trop

avancée pour retourner à Québec, ils se cantonnèrent à

beaubassin, obligeant ainsi, par leur présence dans

ces parages, les Anglais àrenforcer la garnison de Port-

Uoyal pour éviter une sur[»rise. Un secours de cinq

cents hommes envoyé de IJoston, sous les ordres du
colonel Noble, vint hiverner à la Grand'Prée,de l'autre

eoté de la baie de Fundy. Au mois de février 1717, le

commandant français, M. de Uamesay, qu'une blessure

augenouretenaitalité,chargeason lieutenant,Coulon de

Villiers, de surprendre les Anglais dans leur cantonne-

ment. A la tête de trois cents Canadiens et sauvages, cet

oflicier lit au milieu des bois et des neiges accumub'es
soixante lieues autour de la baie et arriva au point du
jour devant la Grand'Prée. Ses troupes reposées, il

fondit sur l'ennemi dont l'opiniâtre résistance se pro-

longea jusqu'au milieu de la journée. Le colonel

Noble fut tué et plus du tiers de ses hommes jeté

bas au cours de cette lutte; les derniers survivants,

arrêtés dans leur fuite par la profondeur des neiges, se

réfugièrent dans une maison et, se voyant cernes, se

rendirent prisonniers. De Villiers avait eu, à la fin de

l'action, le bras fracassé par une balle; il succom-
bait aux suites de sa blessure peu de temps après son

retour à Québec.

Pendant que le gouvernement français hâtait les

l)réparatifs de l'expédition si malheureuse du duc
d'Anville, le gouverneur du Massaciiusetts, Shirley,

d'accord avec Pepperell et l'amiral Warren, pnjposait

à Londres d'envahir le Canada par le lac Champlain,

tandis qu'une flotte portant des troupes de débarque-

I

11

I:!

1-

n

I

j,A

1i

tl

t

'



<î.-
l'fTn

12l> LA NOUVELLE-FRANCE.

mcntviorld^litd'An^l(;terrcassiégol•Ouôl)('c. Huit mille

voluiilaiiTS se rt'imirL'iil à Albany, prèls à marcher au

premier signal sur le fort Sainl-Frédéric et Montréal;

mais Tau nonce de la présence de M. de liamesay à

Beaubassiii et du dé[)art de la Hotte française pour

l'Acadie lirent aussitôt abandonner ce projet, et une

partie tles troupes fut dirigée en toute liàte veis Port-

hoyal. I.eur retraite j)erniit aux Cîuiadiens, acconi-

pa^'ués des sauvajjjes alliés, de [)ren(lre TolVensive et de

recommencer à ti-avers les territoii'cs occupés par les

colons an^içlais des courses ineui'trières rpii jetèrent

ré[)ouvante juscpuî dans les centres les [tins éloignés.

Vingt-sept de ces ex[))''(litions furent accomplies en trois

ans; Saratoga fut enlevé et une centaitie d'iuibitanls

faits prisonniers; le fort Massaehusells, construit à

cin([ lieues de Saint-lVédéric, tomba aux mains de

liigaud de Vaudreuil, major des Trois-Rivières, dont

les volontaires dévastèrent le pays à douze lieues au\

alentours; un détachement anglais, surpris et assailli

à coups de haches près du fort Clinton, se vit accule

à une rivière et })réci[)ité dans ses eaux. Les fermiers,

<?pouvantés, abandonnèrent les frojitières du Massa-

chusetts, du Conneclicut et de la Nouvelle-York poui'

se réfugier à rinlérieur.

En France, la perte de l'escadre du duc d'Anville,

compensée par les victoires du maréchal de Saxe et la

prise de Madras sur la côte de Coromandel, ne décou-

ragea pas le ministère. 11 lit aussitôt équiper une nou-

velle Hotte dont il confia le commandement au mar-
quis de La Jonquière. Ce dernier devait faire route

d'al)ord avec une autre force navale se rendant dans

les mers de l'Inde ; les deux escadres réunies compre-

naient douze vaisseaux de guerre et trente bâtiments

chargés de troupes, de vivres et de marchandises. Une
flotte anglaise de dix-sept vaisseaux, sous le comman-
dement de l'amiral Anson, partit de Porlsmouth à la

recherche du convoi français et le rencontra en vue des

côtes d'Espagne, à la hauteur du cap Finistère. M. de
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La JoiKiiiièro prit ses dispositions de comhjil ot ordonna

au convoi (pi'il escortait de fuir sous la [)rotection

des fi<'*galesi)endant(pi'il essaicritlt d'arnHer rennenii.

Dliabiles nuuKeuvres proioii^èrcnl lon^lmips la lutte

meurtrière (pii s'engagea ; nuus les hàliineiils français,

atcahh'S sous le nombre, furent eouli-ainls les uns

après les autres de se rendi'e.

« Le Sérieux, que montait La.loncpiière, avait soutenu

a lui seul trois heures de combat coiilre (;in(| vaisseaux

ennemis; nuiis, ayant jtei'du ses mâts, ses agrès, |)lus

de la moitié de sou équipage, réduit à la plus absolue

impossibilité de manoeuvrer, })résenlant de plus

l'aHreux s[)ectacle d'un entrepont où l'eau sViU-

goiiflrait j)ar les sabords et dans FiMUM^inte resserrée

duc^uel les malheureux canonniers auraient vainement

essayé de se débattre contre la mort, il se reiulil. Le

])rave La Jonquière, dans cette longue et désespérée

défense, avaiteu le coutraversé par une balle. ))(Guérin.)

Le convoi, grâce à cette résistance acharni'e, put en

grande [)artie échapper à la pouisuite dont il fut

ensuite l'ctbjet; neuf bâtiments furent seuls atteints et

pris. L'ennemi rendit justice à l'énergie dr-ployécî par

La Jonquière et ses officiers. Le capitaine du Windsor
disait à leur sujet dans son rapport : « Je n'ai jamais

vu une meilleure conduite que celle du c(jmmandant
français et, [)Our dire la vérité, touslesofliciersde cette

nation ont montré un grand courage ; aucun d'eux ne

s'est rendu que quand il lui a été absolument im-

possible de manœuvrer. »

Quelques mois après, la dernière de nos flottes,

huit vaisseauxet deux frégates, escortant un convoi pour

les Antilles, était attac^uée dans les eaux de Belle-lsle-

en-Mer par dix navires anglais et détruite a[»rès un
combat acharné ; deux navires seulement, le Tonnant et

l'Intrépide, parvenaientà regagner Biesta[U'ès une lutte

héroïque contre un ennemi très supérieur. La flotte

marchande avait été sauvée par cette belle résistance,

mais la marine de guerre française était anéantie.
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Le marquis de La Jon([iU('re avait été désigné pour

succéder à Québec à iM. de lieauliarnois après la cam-

pagne du duc d'Anville. Fait prisonnier au cap Linis-

lère, il fut remplacé comme gouverneur, pendant s;i

captivité, par le comte HoUand de La Galissonnière,

un de nos meilleurs ofiiciers de marine, homme forl

instruit, d'un esprit vil" et pénétrant. L'intendant,

M. llocquarl, dont le séjour au Canada avait été mar-

qué par l'influence la plus heureuse sur le développe-

ment de la colonie et les mesures les plus sages pour

y favoriser le commerce et l'industrie, fut rap[>elé en

France, et la cour lui donna pour successeur le néfaste

Bigoi.

En Luropc, la victoire de Lawfeld sur le duc dr,

Cumberland et la jirise de Berg-o[)-Zoom permet-

taient au gouvernement français de faire la paix et

d'en dicter les termes. Mais les ministres, jaloux des

succès du maréchal de Saxe, et la marquise de Pom-
padour, lasse de suivre Louis XV dans les camps, agi-

rent sur le roi pour lui faire accepter les plus humi-
liantes conditions. Par le traité d'Aix-la-Chapelle,

signé en 17 iS, il fut convenu que les conquêtes faites de

part et d'autre seraient restituées ; Louisbourg revenait

à la France et Madras à l'Angleterre ;mais les fortifica-

tions de Uunkerque devaient rester démantelées et le

prince Edouard, prétendant d'Angleterre dont la des-

cente en Ecosse avait causé de vives alarmes au gou-

vernement anglais, se voyait expulsé de France. C'était

ce que Louis XV, dans son inconsciente vanité, appelait

faire la paix en roi et non en marchand. Quant aux
frontières de l'Acadie, elles étaient encore une fois

laissées, comme dans le traité d'Utrecht, sans délimita-

tions certaines, au grand avantage des Anglais, qui

maintenaient leurs i)rétentions sur les territoires s'é-

tendant jusiju'aux bords du Saint-Laurent et voyaiejit

là pour l'avenir un sujet de contestations dont ils

pourraient tirer profit.
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La paix cVAix-la-Chapolle, bien qu'elle accordât à

l'Angleterre des avantages que ses défaites sur le con-

tinent ne lui donnaient pas lieu d'espérer, ne fut qu'une

courte trêve bientôt rompue par les colons de la Vir-

ginie. Sans se préoccuper du droit de découverte et

de possession des Français, qu'ils déniaient audacieu-

sement, ils voulaient s'emparer des terres au delà des

monts AUeghanis et s'étendre jusqu'au Mississipi. La
vallée de l'Ohio les attirait surtout; son sol fertile

leur promettait de riches moissons. Dès 1710, ils

avaient formé une société pour l'achat à vil prix d'une

partie de cette contrée aux indigènes, mais le cabinet

de Versailles, informé de ce projet, avait protesté

contre une pareille intrusion sur un territoire dont il

revendiquait la propriété, et il n'avait pas été donné
suite à l'acquisition. La population de la Nouvelle-

Angleterre augmentant rapidement, l'idée fut reprise

et il se fonda une nouvelle société à la tête de la<[uelle

se mille gouverneur de la Virginie, Robert Dinwiddie.

Le Parlement anglais lui concéda cinq cent mille acres

de terrain à prendre dans la vallée de l'Ohio, sans se

soucier si d'autres occupants avaient des droits à faire

valoir.

Avisé du fait, le gouverneur du Canada, M. de

La Galissonnière, considérant qu'il était urgent de

s'opposer énergiquement à tout envahissement de ce

genre, estima que le moyen le plus sûr d'y parvenir
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<jtait d'augmenter la ligne des loiis destinés à prittéger

les coniniunications entre Québec et la Louisiane en

même temps qu'à arfirnier les druits de la France sur

les vallées du Mississipi et de TOliio, son aflluent. Les

forts existants furent remis en état de défense; d'autres

furent construits à la Présentation, entre Montréal et

Frontenac, sur la rive droite du tleuve Saint-Laurent;

à la Presqu'île, sur les bords du lac Frié ; à la rivière

aux Bœufs, au continent de la rivière Ouabache et de

rOliio. Enfin, pour mettre fin à toute contestation.

M. de La Galissonnière tit de nouveau prendre solen-

nellement possession de la vallée de l'Ohio par le ca-

pitaine de Céloron, chevalier de Saint-Louis.

Accompagné de huit officiers, six cadets, vingt

hommesde troupes, centquatre-vingtsCanadiensetune

trentaine de sauvages iroquois et abénaquis, M. de

Céloron descendit le cours de la Belle-Rivière; c'était

le nom que les coureurs des bois donnaient à l'Ohio.

A divers endroits, il enterra des plaques de plomb sur

lesquelles était gravée une inscription mentionnant la

prise de possession; à des arbres, il attacha les armes
de F>ance frappées sur une feuille de métal. Les indi-

gènes, réunis dans leurs villages, reçurent ses pré-

sents et lui promirent de ne plus tolérer chez eux les

marchands anglais qui venaient y colporter en fraude

des armes et de l'eau-de-vie.

« Mes enfants, leur disait M. de Céloron^, la raison qui

a déterminé votre père Onontio à m'envoyer auprès

de vous a été la connaissance qu'il a eue que les An-
glais se proposaient d'y former un établissement assez

considérable pour envahir un jour cette terre et s'y

multiplier de façon, si on les laissait faire, qu'ils s'en

rendraient maîtres, et vous en seriez les victimes, comme
vous l'avez déjà été dans le passé. Souvenez-vous que

vous possédiez autrefois, à Philadelphie, des terres ma-
gniti(iues sur lesquelles vous trouviez abondamment
de quoi nourrir vos familles. Ils se sont approchés de

vous, sous prétexte de vous donner des marchandises,

et, p^
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t't, petit à petit, sans que vous vuus en soyez ii perçus,

il, ont établi des forts et ensuite d(,'s villr's, et ([uand

ils ont été assez puissants, ils vous ont chassés et vous
ont forcé à venir vous étalilir sur ces tern-s-ci, pour
faire subsister vos femmes et vos enfants. Ce qu'ils

ont fait à Philadelpliie, ils veulent le faire aujourd'hui

sur la Belle-Rivière. » (Archives de la marine.)

C'était, en quelques mots, l'histoire trop lidèle de

la race rouge, que les Anglais devaient rei)ousser peu
à peu jusqu'aux montîigni'S Rocheuses et détruire sans

merci pour s'emparer de ses territoiies.

L'occupation elïective de la vallée de l'Ohio par
M. de Céloron renversait les projets des colons de la

Virginie, et la société qu'ils avaient constituée pour y
établir des plantations se trouvait dès lors sans objet.

Aussi le principal intéressé, Dinwiddie, sans tenir

aucun compte de la paix signée entre les deux nations,

résolut-il de brusquer les choses, de sommer les Fran-

çais d'évacuer la contrée qu'ils occu[)aient et de s'en

emparer par la force s'ils refusaient de se retirer. Il

écrivit en conséquence au commandant des troupes

fratçaises sur l'Ohio une lettre qui peut être considé-

rée comme un modèle d'audace et de fourberie. Ses

termes méritent d'être retenus, car ils sont la négation

même du traité d'Aix-la-Chapelle, qui disait expressé-

ment que les deux nations resteraient en Amérique
sur le même pied qu'avant la guerre, c'est-à-dire les

Anglais en deçà des monts Alleghanis :

w Monsieur, les pays situés le long de la rivière

d'Ohio, dans la partie occidentale de la colonie de la

Virginie, sont si évidemment la propriété de la cou-

ronne de la Grande-Bretagne que je suis surpris

d'apprendre qu'un corps de troupes françaises éri^e

des forteresses et fait des établissements sur cette

rivière qui est le domaine de Sa Majesté britannique.

« Les plaintes réitérées que j'ai reçues de ces actes

d'hostilité me mettent dans la nécessité d'envover, au
nom du roi mon maître, le porteur de cette lettre, le
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major Washington, un des adjudants généraux des

troupes dans ce pays, pour se plaindre à vous des

usurpations ainsi faites iiux sujets de la Grande-Bre-

tagne, en violation nianileste du droit des gens et des

traités actuels ({ui subsistent entre les deux couronnes.

Si CCS laits sont vrais et (pie vous vouliez justilin-

votre conduite, je souhaiterais que vous me fassiez

l'honneur de me faire savoir par «pielle autorité ou

par Tordre de qui vous avev- marché du Canada, à

main armée et eii force, pour venir envahir les terres

de Sa Majesté britannique en la manière représentée,

pour que, selon la teneur de votre réponse, je puisse,

de mon cott'?, agir conformément à la commission

dont le roi mon maître m'a honoré.

« Néanmoins, Monsieur, i)Our obéir ix mes instruc-

tions, il est de mon devoir de vous requérir préala-

blement que vous ayez à vous en retourner en paix

et de cesser désormais de poursuivre un dessein qui

interrompra bientôt l'harmonie et la bonne intelli-

gence que Sa Majesté britannique désire entretenir

avec le Roi Très Chrétien.

« Je me (latte qu vous voudrez bien recevoir le

major Washington avec les témoignages de politesse

et de franchise naturelles à votre nation, et je serai

au comble de la satisfaction si vous le renvoyez avec

une réponse conforme aux vo'ux que je fais pour une

paix durable entre nous.

« ,1'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très humble

« Robert DixwmniE,

« à Williamsbourg, dans la Virginie.

« Le 31 octobre 1753. »

Le porteur de cette lettre était George Washington,
le futur président de la République des Étals-Unis.

C'était alors un jeune homme de vingt-deux ans,

d'abord géomètre, puis engagé dans les milices de

Virginie, où il était bient<H devenu major. JÎabitué par

son premier métier à la vie dans les bois, il avait les
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([iialitrs n<'(C0ssaiivs poiirs'iKMiuiltt'r (le la mission qui

lui était corifié(i. 11 lui fallait, en oil'et, i.arcouiii' plus

de cinq cents milles à travers un pays accidenté,

(•ouvert de iuréls et pres(jue cntit rement dr'scit. Ses

iuslructiuns, assez luuclies pour un oriicier, lui pres-

eiivaient de se rendre au fort principal des Fiançais,

dv remetti'e la lettre du i^ouverneur de la \ iru'inie au

commandant et d'en recevoir la réponse, mais en outre

<( de s'inl'ormer activement et avec prudc-nce de la force

du corps français qui occupait ces i)aramT'S, des ren-

forts attendus du Canada, du nombre des forts élevés

et de leur situation, des î^arnisons, de leur étal et de

liur distance réciproque, et en résumé tous les rensei-

gnements possibles sur la position et les projets des

usurpateurs >k

Mission orticielle, doublée d'un r(Me d'espion, qui

fut d'ailleurs liabilement rempli. C'est Wasbiufjjton

lui-même qui nous l'apprend, car nous lisons dans

son journal :

u Nous vîmes les couleurs de la Franco arborées sur

une maison, .le m'y rendis sur-le-champ pour m'infor-

mer de la résidence du commandant. J'y trouvai trois

ofticiers. L'un deux, le capitaine Joncaire, m'ai)prit

qu'il avait le commandement de l'Ohio, mais qu'il y
avait au fort le plus proche un officier gén(hal, auquel

il me conseilliiit de m'adresser pour une réponse. Il

nous invita à souper avec eux et nous traita avec la

plus grande politesse. — Ils me dirent qu'ils avaient le

ferno projet de se rendre maîtres de l'Ohio. — Ils

prétendent avoir un droit incontestable sur la rivière

depuis la découverte d'un nommé La Salle, cpii date

de soixjuite ans; le motifde l'expédition est d'empêcher

que nous formions des établissements sur le bord du
fleuve, ayant entendu dire que ([uelques familles

étaient en marche avec le projet de s'y installer. »

Après cette cordiale réception, Washington se rendit

au fort de la rivière aux Bœufs, auprès du comman-
dant des troupes françaises, Legardeur de Saint-Pierre.

i .
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i
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« (l'est un liDniiiH; (|iii n'est plus jouuo, dil-il, mais
qui a uii(.> hrlh; tnui'iitiii; luililairo. Je lui lis part (l(j

ma mission, ot lui présentai mun message et la hîltre:

il désiia que je les gardasse jus(iu'ii rarrivé(; de

M. ilepai'ti, ('a[»il;iine plaeé au fort voisin, ([u'on avait

envoy»' eliercher. — A deux lnMircs, l.'i [)ersonne (lu'oii

attendait arriva; j'ollVis de uouveîiu ma lellre : ils lu

recureid et p.'issèrent dans une autre pièce pour que
le capitaine, (pii entendait un peu l'anglais, la tra-

duisît. Lorsqu'il eut Uni, le commandant me pria

d'entrer avec mon interprète, pour lire la traduction

et la corriger, ce ([ue je lis. Les principaux ofliciers se

retirèi'ent jiour tenir un conseil de guerre... »

Et Washington, Tancien géomètre, ajoute sans

hésitation : «... ce ([ui m(î permit de prendre les di-

mensions du fort et de fjiire (pielcjucs observations. »

Le plan du Tort était plus tard envoyé par lui au
gouvernement hritannitpie avec les renseignements les

plus précis sur les forces et les ressources des Français

dans ces parages.

Ainsi agissait l'homme au sujet duquel celui qui

l'envoyait écrivait en le recommandant : «.le me tlatte

que vous voudrez bien recevoir le major Washington
avec les témoignages de politesse et de franchise na-

turelles à votre nation. »

Deux jours après, le commandant français remet-

tait au jeune major la réponse suivante qu'il adressait

au gouverneur de la Virginie :

(( Monsieur, comme j'ai l'honneur de commander
ici en chef, M. Washington m'a remis la lettre que
vous ave/ écrite au commandant des troupes françaises.

J'aurais souliaité que vous lui eussiez donné ordre ou
qu'il eût été disposé à aller jusqu'en Canada pour y
voir notre général, à qui il appartiendra plus qu'à moi
de mettre en évidence les droits incontestables du roi

mon maître sur les terres situées le long de l'Ohio et

de réfuter les prétentions du roi de la Grande-Bre-
tagne à icelles.
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« Je l'crui p.issci' votre Icitro h M. \o rnni'ijuis

iMKiiH'siic. Sa r(''|ioiis(3 s(;ra ma loi, ot s'il mOrdoinie

(le vuiis la comiiiiiiiiqucr, vous no devc/ p.'is douter,

monsieur, ([ue je lu' vous la fasse parvenir en dili-

ucnco.

H l\)ur la réquisition (pie vous nie faites de me
retirer, je ne crois [>as devoir y oiteir. Ouelles cpie

soient vos iusiruetitjus, les miennes sont d'être ici par

loi'dre de mon géiuM'al, et jiî vous prie, monsieur,

d'être [)ersuadê que je làeliei'ai de m'y conformer

iivec toute l'exactitude et la résolution qu'on doit

attendre d'un l»(»u olflcier.

« Je ne sache pas ([u'il se soit rien passi'-, pendant

tout le cours de cette campagne, ([u'on puisse regarder

comme un acte d'hostilité, ni comme contraire aux

traités entre les deux couronnes, dont la continuation

nous intéresse autant et nous est autant agréable qu'aux

Anglais. Si vous aviez bien voulu entrer dans le détail

des faits (|ui l'ont l'objet de vos plaintes, j'aurais eu

riionneur de v^>u^ répondre de la façon la plus satis-

faisante qu'il m'eiH été possilde.

« Je me suis fait un devoir d'accueillir M. Washington
avec toute la distinction due à votre dignité et à son

mérite personnel, et je me Halte, monsieur, qu'il me
rendra la justice d'en être mon garant aui»rès de vous

ainsi que des ténioignai^es du i)rofond respect avec

le<iuel

« J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très humble
et très obéissant serviteur.

(( Leuauueur de Saint-Pierre,

« du fort sur la rivière aux Bœul's,

« Le 15 décembre 1753. »

La réponse était à la fois spirituelle et ferme.

Dinwiddie, dont le parti était pris, passa outre et

enjoignit à un détachement de miliciens de se rendre

au conlUient de la rivière iMouongaliéla et de l'Ohio

pour y construire un fort.

îi#

f

S .
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Duns rintervalle, M. de Contrecomr l'cmplaçait Lu-

gardeurde Sainl-PiLTre au fort de la rivicie aux Bœufs,

et l'ordre formel lui élait donué par \v iiouverueur du
Canada d'interdire aux Anglais le territoire plaeé sous

son commandement. Informé de la tentative des Virgi-

niens, il marcha droit à leur campement avec une
troupe de cin(| cents hommes, et les somma de se

rendre. Cernés par des forces supérieures, les miliciens

capitulèrent aussitôt et se retirèrent au delà des mon-
tagnes. Le fort commencé par eux fut achevé et mis

en état de défense : il reçut le nom de l)uf[uesne
;

c'était celui du nouveau gouverneur du Canada, rem-
plaçant M. de La Galissonnière, rappelé en France pour
faire [)artie de la commission de délimitation des

frontières entre les possessions des deux nations en

Améri(iue.

A ce moment même, Washington, à la léte de deux
compagnies de soldats enrôh's par Dinwiddie, mar-
chait sur rOhio et élevait aux Grandes l^rairies, à une

douzaine de lieues du fort Duquesne, le fort de Néces-

sité. Ses instructions, relatées dans son journal, lui

prescrivaient « de rester sur la défensive, mais de

l)rendre ou tuer tous ceux qui prétendraient s'opposer

de vive force aux travaux des Anglais ou s"atta(|uer à

leurs établissements ».

M. de Contr- :a'ur, qui s'était instalh' au fort Du-
quesne, fut bientôt averti que les Virginiens, revenus

en nombre sur la Monongahéla, s'y fortifiaient en

toute hâte. Il chargea aussitôt un de ses olïiciers,

Villiers de .lumonville, de se rendre en parlementaire

aiqirès du commandant des forces anglaises et de lui

remettre une sommation d'avoir à se retirer, car il

était s:jr le territoire français. Afin de ju'otéger son

envoyé au milieu des forêts contre les sauvages enne-

mis, ille ht accompagner par une trentaine d'hoLiimes,

prescpie te us Canadiens. Leur approche fut signalée à

Washington par un chef sauvage, le Demi-Roi, qui

lui proposa de tomber en force sur ces étrangers et

de les
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de les massacrer. Malgré ses instructions lui prescri-

vant la défensive, le jeune commandant eiuula ce

ministre conseil. Par une nuit obscure et i)luvieuse, il

se rendit avec (juarante soldats au campement de son

ii^^tucieux conseiller. A lapproclie du jour, Anglais et

Peaux-Houges cernèrent.lumonville et ses compagnons
(jui avaient pass(3 la nuit à l'abri de quelques rochers.

Sans leur laisser le temps de se reconnaître,

Washington commanda le feu et tira le premier sur

les Français. Tne seconde d(''charge suivit, tuant plu-

sieurs hommes. Jumonville, par un interprèle, lit dire

ù ses agresseurs de cesser leur attariue, car il avait

une communication à leur faire. Le feu s arrêta et

Jumonville donna l'ordre à l'interprète de lire la som-
mation que son chef l'avait chargé de signilier aux

envahisseurs. Au milieu de cette lecture, une balle

atteignit à la tête rolTicier et le renversa raide mort.

Pendant (quelques minutes la lutte continua, dix Cana-

diens furent tués, un blessé et vingt et un ri-stèrent

prisonniers.

Après cet exploit, les Anglais regagnèi'ent précipi-

tamment le fort Xécessité, et Washington, écrivant à

Hubert Dinwiddie pour l'informer du succès de son

opération, essaya de justitier sa conduite ^ ar des insi-

nuations et des commentaires vraiment étranges après

le rôle qu'il avait joué lui-même au fort de la rivière

aux Bœufs :

« Lorsque nous fûmes arrivés, dit-il, à l'endroit où

se trouvaient les traces du passage des Français, le

Demi-Roi se filsuivrepar deux Indiens, aliu de décou-

vrir la place où ils étaient campés ; ils les îr'.uivèrent

à environ un mille de la route, dans un lieu ti-ès

sombre et entouré de rochers. Là-dessus je pris mes
dispositions Je concert avec le Demi-Foi [lour atta-

quer de tous les côtés à la fois. Dans un engjigement

d'environ quinze minutes, nous en tuâmes dix, en

blessâmes un et fîmes vingt et un prisonniers. Au nom-
bre des morts est M. de Jumonville, le commandant.

n. — La Nuuvelle-Fuance. , 8

' '
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« Ces individus prétendent qu'ils venaient en ambas-

sade ; mais labsurdilé de ce prétexte est trop mani-

feste. Leurs instructions étaient de reconnaître le pays,

les routes, les criques, jusqu'au Potomac, ce qu'ils

étaient en train de faire. Ces hommes déterminés

avaient été ciioisis à dessein pour prendre des infor-

mations qu'ils devaient transmettre par dépêches,

en même temps que l'indication du jour où ils remet-

traient le message, ce qui ne pouvait être dans d'autres

vues que d'attendre un renfort pour tomber sur nous

à l'improviste.

« Ces raisons, jointes à quelques autres, ont porté nos

officiers à croire qu'ils étaient envoyés comme espions

plutôt que dans tout autre but. En conséquence, ils

m'ont engagé à les retenir comme prisonniers, bien

que ceux-ci s'attendissent ou feignissent de s'attendre

à être traités comme ambassadeurs.
« Lorsqu'ils ont connu le lieu de notre campement,

loin de venir nous trouver ouvertement ils ont cher-

ché une retraite des plus cachées et beaucoup plus

convenable pour des déserteurs que pour des ambassa-
deurs ; ils y sont restés deux ou trois jours, envoyant,

pendant ce temps, des espions pour reconnaître notre

camp, comm«f on nous l'a dit, quoiqu'ils affirment lo

contraire. Leur corps d'armée se tenait à environ deux

milles en arrière, pendant qu'ils envoyaient deux cou-

reurs pour informer Contrecœur de nos forces et du
lieu où nous étions campés. Trente-six hommes ! il y

a là de quoi compléter le cortège d'un ambassadeur
de prince, tandis qu'il s'agissait d'un petit gouverneui'.

Pourquoi, si leurs projets étaient francs, sont-ils res-

tés si longtemps à cinq milles de nous, sans s'acquitter

de leur message ou sans m'en donner avis? Ils ne

pouvaient attendre ainsi que dans le seul but d'appuyer

par la force leur message aussitôt qu'il serait remis.

Ils n'avaient pas besoin d'envoyer des espions, puisque

le caractère d'ambassadeur est sacré chez toutes les

nations, mais c'est par les traces de ces espions qu'ils
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ont été découverts et que nous avons eu connaissance

«le leurs projets. »

Quel(iues jours après, détruisant lui-même dans

nne autre dépêche toutes ses assertions, et démontrant
ainsi qu'elles n'étaient que de simples conjectures de

sa part, Washington disait:

« Depuis ma dernière lettre, j'ai acquis de fortes pré-

somptions, je dirai même la certitude que ces gens-là

étaient envoyés comme espions, et avec ordre de rester

dans notre voisinage jusqu'à ce qu ils fussent bieu infor-

més de nos projets, de notre situation et de nos forces. »

Puis il ajoutait, avec une véritable inconscience :

« J'ai pensé qu'il était convenable d'instruire Votre

Honneur de ce qui précède, car je m'imagine qu'ils

auront l'audace de réclamer les privilèges des ambas-
sadeurs, iors<j[ue, en bonne justice, ils devraient être

pendus comme des espions de la pire espèce, attendu

qu'ils exécutaient les ordres secrets de leur chef, sous

le couvert d'un caractère qui devrait être sacré pour
toutes les nations, et dont on ne devrait jamais se

jouer ni se servir d'une manière équivoque. »

A la nouvelle de cette incroyable agression et de la

mort de Jurnonville, une immense indignation s'em-

para de tous les Canadiens ; elle fut bientôt partagée

par la France entière. De Québec, le gouverneur,

M. de Duquesne, écrivit au ministre : a J'ai infiniment

pris sur moi de ne ^;as mettre tout à feu et à sang,

après l'acte d'hostilité indigne commis sur le détache-

ment du sieur de Jumonville. »

Au fortDuq jcsne, le commandant, M . de Contrecœur,

ordonna aussitôt au capitaine de Yilliers, frère de

Jumonville, de partir avec si\ cents Canadiens et

cent sa'jvages pour châtier les auteurs de cet assassinat.

Aiin do bien préciser la conduite cpie cet officier

devait suivre, il lui remit les instructions dont nous
reproduisons les termes :

« Nous, capitaine d'une compagnie du d<5tachement

de la marine, commandant en chef les partis de la Belle-
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IUvi«'ro, (1rs forts Duquesne, Presqu'île et de la rivière

aux liœuf's.

(' 11 pst ordonné au sieur de Villiers, capitaine

d'infantorio, de partir incessamment avec le détache-

ment fi'ancois et sauvage que nous luy confions, pour
aller à la rencontre de l'armée angloise.

« Luy ordonnons de les attaquer s'il voit jour à le

faire, et de les détruire même en entier, si il le peut,

pour les eliàtier de l'assassin qu'ils nous ont fait en

violant les lois les plus sacrées des nations policées.

« Si le dit sieur de Villiers ne trouvoit plus les An-

gloiset qu'ils se fussent retirés, illessuivra autantqu'il

le jugera nécessaire pour l'honneur des armes du Hoy.

« Et dans le cas qu'ils fussent retranchés et qu'il ne

vîtpas jour à pouvoir combattre les Anglois, il ravagera

leurs bestiaux et lâchera de tomber sur quelques-uns

de leurs convois, pour les deffaire en entier.

« Malgré leur action inouïe, recommandons au

sieur de Villiers d'éviter toute cruauté, autant qu'il

sera en son pouvoir.

« S'il peut les battre et nous venger de leur mauvais
procédé, il détachera un de leurs prisonniers pour

annoncer au commandant anglois que si il veut se

retirer de dessus les terres du Roy et nous renvoyer

nos prisonniers que nous defTendrons à nos troupes

de les regarder à l'avenir comme ennemis.
« Il ne leur laissera pas ignorer que nos sauvages,

indignt's de leur action, nous ont déclaré ne pas vou-

loir rendre les prisonniers qui sont entre leurs mains,

mais que nous ne doutons pas que M. le général ne

fasse à leur égard comme il a fait par le passe.

« Comme nous nous en rapportons entièrement à la

prudence de M. de Villiers pour tous les cas que nous ne

pouvons prévoir, nous approuvons tout ce qu'il fera, en

se consultant dans ce cas avec les capitaines seulement.

<( Fait au camp du fort Duquesne, le 28 juin iloï.

« CONTRPXOtUR. »

IL
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Washiiif^^on s'ùUiit renfermé dans le fort Nécessité,

qui était irarni de dix pièces de canon, et avait écrit

aux L^ouverneurs de la Viigiiiio, de la Pensylvanie et

(lu Marylaiid pour leur demander des renforts, mais

ratta(iue foudroyante des Canadiens ne leur permit })as

d'arriver à temps.

Le fort était hàti dans une clairière, entredes coteaux

couverts d'arbres séculaires. Aussitôt parvenu à portée

de la palissade, M. de Villiers lit ouvrir un feu violent

sur la garnison. Animés d'une fureur extrême, décidés à

venger leurs camarades si làchenKint massacrés, Cana-
diens et sauvages cernèrent le fort, en décimèrent les

défenseurs qu'ils ajustaient du haut des arbres de la

forêt voisine, tuèrent les artilleurs qui se montraient

auprès des pièces, et abattirent ainsi promptement
une soixantaine d'hommes. Epouvantés par ce tir

meurtrier et se voyant perdus si la lutte continuait,

les Anglais demandèrent à capituler. L'action, com-
mencée à midi, était terminée à huit heures du
soir. Six cents Canadiens et une centaine de sauvages,

n'ayant pour armes que leurs fusils, avaient réduit

à merci Washington et ses cinq cents hommes
renfei'uiés dans un fort pourvu d'une batterie d'ar-

tillerie.

Voici maintenant le texte de la capitulation, dont

une copie originale est conservée aux archives de la

marine.

c( Capitulation accordée par M. de Villiers, capit'une

d'infanterie commandant les troupes de S. M. T. C. à

celuy des troupes anglaises actuellement dans le fort

de la Nécessité, qui avoit été construit sur les terres du
domaine du Roy.

« Ce 3 juillet IToi, à huit heures du soir.

'( Sçavoir :

« Comme notre intention n'a jamais été de troul)ler

la paix et la bonne harmonie (pii régnoit entre les

deux princes amis, mais seulement de venger Tassas-

8.
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sin qui a (''tû fait sur un de nos officiers porteur d'une

sommation et sur son escorte, comme aussy d'empê-

cher aucun établissement sur les terres du Roy mon
maître.

« A ces considérations nous voulons bien accorder

grâce à tous les Anglois qui sont dans le dit fort aux

conditions cy-après :

« Airr. I. — Nous accordons au commandant anglois

de se retirer avec toute sa garnison pour s'en retourner

l)aisiblemcnt dans son pays, et luy promettons d'em-

pôclier qu'il luy soit f;iit aucune insulta par nos Fran-

çois et de maintenir autant qu'il sera en notre pouvoii*

tous les sauvages qui sont avec nous.

«Art. 11. — Il luy sera permis de sortir et d'emporter

tout ce qui leur appartiendra, à l'excepuon de l'artil-

lerie que nous nous réservons.

«Art. m. — Que nous leur accordons les honneurs de

Ka guerre, qu'ils sortiront tambour baltiint, avec une

petite pièce de canon, voulant bien par là leur prou-

ver que nous les traitons en amis.

« Art. IV. — Que, sitôt les articles signés de part et

d'autre, ils amèneront le pavillon anglois.

u Arp. V. — Que demain, à la pointe du jour, un déta-

chement fiançois ira pour faire défiler la garnison et

prendre possession du dit fort.

« Art. VI. — Que comme les Anglois n'ont pres-

({ue plus de chevaux ny bœufs, ils seront libres de

mettre leurs ell'ets en cache, pour venir les cherchei-

lorsqu'ils auront rejoint des chevaux; ils pourront à

cette fin y laisser des gardiens en tel nombre qu'ils

voudront, aux conditions qu'ils donneront parole

d'honneur de ne plus travailler à aucun établissement

dans ce lieu icy ny en dera la hauteur des terres pen-

dant une année à compter de ce jour.

H Art. vu. — Que comme les Anglois ont en leur

pouvoir 1 n oflicier, deux cadets, et généralement les

prisonniers qu'ils ont fait dans l'assassinat du sicu''

de J union vil le, et qu'ils promettent de les renvoyer
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avec sauvegarde jusqu'au fort Duqucsne, situé sur la

lielle-Rivière, et pour srireté de cet article ainsy que

de ce traité, MM. Jacob Van Braam et llol)ort Stobo,

tous deux capitaines, nous seront remis en otage

jusqu'à l'arrivée de nos Canadiens et Francjois cy-

dessus mentionnés.

« Nous nous obligeons de notre C(Mé à donner
escorte pour ramener en silreté les deux officiers qui

nous promettent nos François dans deux mois et demy
pour le plus tard.

« Fait double sur un des postes de notre blocus ce

jour et an que dessus.

« Signé :
^

« James Mackay, G*= Washington, Coulon-Villiers. »

Dès le lendemain, les assiégés survivants abandon-
naient la place avec une telle pré'îipitation qu'ils y
laissaient leur drapeau. Après en avoir détruit les palis-

sades et brûlé les bâtiments, M. de Villiers revint au
fort Duquesne avec les sieurs Stobo et Van Braam,
gardés comme otages jusqu'au retour des compagnons
de Jumonville, prisonniers en Virginie.

Sur ce point encore, la signature de Washington
devait rester protestée. Plus d'un an après, le 30 octo-

bre 1755, M. de Vaudreuil, devenu gouverneur du
Canada après la mort de M. de Duquesne, écrivait de

Montréal au ministre de la marine :

« J'ai l'honneur de vous envoyer ci-joint la liste des

officiers, cadets et Canadiens qui accompagnaient
M. de Villiers de Jumonville dans le voyage ([u'il fit

l'année dernière à la Belle-Hivière, par ordre de

M. le marquis Duquesne, pour aller sommer les Anglais

de se retirer et de ne faire aucun établissement sur

les terres de Sa Majesté. Vous verrez, xMonseigneur, par
cette liste :

« 1° Qu'il périt neuf hommes avec M. de Jumonville
qui furent assassinés avec lui par le colonel Washington
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et sa lrovi]>o, composée de sauvages et de miliciens de

la Nouv('lie-Anf,']eterre
;

« ^2" Que M. Drouilloii, of'fieier, deux cadets de nos

troupes et onze Canadiens ont été envoyés à Londres;
«3'' Que le sieur Laforce, excellent et brave Canadien,

est détenu en prison à la Virginie
;

u A" Oue six autres de nos Canadiens ont été renvovés

à la Martinique; il en est arrivé deux qui mont doniu'

la dernière liste et m'ont informé des cruautés dont

les Anglais avaient usé à leur égard, pendant qu'on

s'étudiait ici à procurer tous les agréments possibles

aux deux otages de M. de Villiers, et à leur donner

une entière liberté. »

La dernière phrase de la lettre concernait les capi-

taines Stobo et Van Braam, amenés par M. de Villiers

au fort Duquesne. Le premier était un Ecossais, aussi

peu scrupuleux que son chef quant aux moyens de

renseigner les siens sur les forces de l'adversaire.

Profilant de ce que, après avoir donné sa parole

d'honneur, il était traité en officier et laissé libre, il

leva un pliin du fort et l'envoya secrètement en

Virginie avec une lettre dans laquelle, à la suite de

minutieux détails sur les rapports des Français avecles

sauvages de la Belle-Rivière, il disait :

« Sur l'autre feuille, vous avez le plan du fort. La
garnison est de deux cents hommes ; tous les autres

sont partis il y a deux jours par détachements. —
Contreco'ur va demeurer seul, avec quel(|ues jeunes

officiers et des cadets. Un lieutenant, parti il y a deux

jours avec deux cents hommes pour aller chercher des

provisions, est instamment attendu; il y aura alors

quatre cents hommes. Ils désirent beaucoup avoir La-

force ici; il faut qu'il ait été un homme extraordinairt.'

parmi eux, car ils le regrettent et désirent ardem-
ment son retour. — Cent sauvages armés pourraient

surprendre le fort, car ils y sont admis jour et

nuit, »

Le Canadien Laforce, ainsi 'ésigné à la haine des

liiiiik,.
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Virginiens, paya de j)lusiours aniires de prison la dé-

nonciation de co misérable.

L'ann(''(; suivante, cette lettre fnt trouvée, ij[nvs la

batailledc la Monongahéla, dans les bagages du géin''ral

Hraddock, el Stobo, arrêté à Québec, se vit déférera un
conseil de guerre présidé par M. de Céloron. Pour
toute réponse à l'accusation d'espionnage, il se l)orna

simplement à déclarer « qu'il croyait la capitulation

rompue, et que d'ailleurs, n'ayant jamais été à la

guerre, il n'en connaissait pas les lois ». Il fut con-

damné à mort. Grâce à la faiblesse du gouverneur, In

sentence resta inexécutée, et Stobo, retenu en i)rison

et mal surveilb', finit par s'évader.

Revenons maintenant à Wasliington et à la capitu-

lation dont nous avons reproduit le texte.

Pouvait-il se tromper sur les termes du document
qu'il signait, qu'il avait lu, que son interprète lui avait

certainement traduit? Mais le mot assassin est le même
dans les deux langues et désigne avec précision le

même fait, c'est-à-dire le meurtre d'homme avec pré-

méditation et guet-apens!

En anglais comme en français, celui qui commet un
pareil crime est un assassin; l'acte s'appelle assassinat

en français et « assassination » en anglais. Washington,

signant cette pièce, savait donc de quelle accusation

il était l'objet.

Les circonstances mêmes qui accompagnaient cet

acte lui donnaient une singulière gravité. Celui qui

dictait la capitulation était le frère de Jumon ville, la

victime du guet-apens; le nom de .lumonville, que
Washington connaissait puisqu'il le cite lui-même

comme rofhciertué parle feu qu'il a commandé, figure

à l'article VU avec le mot « assassinat » qui le précède

immédiatement; les termes employés : « venger l'as-

sassin », « les prisonniers faits dans l'assassinat du
sieur de Jumonville », ne laissaient aucun doute

possible sur l'accusation formulée.

C'est donc bien en connaissance de cause que la

^
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signalui-c do Wasliinpçlon a OU'i apposro au bas de I.i

capitulation si i;(''n(''i'euscinont accordée» aux dcfonscuis

du fort Nécessite par M. de Villiers. Il a ainsi rpialilie

lui-uirniesona^i'cssioii au regard de M. de Junionville;

et d'ailleurs, s'il n'avait pas eu la conscience intime de

la mauvaise action coniuiise, il lui restait uneressourct;

à ki(|uelle il n'a pas eu recours, celle de repousser

toute stipulation infamante et de se faire tuer à la

t«He de ses hommes.
Certains apologistes du fondateur de la grande Répu-

blique américaine ont {)rétendu que, dans la situation

désespérée où il se trouvait, il n'avait probablement

pas lu la pièce qu'il avait signée. C'est vraiment trop

faire injure à l'homme, et l'on ne peut prétendre rai-

sonnablement (lu'un oflicier, si jeune et ignorant qu'il

soit, signe une capitulation sans parcourir ce docu-

ment et sans en peser les mots. D'autres, comme
Bancroft, ont avancé que Washington ne savait pas

le français et qu'il accepta les termes de la conven-

tion comme ils lui étaient interprétés, c'est-à-dire que

les expressions d'assassin, d'assassinat, jointes au nom
de Jumonville qu'il savait bien avoir tué puisqu'il l'a

écrit lui-même, n'ont pas frappé son attention dis-

traite, et que son interprète lui aura peut-être traduit

le terme commun aux deux langues par « glorieuse

action •> ou « loyal combat ».

Quant aux historiens américains, dont les livres sont

répandus dans les écoles aux États-Unis, cet incident

est par eux présenté sous un jour des plus simples.

Il suffit d'en citer un, car ils se répètent tous :

« George Washington, alors âgé de vingt- deux ans,

fut envoyé avec une lettre au commandant français

sur l'Ohio qui lui répondit qu'il agirait suivant les

ordres de son chef. Après avoir reçu cette réponse par

écrit, Washington retourna en Virginie, mais non

sans avoir soigneusement relevé le plan du fort. »

L'espionnage reste avoué ; il ne touche évidemment
pas le sentiment national. Puis, l'auteur, après

'UiL.,..'
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avoir indi([iié (|iu* les l'Vanrais avaient chassé les An-

«^liiis (le la valit'O de l'Oliio et «luc Wjisliiiiglmi Fut

envuyé pour les rei)ousser, ajoute :

u II apiiril d'uii Indien ami ([ue les Anglais, ([ui

jivaient érigé un f(jrt au conllnent de l'Oliio, avaient

été attaqués et battus par les Français, (pii avaient

achevé le fort [>our eux-mêmes, et (pTun pai'ti ennemi
(•laitcani[»(''à une courte dislance. Il surprit cette trou[)e

et la délit complètement. Inrormé que le commandant
fiançais s'approchait avec neuf cents hommes et des

Indiens, et ne comptant pas lui-même quati-e cents

soldats, il retourna à son fort. Là, il se défendit si l)ien

(pi'une honorable capitulation lui fut accordée et qu'il

retourna en Virginie avec ses hommes. »

C'est ainsi qu'on écrit l'histoire de l'autre cédé de

l'Atlîintique.

Après l'exposé des faits et la lecture des documents
officiels, ainsi que de la correspondance de Washington
lui-môme, il est possible d'arriver à une conclusion.

Nous la formulerons très simplement.

Le fait, étant chargé d'une mission et reçu comme
l'a été Washington au fort de la rivière aux Bœufs,

d'en relever le plan, de prendre en secret des renseigne-

ments sur les forces adverses, d'expédier tous ces do-

cuments à son gouvernement, constit,ue-t-il le crime

d'espionnage? — Le même acte, accompli au fort

Duquesne par un des officiers de Washington, le sieur

Stobo, a été déféré à un conseil de guerre qui a pro-

noncé contre son auteur la peine de mort.

Le fait d'attaquer et de tuer en pleine paix, avec

préméditation et par surprise, un ofticier envoyé en

parlementaire, porteur d'un message, constitue-t-il,

comme l'a écrit M. de A'illiers, et comme l'a signé

Washington lui-même, un assassinat?

Je laisse au lecteur le soin de répondre.

bi

H
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IX

La guerre de Sept Ans. — Victoire de la

Monongahéla.

jM. dt' Lu Galissoniiiùie, après une étude ;i[>|»rofundie

des ressources de la culonit! et de son avenir, avait

résumé ses iiupressiuus dans un mémoire adressé au
ministre.Ses conclusions démontrent coml)ien cet (admi-

nistrateur habile était en même temps clairvoyant, et

l'on regrette d'autant plus que le gouvernement fran-

çais n'ait pas voulu applicpier ses idées. Maisles des-

tinées de notre pays étaient tombées aux mains de la

Poisson, marc^uise de Pompadour, et la ià<:lieté du roi

allait faire descendre la France au comble de l'igno-

minie.

Voici en quels termes s'exprimait M. de La Galis-

sonnière :

« On ne peut négliger ce pays sans perdre pourjamais

nos établissements de pèche, dont tous les avantages

passeraient aux ennemis.

u La navigation du Canada forme beaucoup de matelots

et en détruit peu; celle des Antilles produit tout le con-

traire et dévore chaque année un immense personnel.

(1 Les principales denrées du Canada, hlé, poisson,

chanvre, étant de première nécessité, sont la base d'un

commerce solide (pii ira toujours en augmentant.

« Les Canadiens forment un peuple aguerri, résistant

à la fatigue ; si on le perd, il fortifiera d'autant nos

ennemis. U produit des hommes, ce qui est bien pré-

férable au sucre et à l'indigo.



LA GUERRE DE SEPT ANS. 145

« Nous ne pouvons ultiniuor l'Anf^letorro on Kui'ope

à cause de sa situation et de ses forces uiaritiiinîs. Ici,

avec nos Canadiens, nous avons tous les avantai^es de

la natiiiH! pour nous, et, avec pende d(''penses, nous
pouvons détruire, ou du moins neutraliser ses étahlis-

semcnts les plus précieux. »

Rappelé en Kranciî en I7U), M. de La Galissonnière

eut pour suc(;esseur M. de La .lon(piière, (jui avait été

remis en liberté parles Anglaisa la conclusion de la

paix. 11 n'îclanut instamment, lui aussi, des secours à la

métro[)(de; des munitions et ([uel(iues troupes «[u'il

reçut lui permirent de renforcer les garnisons sur les

liontières et de s'opposer aux empiétements incessants

des colons et dt.'s trafiquants anglo-américains ([ue le

<ommerce des pelleteries et la vente lucrative dïirmcs

A d'eau-de-vie attiraient chez les sauvages.

Trop préoccupé d'augmenter une fortun • déjà con-

sidérable en participant avec l'intendant liigot à des

entrei)rises commerciales dans les pays de l'Ouest, il

reçut du ministre à ce sujet des reproches à la suite

desquels il crut devoir demander son rap[»el, La mort

le sur|)rit avant son retour en France, le 17 nmi 17o2.

Il était alors îlgé de soixante-sept ans.

Le marquis Du([uesne de Menneville, capitaine de

vaisseau et parent du célèbre amiral, fut désigné pour
remplacer M. de La Jon([uière. Son premier soin, et il

eut fort à faire, fut de rétablir l'ordre dans l'admi-

nistration et la discipline parmi les troupes dont il

passa une revue générale aussitôt après son arrivée à

Québec, au mois de juillet 1752.

Rendant compte au ministre des mesures qu'il pre-

nait pour remédier au mal, il lui signalait à quel point

le favoritisme et l'improbité de certains chefs avaient

troublé les esprits. « Les officiers, disait-il, ne veulent

pas obéir et paraissent consternés quand ils reçoivent

un ordre de service. L'indiscipline des soldats est

outrée, il y a beaucoup de déserteurs et de mauvais
sujets. Cela provient de l'impunité que l'on pratique

IL — La Nouvelle-Fuance. 9
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à leur égard dans les eus les plus graves; ils ont des

dettes, ne respectent pas leurs oClieiers et sont d'une

malpro[»reté reptuissante. »

A[tr(''s vingt mois d'ellorts et grâce à r{uel(iuef>

exomph'S sévères, la discifiline .''.ait rétablie et les

mauvais sujets dunt parlait le gouverneur trans-

foi-més en soldais dociles et pleins d'ardeur.

]\1ais ces réformes (xécutf'es avec une énergi(î sou-

temioet la hauteur de caractère du marquis !)u<|uesne.

qui ne se prétait a aucune des compromissions tr(.»p fré-

quentes sous son prédécesseur, provoquèrent une vive

opposition de tous ceux «pii étaient, comme l'intendant

et ses complices, intéress(''S à la continuation du dé-

sordre. Aussi Bigot écrivait-il au ministre pour lui

signaler les prétendus abus de pouvoir du gouvei-n Hir

« qui bannissait des milicien'^ et des habitants de

la colonie sans procès, sans enquête et sans prendre

l'avis de l'intendant ». Il citait comme exempl(,'s le cas de

doux miliciens qui, s'étant nmtini's, avaient été retenus

sept mois au cachot, puis chassés du Canad.a, et celui

d'un colon de Détroit (pii avait fait la traite avec les

sauvages malgré la défense du commandant de ce fort.

En dé'pit de toutes ces résistances intéress(''es, Du-
qucsne parvint à mettre la colonie en état de soutenir

la guerre dont elle était menacée par les agissements

des Anglais. Le remplacement d'un certain nombre
d'officiers i'. capables ou malhonnêtes . 'j;he\a de donner
aux troupes une coh(''sion dont la nécessité n'était (|ue

Iroj» démontrée. « Je me saurai bon gré, disait le gou-

verneur, de débarrasser le roi de certains sujets qui

croient l'honorer, beaucoup d'être à son service. »

11 était temps (p.i'un homme de cette trempe imprimât
à la colonie une vigoureuse impulsion, car les menées
des Ann^'icains poussés par la métropole et les agisse-

ments du cabinet anglais allaient bientôt amener de

nouveau la guerre entre les deux nations.

Les instructions du marquis Duciuesne lui prescri-

vaient de s'opposer à l'invasion des terres de l'Ohio

l'^fc

[i'M^.
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par U's Anj^lais ([iii u'yavaienl aucun droit, mais (pii

pii-Lcndaieiil a[t[»lit]ii( r là comme ailleurs leur éternel

système : prendre d'abord, discuter ensuite et i;arder

toujours. 11 devait les empêcher de s'y livrer à la traite,

saisir les marchandises de ceux qui s'aventureraient

dans ces parages et détruire les postes qu'ils tente-

raient d'v établir.

On sait avec (pielle dt'cision les ordre . transmis lu

command'int de l'Uliio, Legardeur d^ Saii L l'icrre,

furent exécutés par lui et par S(jn successeui-, M. de

Coidreco'ui'. Malheureusement le gouvernement IVan-

rais n'avait qu'une idée : « Maintenir la paix à tout

prix, cette paix qui avait coûté si cher à obtenir; telle

était toute la politi([ue de Louis XV. Il n'y a pas dans

la conduite des atl'aires d'exemple d'une nation trahie

il '3 point par son gouvernement. » (Henri Martin.)

Les Anglais, «pie i)réoccupait fort la reconstitution

lie notre marine de guerre, se hâtèrent de faire passer

un Amérique des renforts et des munitions. Leurs pré-

paratifs achevés, apprenant l'envoi de troupes fj'an-

caises au Canada, ils résolurent, au nu'-prisdu droit des

:ens et de la foi des traités, de faire atta(pier la Hotte

de transport, de s'emparer en même temps sur tous

les }»oinls du globi; des navires de commerce, des ba-

tiaux de pèche et des caboteurs fiançais qui seraient

rencontrés par leurs vaisseaux de guerre, En un mois,

trois cents bâtiments et huit mille nuirins furent ainsi

Irai treusement capturés et conduits dans les ports d'An-

gleterre. Ces actes de brigandage furent dénoncés à

Lundresetla paix ofliciellementrompuele LSmai l'oC).

Il avait fallu cetteimmense pirateriepour que Louis XV
sentît enfin l'insulte et se décidât à rappeler son am-
bassadeur.

Au mois d'avril 1755, trois mille hommes formant
•iix ])alaillons et deux cents oHiciersavaient été embar-
qués à Brest à destination de Québec et de Louisbourg.

Leur ardeur et leur entrain furent très admirés. Le
commissaire Doreil écrivait au ministre de la guerre,

il 11^
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au sujet des soldais du régiment de Guyenne appelés

à faire partie de cette expédition : « Tout s'est passé

dans le meilleur ordre; l'esprit de ces troupes est

admirable ; tous se sont eml)ar(|ués avec joie et un
empressement si décidé qu'il n'y a pas un seul homme
qui ne soit de bonne volonté. »

Un auti'e olflcier, le lieutenant général de Crémille,

écrivait de son cAté : « Le régiment de Languedoc
vient de suivre parfaitement le bon exemple du régi-

ment de (îuyenne ; il, n'y est entré que des soldats de

bonne volonté et il y a même eu bien des contestations

entre eux pour la préférence qu'ils demandaient tous

éi-alement. »

L'escadre portant ces troupes comptait douze vais-

seaux et deux frégates. Partie le 3 mai des côtes de

lYance, elle passa aux abords de Terre-Neuve à peu

de distance de la flotte anglaise dont elle ne fut pas

a[)er(;ue au milieu des brouillards, et gagna Québec
sans encombre. Seuls trois navires, l'Alcide, le Lys et

le Dauphin Royal, qui s'étaient écartés du gros de la

flotte, donnèrent le 8 juin dans l'escadre de l'amiral

Boscawen composée de onze vaisseaux de ligne et de

plusieurs frégates.

Le capitaine Hocquart, commandant l'Alcide, en-

touré par six navires anglais, demanda « si l'on était eu

paix ou en guerre ». Il lui fut répondu par deux fois

que l'on était en paix. Mais lorsque le bâtiment français

fut à bonne portée, les Anglais le criblèrentde boulets

et de mitraille. Après une défense désespérée dans

laquelle il })erdit deux cent cinipiante hommes, et son

navire étant désemparé, le capitaine Hocquart fut

contraint de se rendre. Le Lys, victime de la même
perfidie, essaya de fuir lorsqu'il eut reçu les premiers

boulets ; mais poursuivi par trois vaisseaux et couvert

de leurs feux, il finit également par amener son pa-

villon. Ces deux navires avaient à bord huit compagnies
des troupes envoyées au Canada et plusieurs officiers

qui restèrent prisonniers. Quant au Dauphin Royal, il

oblige

y 1
1{'
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parvint, en forçant (le voiles, à échapper aux Anglais-

et à ffagner Loiiisbourg.

Les troupes envoyées d'Angleterre en Amérique
étaient commandées par le général Braddock. C'était

un vieux soldat, habitué à la tactique européenne^

d'une extrême sévérité au pointde vue de la discipline,

parfaitement convaincu que des miliciens comme ceux

du Canada et des sauvages ignorant les premiers prin-

cipes de la guerre ne tiendraient pas un moment
devant les troupes qu'il dirigeait.

Un homme sur le compte duquel la France s'est

étrangement méprise, car elle n'a pas eu de plus

ardent ennemi, Franklin, vint trouver le général

anglais pour l'avertir des dangers qu'il pouvait courir

et l'animer de sa haine contre les Français. Braddock,

riant de ses conseils, répondit simplement : « Lorsque

j'aurai pris le fort Duquesne, j'irai à Niagara; je ne

suppose pas que ce fort doive m'arréter plus de trois

ou quatre jours, et de là je ne prévois rien qui puisse

entraver ma marche jusqu'à Frontenac. — Quant
aux sauvages, ajoutait-il dédaigneusement, ils peuvent

être redoutables pour des miliciens sans expérience,

mais ils sont incapablesde faire la moindre impression

sur les troupes régulières et disciplinées du roi. »

L'armée dont il prenait la direction se composait de

mille hommes de vieilles troupes amenées par lui d'An-

gleterre, de quinze cents miliciens de Virginie et de

Pensylvanie commandés par Washington, et de

quelques centaines de sauvages que la hauteur et le

mépris du général pour de pareils auxiliaires lit

bientôt déserter. Le 10 juin, l'expédition, retardée par

les fournisseurs qui n'avaient préparé ni approvision-

nements ni moyens de transport, partait du fort Cum-
berland et s'engageait au milieu des forêts de la

vallée de l'Ohio. La colonne occupait plus d'une lieue

d'étendue ; les chariots qu'elle traînait et l'artillerie

obligeaient les miliciens et les troupes, pour frayer le

chemin dans les bois, à établir des ponts de troncs

f tL%
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tVarbres sur les cours d'eau afin d'on permelire le

passage. Il fallut un mois pour arriver à (lueifiues

lieues de la fourche de rOhio. En An^^letcrre, où lu

nouvelle de la prise du fort Duqucsne était attendue

cbacpie jour, on trouvait que Braddock « n'était guère

impatient de se faire scalper ».

Arrivé aux ruines du fort Nécessité, le général fui

informé que le commandant du fort Duquesne, M. de

Contrecuîur, allait prochainement recevoir un secours

de cinq cents hommes. Afin de devancer l'arrivée do

ce renfort, il divisa sa troupe en deux sections, laissa

les bagages avec sept cents hommes à l'arrière, sous

les ordres du colonel Dunbar, et prit les devants avec

l'élite de ses forces et dix canons. Le 9 juillet, il tra-

versait, à quinze milles du fort Duquesne, la rivière

Monongahéla, que nos coureurs des bois appelaient, en

simplifiant le nom, la Malengueulée, et s'engagea en

toute hâte dans les bois de la rive méridionale, sans

prendre même la peine, tant son impatience était

grande d'arriver en vue du fort et sa confiance

absolue dans le succès, de faire reconnaître le terrain

et fouiller la foret sur son passage.

Jamais Washington n'avait vu un plus De au spectacle

que le défilé des troupes anglaises dans cette mémo-
rable matinée: « Tous les soldats, rangés en colonnes,

marchaient en bon ordre; le soleil brillait sur leurs

armes polies, la rivière coulait paisiblement à leur

droite, et à leur gauche d'immenses forêts les ombra-
geaient avec leur solennelle grandeur. Les officiers et les

soldats étaient également animés par de brillantes espé-

rances et par la ferme conviction du succès. »

Le commandant du fort Duquesne, M. de Contre-

cœur, informé de l'approche de la colonne anglaise,

avait pris toutes ses dispositions pour la repousser.

« Depuis le commencement de ce mois, écrivait-il au

gouverneur, je n'ai cessé d'envoyer des détachements

de Français et de sauvages pour harceler les Anglais,

que je savais être au nombre de trois mille à trente
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OU (piarantc lieues du fort, se préparant à le venir

assiéger. Ces ti'oupes se tenaient sur leurs irardos,

marchant toujours en ordre de bataille, de sorte que

tous les elïbrls des détachements contre elles deve-

naient inutiles. Enfin, apprenant qu'elles approchaient,
j 'envoyai un officier avec quelques Français et sauvages

pour savoir précisément où eUes élaient. 11 m'apiu-it

'e 8 que les Anglais étaient à huit lieues de ce fort. Un
autre détachement m'informa qu'ils n'étaient plus(|u'à

six lieues et qu'ils marchaient sur trois colonnes. Le
même jour, je formai un p;irti de tout ce que je i)ou-

vais mettre hors du fort pour aller à leur rencontre ;

il était composé de deux cent ciniiuante Français et

de six cent cinquante sauvages, ce qui faisait neuf

cents hommes. M. de Beaujeu, capitaine et com-
mandant de ce parti, se mit en marche le neuf

à huit heures du matin, et se trouva à midi et demi
en présence des Anglais, à environ trois lieues du
fort. »

i\I. de Beaujeu avait sous ses ordres les capitaines

Uumasetde Ligneris, ({uatre lieutenants, six enseignes

et vingt- deux cadets parmi lesquels figuraient les

jeunes de Courtemanche, Hertel, les deux frères

Linctol, d'Aillebout, de Céloron, Saint-Ours, (ils d'offi-

ciers canadiens et prêts à suivre l'exemple de leurs

pères qui élaient l'honneur de la colonie. Cent quarante-

six miliciens et soixante-douze soldats des troupes

de la marine les accompagnaient. Les sauvages

alliés, apprenant que le parti allait à la rencontre

d'une armée de trois mille hommes, avaient d'abord

refusé de suivre Beaujeu; mais ils eurent h(mte de

leur hésitation en voyant la décision qui animait les

Français, et, saisissant leurs armes, ils rejoignirent la

colonne déjà en route.

Beaujeu, le fusil à la main, habilb'- à la sauvage

comme la plupart des ofiiciers ([ui occupaient des

postes avancés au milieu des tribus, marchait en tète

du détachement. Il devait se rendre à un endroit

k
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que M. do Contrecœur avait été choisir lui-même a>i

Tnilieu des ravins et des bois. 11 n'eut pas le temps

d'y arriver, et il descendait les hauteurs bordant lu

Monongahéla lorsqu'il aperçut la première colonne

angl.tise engagée dans un sentier de cha^ase.

« Les sauvages s'arrêtèrent un moment pour consi-

dérer cette masse d'hommes qui s'avançaient lente-

ment et n'gulièrement à travers les bois si épais dr

cette partie du pays. Les baïonnettes étincelantes,

les brillants habits écartâtes des soldats anglais éton-

nèrent ces enfants de la forêt accoutuin(''s à ne ren-

contrer que des guerriers habilb'S comme eux. »

(Ferland.)

Après avoir disposé ses Français au centre et les

sauvages sur' les ailes, Beaujeu ouvrit sur la colonne

massée qu'il avait devant lui un l'eu violent qui

produisit des effets terribles dans les rangs anglais et

Ic' contraignit à se replier sur le corps principal que

dirigeait Braddock. Celui-ci fit reformer les rangs,

reprendre la marche et avancer l'artillerie qui com-
mença à tirer sur làs Français masqués derrière les

arbres, d'où ils fusillaient leurs adversaires. A la troi-

sième décharge des canons, Beaujeu fut atteint par un

boulet et tuéraide. Son second, Dumas, prit aussitôt le

commandement et le feu redoubla d'intensité. Les sau-

vages alliés, d'abord effrayés par les coups de canon,

avaient commencé à battre en retraite; quelques-uns

même et des recrues voyant le feu pour la premièn^

fois regagnèrent en fuyant le fort Duquesne, mais les

autres, rassurés par l'intrépidité des Canadiens et

des troupes de marine continuant à tirailler et à

démonter les artilleurs et les officiers de la colonne

anglaise, reprirent avec de grands cris leurs postos

derrière les arbres et dirigèrent à leur tour sur les

masses ennemies un tir des plus meurtriers. A plu-

sieurs reprises Braddock, faisant serrer les rangs,

lança ses troupes en colonne contre ces bois d'où

un adversaire invisible les décimait ; accueillies cha-

'IWl.,
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que fois par une griMe do balles, elles furent toujours

<)])ligées de reculer en désordre, laissant une grande
partie des leurs sur le terrain.

Des rangs entiers tombaient et une grande partie

des officiers furent tués à leur poste.

Après trois heures de combat, les artilleurs abandon-
nèrent leurs canons et se replièrent ^.vec les soldats

qui devaient les soutenir sur le corps f;ui suivait. Aussi-

tôt, les Français et les sauvages, enlevés p.ar leurs

chefs, se jetèrent la hache à la main sar cette masse
en désordre et l'enfoncèrent. Anglais et miliciens, épou-
vantés par celte charge et les hurlements terribles des

Peaux-Rouges, prirenthonteusement la fuite, «comme
des moutons poursuivis par des chiens, au point (ju'il

fut impossible de les rallier». (Washington.) îln grand
nombre tombèrent sous les coups des assaillants,

d'autres se noyèrent en voulant traverser à la nage la

Monongahéla
;
plus de mille restèrent sur le champ

de bataille couvert de caissons, de chariots et de

tentes abandonnées. Soixante-trois officiers étaient

parmi les morls. Braddock, après avoir eu trois che-

vaux tués sous lui, fut atteint par. une balle qui lui

brisa un bras et pénétra dans les poumons. Déposé
d'abord sur un tombereau, puis placé sur un cheval

et enfin porté par des soldats, il expira le 13 juillet^

après quatre jours de soufTrance, au milieu de la

retraite désordonnée des siens. 11 fut enterré dans cotte

contrée alors déserte, aux abords du fort Nécessité.

Les restes de sa colonne, rejoignant le convoi du
colonel Dunbar, lui communiquèrent leur panique.

Les pièces furent enclouéos ou détruites, les bagages
brûlés, et les fuyards éperdus ne s'arrêtèrent qu'au

fort Cumbcrland, leur point de départ.

Treizecanons,la caisse militaire et les papiers du géné-

ral Braddock restèrent aux mainsdcs Français, ainsi que
cinqcentschevauxabandonnf'sdans la déroute. Les vain-

queurs n'avaient perdu dans toute cette action qu'une

quarantaine d'hommes. «Tous les officiers,mandait M. de

9.
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Contrccrr'iir au p:ouvcrnour, se suul distingués; h<
cadets ont fait des merveilU'S, ainsi (juc nos soldids. »

Par contre, Wasliinj^ton, i[\n avait de son mieux
prot(\i:;('' la retraite des troupes an{;;liiises à l'aide de ses

miliciens dont Iteaucoup étaient restés sui' le champ
de bataille, écrivait a la suite de cette affaire :

« Nous avons été battus, honteusement battus [)ar

une poif^niée d'hommes (pii ne prétend.aienl que nous

incpiiéter dans notre marche. >Ious nous pensions

jtresque aussi nombreux que toutes les troupes du

Canada, eux vcMiaient dans resp(''raiua3 de nous har-

celer. Cependant, conti'c toute probabilité humaine,

nous avons été défaits et nous avons t{jut [)erdu. »

La victoire de la Mononi«ah('la assurant à la France

pour celle année encore la possession de la v.ilb'e de

rOliio, si ardemment convoit(''e [lar le-' An.i ricains,

chez les(piels des partis de guc re poUènuit bientôt

l'épouvante et levèrent des cKe\ e/ ures : les frontières de

la Virginie, de la Pensylvanie et du Maryland liirenl

de nouveau désertées par leurs iiabitants dont les

Poaux-riougesdétruisirentlesi)roj)riétés,a[»rèsenavoir

scalpé les défenseurs.

L'escadre veniu> de France au mois de juin 173.')

avait amené à Qiudjec, avec les troupes, le général

Dieskau, chargé de diriger les opérations militaires,

et M. de Vaudreuil, llls de l'ancien gouverneur de ce

nom, qui venait remplacer le marquis Duquesne,

rap[»elé en France sur sa demande pour y reprendre

du service dans la marine.

Pierre liigaud de Vaudreuil; né au Canada où il

avait passé comme officier une partie de sa jeuness'-,

était gouverneur de la Louisiane d(q)uis 1 71:2; sa nomi-

nation futaecueillie avec satisiaction [)ar les Canadiens;

c'était un homme honnête, animé des meilleures inten-

tions, mais d'un caractère faible, et les circonstances

dans les(iuelle: il entrait en fonctions allaient bient<M

l'j soumettre aux «dus dures épreuves.

Le baron de Dieskau, Saxon d'origine au service de

:4„..
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l;i Franco, s'était distii gué sons le inaréclial de Sa\i;

dont il avait été lami. Ses iiisti'uctiuns lui [»rescri-

vaientde c(nnnienceri)aralta([uer lei'oitdeCii(iu;iiiuen,

élevé par les Aiii^lais sur le lac Ontario, (roii ils

menaraieut les communications avec les i)ays d'en

haut et la Louisiaue. Dé'jà quatorze cents lionimes

avaient été envoyés dans ce Init au fort Frontenac et

l)i('skause préparait à les rejoindre avec le reste de

ses troupes lorsipion apprit a Montréal, par des cou-

reurs des bois et des sauvages envoyés à la décou-

verte, (pi'une aruK'e nombreuse se concentrait près du
lac Saint-Sacrement dans le but d'attaquer le fort

Saint-Frédéric et de marcher ensuite sur Montréal

pendant ([ue les Français seraient retenu.-^ devant

Chouaguen.
A cette fâcheuse nouvelle, il fallut renoncer à

l'expédition projetée, et DiesUau se dirigea sur le lac

(^haniplain pour faire face à l'attaque dont la colonie

était menacée de ce C(Hé.

L'armée anglaise, réunie à Albany pendant les mois

de juin et juillet J755 et placée sous les ordi'cs du
général Johnson, comprenait six. uiille hommes de

troupes, avec de l'artillerie, des bateaux destinés à

remonter la rivière d'iludson, des vivres etun matériel

de siège. A la mi-aoùt, Johnson l'ait arrivé au }»ortage

entre la rivière Jludson et le lac Saint-Sacrement; il y
lit commencer sur les hauteurs un fort qui fut (b'signé

sous le nom de fort Fdouard, puis avec une partie de

ses forces il se dirigea vers la pointe du lac Saint-

^ xerement, où il établit son camp (pi'il fil entourer

d'abatis et couvrir de retranchements garnis de

canons.

Dieskau, qui occupait le fort Saint-Frédi'ric avec

trois mille soldats, reçut avis par !-es éclaireurs que
l'ennemi n'avait ([ue cinq cents hommes de trou[)es

au fort l'Edouard, dont les travaux n'étaient pi:s achevés,

€t qu'il y avait laissé ses approvisionnements et ses

magasins. Il pensa qu'il serait facile de surprendre la

rMi
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place et de renlcver uvaiit qu'elle piH être secourue

par Johnson, et il se mit aussilùt en route avec deux

cent vinf^l soldais, six cent ([uatre-vinfçts Canadiens et

six cents sauvaifcs conduits par Legardeur de Saint-

Pierre, qui avail sur eux une grande iniluence. Pour
dérober sa marche à l'ennemi, il remonta le lac

Champlain et alla (h'barquer le 7 septembre à six

lieues du fort Edouard, <iu'il devait attaquer le lende-

main. Mais les sauvages, mécontents de ce qu'une

partie des troupes était restée à Saint- Frédéric, décla-

rèrent qu'ils ne i)rendraient aucune part à l'action.

Les Canadiens, avisés (jue neuf cents miliciens de la

Nouvelle-Angleterre avaient rejoint les troupes du
fort Kdouard, ap})rouvèrent les sauvages et proposèrent,

d'accord avec eux, de marcher d'abord sur le camp de

Johnson dont l'attaque serait plus facile. Dieskau, ne

pouvant [tasser outre dans ces conditions, dut renoncer

à son projet primitif et se dirigea le lendemain
vers le campement de Johnson, dont il n'était qu'à

quelques lieues. Ce dernier, prévenu de la marche
des Français sur leforlFdouard, avait envoyé aussit(5t

au secours de ce poste huit cents soldats et deux
cents sauvages sous les ordres du colonel Williams.

A leur approche, Dieskau disposa ses troupes régu-

lières au centi'e, pendant que les Canadiens à droite

et les sauvages à ^-luche se dispersaient dans les

fourrés à trois ou quatre cents mètres en avant pour
attaquer les lianes de l'ennemi. Les Canadiens dépo-

sèrent leurs sacs })our être plus lestes et tous atten-

dirent, le doigt sur la détente, l'arrivée des Anj^iais.

Par malheur, les sauvages, voyant lacolonne s'avancer,

commencèrent le feu sans attendre le commandement.
Le colonel Williams disposait déjà ses hommes pour

repousser cette agression lorsque Dieskau donna l'ordre

de charger à ses soldats et aux Canadiens atin de ne

pas laisser à l'ennemi le temps de se reconnaître.

Tous s'élancèrent avec furie sur les Anglais et les

mirent en déroute, pendant que les sauvages, dont le

'...i .
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comiiiandanl, Legardour do Sainl-lMcrrc, était tuo par

une halieaudchuldo l'action, vengoaienl la mort dolcnr

chef en massacrant ù coups de hache tous ceux qu'ils

pouvaienlalteindre. Un autredétachement, envoyé |)ar

Johnson au hi'uit de la fusillade, fut cluirgé avec la

même ardeur et culbuté aussi rapidement. Dieskan,

continuant la poursuite des fuyards, arriva hioulùt

ilevaut les ahalis (jui prot(''geaient le camp ennemi
et voulut Taltaiiuer aussitril; mais ses troupes

étaient harassées, elles avaient i)arcoui'u depuis le

matin plusieurs lieues à travers un pays accidenté,

couvert de bois et de broussailles; les sauvages et les

Canadiens s'étaient arriHés pour ramasser leurs

blessés assez nombreux et rejirendre un instant

iialeine. ils demandèrent au géu(''ral de leur accorder

quelques minutes de repos avant do, recommencer
ratta(|ue. Dieskau, trop imbu des idées européennes
et dédaignant des auxiliaires aussi peu disciplinés,

passa outre et marcha avec ses soldats seuls vers les

retranchements. Ceux-ci, adossés au lac, étaient édiliés»

sur une hauteur, et formi's de bateaux, de chariots

et d'arbres renversés ; sur les côtés, des marécages en

défendaient l'approche. A deux cents mètres, Dieskau
fit former ses troupes en colonnes d'assaut, et, après

un feu de peloton, les lança à la baïonnette sur les

abalis. Les Anglais, cpii avaient réservé leurs feux,

commencèrent alors une violente fusillade, soutenue

par le tir de leur artillerie. Malgré leur élan, les

assailbiiils, décimés par les balb's, furent obligés de se

replier. Sous limpulsion de leurs chefs, ils se refor-

mèrent et revinrent à la charge, combattant ainsi

pendant plusieurs heures à découvert contre un
ennemi solidement retranché. (( En vérité, éci'i-

vait quelques jours après un officier anglais, c'étaient

de braves soldats et tous des gens d'élite qui ne

semblaient point faire attention au feu continuel ({ue

nous faisions sur eux. » f^Ferland.)

La moitié des Canadiens et des sauvages, malgré le
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dôdain iiimi(''i'ité de I)i(!sk;iu ù leur é^ard, étaient

venus rejoindre les ccjlonnes (riitlaciue ; ils se jclèreni

ti droite et à i-anehe dans les liois, sur des hauteurs

d'où ils ouvrirent un l'eu nieurti'ier sur les défenseurs

du camp. l)éses|)(''ré de son insueeés, Dieskau se mit,

dans une deinière atta(iue, à la tête' de ses hommes et

les conduisit ré|)(''e à la main jus(|u'au pied des

retraneliements ; il y l'ut atteint de trois eou|)s de l'eu

dont un lui hrisa le genou dnjit. Sans vouloir se

laisser emporter loin de l'ennemi, il ordomia de con-

tinuer l'assaut en disant « que le lit où il se trouvait

était aussi bon pour mourir que celui (|u'on voulait lui

doniuir ». Au même instant, ses soldats, réduits ;i

une centaine, étaient forcés de se replier ; les Cana-

diens et les s;iuvages, voyant l'inutilité de leurs ellbrls.

et jiyant perdu [)res([ue tous leurs olllciers, tués

ou blessf'S, battaient également en retraite. Quant ;i

l'ennemi, la vivacité des assauts qu'il avait soutenus

l'avai t ébranlé ; les [>ertes sensibles qu'il avai t éprouvées

lui-même et sa fatigue ne lui permirent pas de songer

à une poursuite.

Le général Dieskau, ramassé au pied des abatis, fut

trans[)orté à latente de Johnson, qui le fit panser de-

vant lui et le traita avec humanité. Ueteiiu prisonnier

jusqu'à la lin de la guerre, il revint alors en France

et y mourut, à Suresnes, des suites de ses blessures.

Johnson, à ({ui l'ordre de se porter sur le fort de

Saint-Frédéric fut envoyé lorsqu'on apprit sa victoire,

répondit ([ue ses troupes, exténuées, manquaient de

tout, et que d'ailleurs « la manière dont les Français

les avaient atta(]uées leur avait inq)rimé une telle ter-

reur qu'il ne fallait pas songer à les entraîner sur le

territoire canadien». Leur licenciement fut alors pro-

noncé; il ne resta que six cents hommes i)Our la garde

du fort Edouard ainsi que du camp autour duquel des

remparts furent élevés et qui prit le nom de fort

William-Henry.
Les Français et les sauvages de la colonne Dieskau
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étant revenus à Saint-i'rédrric, le i-ouverneur, M. de

Vaudi'cuil, fit consti'uii'c il la liHc du lac C-li.iniplain le

furtCarilloii, (pii devait barrer la route a toute invasion

de la colonie; par le lac Saint-Sacrenieiit. l'uis, rassuré

par l'immobilité de Johnson et le licenciement de son

arnu''e, il donna l'ordre aux comuumdants des frontières

d'oiganiser comme au fort Duquesue des partis de

guerre «^ui portèrent duiant l'hiver le fer et le feu dans

les établissements ennemis dei»uis l'Acailie jus([u'à la

Virginie. Plus de mille colons angliiis furent tués ou
traînt'S en ca[»tivité. « Nous avions mis, dit un de leurs

historiens, ([uatre armées sur pied ; nos côtes étaient

g;irdées par la Hotte du brave et vigilaid Uoscawen,

nous n'attendions ([u'un signal pour nou.j em[>ai'er de

laXouvelle-lMance;mais liraddock ai'dédt'fait, Niagara

et Saint-Frédéric sont encore entre les mains des Fran-

çais, et les barbares ravagent nos campagnes dont ils

égorgent les habflants! » (Minot.)

Ainsi s'achevait la nouvelle campagne engagée dans
les forêts du Nouveau-Monde entre les deux nations

rivales. La vallée de rOhio restait à la France etl'exi>é-

dition de Johnson s'était arrêtée au lac Saint-Sacre-

ment. Sur un seul point, en Acadie, l'Angleterre avait

triomphé ; mais pour y accomplir la [)lus giande infa-

mie du siècle.

a 'fi- ':
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X

Le martyre d'un peuple.

« C'est la foret, nntiqiie et sombre. Les pins

murmiinmls et les mélèzes vêtus de mousse et de

feiiillaiîe se dressent, m isse confuse, dans le crépus-

cule, et, comme les Druides d'autrefois, font en-

tendre leurs voix t<'stes et prophéti(pies. L'Océan

voisin gronde dans les cavernes sonores des rochers,

et ses accents inconsolables répondent aux gémisse-

ments de la forêt.

« C'est la forêt anti(]ue et sombre, mais où sont les

co'urs qui sous la ramée battaient comme celui du

chevreuil à la voix du chasseur? Où sont les villages

aux toits de chaume des laboureurs acadiens dont la

vie s'écoulait paisible comme les ruisseaux arrosant,

leurs bois, voilés par les ombres de la terre, mais

reflétant l'image des cieux? Les fermes dévastées ont

disparu et leurs habitants sont partis pour toujours,

dispersés comme la p(Missière et les feuilles, quand
les violentes rafales d'octobre les saii-issent et les font

tourbillonner dans l'air pour* se perdre enfin au loin

3ur l'Océan. »

Ainsi commence le poème si touchant d'Kvangéline,

dans lequel Longfidluw dépeint, d'après les traditions

qu'il avait recueillies, le douloureux exode des Aca-

diens. Aujourd'hui de pationtes recherches ont fait

décou-'rir des correspondances et des documents (|iil

établissent avec quelle odieuse perfidie et quelle

cruauté insatiable ce peuple innocent a été déporté.
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L'article 9 du traité d'Aix-la-Chapello stipulait

que toutes choses seraient remises sur le môme pieJ

qu'avant la guerre. Or, du côt('î de TAcadie, la France-

avait gardé, après le traité dTtrecht, la possession

du pays jusqu'à la baie de Fundy et conservé un fort

à l'entrée de la rivière Saint-Jean. L'occupation de

l'île du Cap-Breton et la construction des fortifications

de Louisbourg constituaient également un acte de
possession que l'Angleterre n'avait pas contesté.

Mais les négociateurs français ayant renouvelé à
Aix-la-Chapelle la faute de laisser a une commission
le soin de fixer ultérieurement les limites entre les-

(îolonies des deux nations, le cabinet de Londres
émit la prétention que la Nouvelle-Kcosse, dont û
revendiquait la propriété, embrassait non seulement

toute l'Acadie cédée par la France au traité d'Utrechl,

mais encore le continent depuis la rivière Sainte-

Croix jusqu'au Saint-Laurent. Il osa même sou-

tenir que ce fleuve devait être la ligne de démarcation

entre les deux colonies.

Ces réclamations n'avaient qu'un but : faire traîner

les négociations en longueur et endormir l'attention

des Français, pendant qu'on se préparait à reprendre

la guerre.

M. de La Galissonnière, gouverneur du Canada»
maintint avec fermeté les droits de la P'rance et

envoya un détachement à la baie de Fundy, avec

ordre de repousser au besoin par la force les An-
glais s'ils essayaient, contrairement ;iux termes pré-

cis du traité d'Àix-la-Chapelle, de sortir de la })énin-

sule acadienne. Pour arrêter leurs empiétements, deux
foris furent construits à f^eauséjour et àiiaspareaux,

entre la baie de Fundy et la baie Verte.

Le gouverneur anglais de l'Acadie, Cornwallis,

prétendant que son pouvoir devait ^ 'étendre à la côte

septentrionale de la baie de Fundy, chargea, au mois
de mai 1750, le major Lawrence d'en expulser

les Français. Avant l'arrivée de son détachement, les
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Acadiens du vilhigc do Beaubassin, voulant rester

sujets de la Fiance, mirent eux-mêmes le l'eu à leurs

habitations et se retirèi'ent derrière la rivière Messa-

gcjuetche, dont les eaux fangeuses servaient de limite

à nos possessions dans ces parages.

Beaubassin était le dernier village du territoir»;

€(klé à TAngleterre ; il s'élevait au milieu de prairies

dont riicrbe nourrissait de nombreux et riches trou-

peaux. J^es collines qui l'entouraient, couvertes de

forêts, fournissaient le bois nécessaire à la construc-

tion et au chauffage des habitations.

Le chevalier de la Corne, qui commandait les

troupes françaises occupant le fort de Beauséjour,

vint rejoindre les Acadiens fugitifs sur la rive droite

de la rivière, et en interdit le passage au iTiaj')r Law-
rence jusqu'à ce que la question des irontieres fAI

résolue par la conférence de Paris. Lawrence se le

tint pour dit, retourna à Beaubassin, et s'y fortifia.

Quelque temps après, le commandement du fort

Beauséjour fut malheureusement confié à une créa-

ture de l'intendant Bigot. Ce dernier, dénoncé comme
favorisant ses amis et faisant avec eux à Québec des

opérations malhonnêtes dans le seul but de s'enrichir

au détriment de la colonie, avait jugé prudent de

repasser en France. Il comptait y dissiper, grâce à

ses relations, les soupçons qui pesaient sur lui et s'y

créer de nouveaux protecteurs avec l'appui desquels il

pourrait reprendre impunément ses malversations.

Avant son départ, il recommanda chaudement au gou-

verneur le sieur de Vergor, fils de Duchambon, l'ancien

commandant de Louisbourg, qui l'avait autrefois sou-

tenu malgré ses agissements, et dont la famille était

restée pauvre. Vergor, pour le malheur des Acadiens

réfugiés sui ie territoire français, fut envoyé au fort

Beauséjour. A peine y était-il arrivé ([u'il recevait de

Bigot une lettre danî laquelle ce dernier, connaissant

l'homme, lui disait cyniciuement : >< Profite/, mou
cher ami, de votre place ; taille/., rognez, vous ave/ tout

pou
dre

L
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pouvoir, afin que vous puissiez bienliM me venir join-

dre en France, et acheter un bien à portée de moi. »

L'élève était digne du maître. Le prédécesseur de

Vergor avait fait rentrer dans \v fort plusieurs cordes

le bois pour le chaullage de la garnison. Comme il

était d'usage qu'un prof-l Ait alloué au commandant
pour chaque corde achetée, Vergor lit dresser un pro-

cès-verbal const liant (jne le bois livré était pourri,

en aclie+a d'autre et toucha une nouvelle commission.

Maisoù:.esmenéesdevinrentcriminelles,c'estlors([ue

ce misérable, spéculant sur la misère des Acadiens

cantonnés autour du fort, leur défendit de retourner

chez les Anglais pour s'y procurer des vivres, et leur

vendit à chers deniers les objets les plus nécessaires,

alors que les magasins étaient remplis de provisions

envoyées de France pour être distribuées gratuitement

à ces infortunés. L'incapacité militaire et la lâcheté

qui, chez cet officier indigne, égalaient la rapacité,

allaient être néfastes à Beauséjour. Plus tard, elles

devaient assurer le succès du général Wolfe dans son

attaque contre Québec et permettre à l'ennemi de se

déployer dans les plaines d'Abraham où se joua le

Fort de la colonie.

En 1755, pendant que le général Braddock se por-

tait sur rohio et Johnson sur le fort de Saint-Fré-

déric, les colons du Massachusetts réunirent deux mille

cinq cents hommes de milices pourchasser les Français

de la partie de l'Acadie qu'ils détenaient encore. Le

commandement en fut coniié aux colonels MoncUton et

Winslow ; leur transport de Boston a la baie de

Fundy s'effectua sur une trentaine de bâtiments

soutenus par trois frégates. Le débarquement j^téré,

ils marchèrent avec leur artillerie sur le fort

Beauséjour, après avoir débusqué d'un blockaus

«'levé sur leur route une poignée de Fianrais et d'Aca-

diens que Vergor y avait placés en grandgarde.

La tranchée fut ouverte le lii juin ; la garnison du
fort secom[)Osait de cent cin(|uante soldats des troupes

!!"-
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de la marine et »•!; quinze cents Acadiens et sauvages.

Vingt et une [tièces de canon défendaient les rennparis

et les magasins étaient remplis d'approvisionnements.

Après un bombardement de quatre joints, Vergor

demanda un armistice pour arrêter les termes d'une

capitulation. Hn vain, plusieurs officiers lui firent

remarquer que la place n'avait pas encore sérieusement

souffert du feu des batteries ennemies, que la résistance

pouvait être prolongée, que des secours avaient été

demandés à Louisbourg et qu'il fallait tenir tout au

moins jusqu'à leur arri^ée. Vergor ne voulut rien

entendre et capitula le jour même. Il fut transport(''

avec ses hommes à Louisbourg, sous condition de

ne point porter les armes dans l'Amérique pendant

un délai de six mois. Pour les Acadiens réfugiés au

fort, « comme ils avaient été obligés de prendre les

armes sous peine de perdre la vie, le pardon leur était

accordé pour le parti qu'ils avaient pris ».

M. de Villeray, commandant au fort de Gaspa-

reaux, où il n'avai* comme garnison qu'une vingtaine

de soldats et quebjues habitants, se rendit aux mêmes
conditions.

Après ce succès, les trois frégates anglaises gagnèrent

la rivière Saint-Jean pour y attaquer un petit poste

que quelques Français occupaient; mais ces derniers,

considérant toute résistance comme impossible en

raison de leur faible nombre, mirent le feu aux bâti-

ments et rejoignirent des bandes de volontaires etdc

sauvages avec lesquels ils harcelèrent les Anglais, qu'ils

battirent dans plusieurs rencontres et empêchèrent de

s'avancer au delà de Beauséjonr.

Lorsqu'onappritenFranceldredditiondes forts et les

conditions dans lesquelles elle avait eu lieu, ordre fui

donné de traduire Vercfor et Villerav devant un con-

seil de guerre qui se réunit l'année suivante à Québec
;

mais les deux accusés furent acquittés. L'intluenee

toute-puissante de l'intendantBigol, revenu au Canada,

sauva Vergor d'une condamnation infamante; on pré-
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texta qu'il s'était rendu pour sauver les Acailiens, que

k'S Anglais considéraient comnie des reholles. Il fut

plaisamment surnommé « l'iiomnie au siège de

velours ». Quant au fort de (j;isparetiu\, les juges

admirent qu il ne pouvait être considt'rc' comme étant

un état de soutenir un siège. L'évacuation délinitive de

TAcadie laissait à la merci des Anglais les habitants

de cette province, qui, tout en restant neutres entre

les deux nations, avaient conservé l'amour de la Patrie

malgré l'aljandon dont ils avaient r[v Toi)] et. Leur

séjour sur cette terre qu'ils avaient défrichée exas-

pérait les Américains et demeuruil jiour eux un sujet

d'inquiétude. Leur dispersion fut résolue, et le nou-

veau gouverneur, Charles Lawrence, se chargea de

celte œuvre. Le ministère anglais, qui lavait nommé,
le laissa faire et approuva ses actes, dont il [Kirtage

la responsabilité.

Dès 1744, Shirley, gouverneur du Massaciiusetts,

avait proposé de chass(;r une partie des Acadiens de

leurs terres pour les donner à des colons américains

et d'accorder des récompenses pécuniaires a ceux des

liabitantsqui abjureraient le catholicisme ; mais le peu

de troupes dont les Anglais disposaient alors en

Acadie ne permettait pas d'user de procédés qui

auraient eu pour conséquence une révolte dangereuse

et le passage sur le territoire français de plusieurs

milliers d'hommes laborieux et paisibles. On ajourna

donc l'idée, mais Port-Royal fut agrandi, Halifax fondé,

et des forts s'élevèrent en divers endroits de la [»res-

qu'ile. Leurs garnisons étaient composées de miliciens

capables des pires excès sous Timpulsion du fana-

tisme, et animés de la haine la plus vive contre les

Français. Un de leurs olînùers, Murray, écrivait à

son collègue Winslow : « Vous savez, que nos soldats

détestent les Acadiens, et que s'ils peuvent seulement

trouver un prétexte pour les tuer, ils les tueront. »

L'heure avait sonné où l'idée pouvait être reprise :

des chefs existaient capables de descendre à de pareilles
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criiautùs ; leurs troupes étaient pnHes à exécuter les

ordres les plus inhumains; le gouverneur Lawrence,

après en avoir informé le cabinet de Londres, com-
manda l'exécution. D'abord apprenti peintre en bâti-

ment, cet individu, arrivé au poste rpi'il occupait,

avait iiard('' dans ses fonctions son caractère de par-

venu, tyrannisant les populations qu'il avait sous ses

ordres, traitant comme des criminels les malheureux

Acadiens, jujcapai-autau profit de ses favoris et surtout

au sien tous les biens dont il pouvait se saisir.

Deux ollicicrs, le colonel Winslow et le capitaine

Murrav, se tirent les séides de ce bourreau, recurent

ses insti'uctions et ne trouvèrent pas une parole de

protestation contre le guet-apens auquel ils s'asso-

ciaient, bien «pie l'un d'eux au moins, Winslow, en

aperçiH tout l'odieux, car au moment d'agir il écrivait:

« J'en ai lourd sur le cœur et sur les mains : j'ai

hâte d'en avoir fini avec cette besogne, la plus pénible

à laquelle j'aie jamais été employé. »

Mais il était du Massachusetts, imbu des préjugés les

plus sectaires contre les papistes, et s'il envisagea

toute l'infamie de sa mission, il l'accomplit néanmoins,

dans des conditions qui laisseront sur sa mémoire
une flétrissure éternelle.

Et quel était ce peuple que l'on vouait ainsi à la

proscription et à la mort?
<( Les Acadiens ('taicnt honnêtes, industrieux, sobres

et vertueux, — nous dit un officier anglais, Brook-

Watson, qui avait servi pendant la campagne à la baie

de Fundy ;
— rarement des querelles s'élevaient parmi

eux. En été, les hommes étaient constamment occupés

à leurs fermes; en hiver, ils coupaient du bois pouj
leur chaufïage et leurs clôtures et se livraient à la

chasse ; les femmes s'occupaient à carder, filer et tisser

la laine et le chanvre, que ce pays fournissait en abon-

dance. Ces objets avec les fourrures d'ours, de castor,

de renard, de loutre et de martre, leur donnaient non
seulement le confort, mais bien souvent de jolis véte-
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mcnts. Ils leur procuraiiint aussi les aiitros clioscs

néccssairos ou utiles au moyen du commerce d'échaucfe

qu'ils enlivIt'M.'iienl avec les Aiiiîj'ais elles Français. Il y

avait i)eu de uuiisons où Ton ne trouvât pas une har-

lique de vin de France. Ils n'avaient d'autres teintures

que le noir et le vert; mais afin d"oi>tenii du rouge,

dont ils étai(Mit remiir([uai>lement «'prir, ils se procu-

raient des éton'es rouîmes anglaises, fpi'ils coupaient,

cardaient, lilaienl et tissaient en handes dont étaient

ornés les vêtements des femmes. Leur pays abondait

Icllement en jjrovisions qu'on acht.'tait un Ixeuf pour
cinquante shillings, un mouton pour cin([, et un minot
(le hl('' pour dix-huit deniers. On n'encourageait pas

les jeunes gens à se marier, à moins que la jeune (ille

ne piH tisser une mesure de drap et que le jeune homme
ne sut faire une paire de roues. Ces qualités étaient

jugées essentielles pour leur établissement, et ils

11 "avaient guère besoin de plus, e;ir chaque fois qu'il

se faisait un mariage tout le village s'employait à

t'tablir les nouveaux mariés. On leur bâtissait une
maison, on dt-fiichait un morceau de terre suffisant

pour leur entretien immédiat; on leur fournissait des

animaux, des volailles, et la nature, soutenue par leur

propre industrie, leur permettait bientôt d'aider les

autres. Leurs longs et froids hivers se passaient dans
les plaisirs d'une joyeuse hospitalité. Comme ils

avaient du bois eu abonc ance, leurs maisons étaient

toujours confortables. Les chansons rustiques et la

danse étaient leur principal amusement. » (Collection

delà Société liistori([ue de la Nouvelle-Kcosse, V(d. II.) .

Un autre protestant. Moïse de Les Derniers, qui

.ajournait au mil 'eu des Acadiens au moment de

leur expulsion, les dépeint sous le même jour :

« Ils vivaient dans un état de parfaite égalité, sans

distinction de rang dans la société. Ignorant le luxe

et même les commodités de la vie, ils se contentaient

d'une manière de vivre simple (ju'ils se procuraient

facilemeni par la culture de leurs terres. Ils allaient

w

'm
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au-devanl des besoins les uns des autres avec une

bienveill;inte lilx'Talité ; ils n'exigeaient pas d'intérrl

pour des prêts d'ari;ent ou d'autres pio[)riétés. [h

étaient liunuiins et liospilaliers à l'éi^ard des étrau-

j:jers. — C'était un peuple fort et sain, capable d'en-

durer de glandes fatigues et vivant gi'néralemeui

jus(iu'à un grand âge, quoicpic personne n'employai

de ni(''deein. — ils [)araissaient toujours joyeux et gais

-de conir. Si quebpies disputes s'élevaient dans leurs

transactions, ils se soun-' iSùi il toi'jours a un

arbitrage et leu; derinsM' Mppei était ;iux mission-

naires. »

« Les Acadiens, dit de son cote l". savant historien

€asgrain, dans son Pèlerinage au pays d'Evangéline,

n'avaient ))as atteint cet idéal qu'ont vdulu y voii'

certains ;iuteurs qui en ont tracé des tableaux de fan-

taisie ; ils avaient leur part lies misères et des défauts

qui sont l'apanage de rinimanili'. Un bon nombre
d'entre eux étaient i)rocessirs comme les Normands
leurs pères, jaloux les uns des autres comme les Cana-

diens leurs frères; mais en général ils étaient bons,

affables et serviables. L'esprit français toujours gai,

vif, prompt aux réparties, s'était conservé parmi eu\.

Modérés dans leurs goûts, simples dans leurs habi-

tudes, ils avaient peu de besoins et ils étaient contents

de leur sort. L'incomparable fertilité de leurs terres,

moins difficiles à ouvrir et à cultiver que celles du

Canada, leur donnait en peu d'années assez d'aisance

pour établir leurs enfants autour d'eux et pour jouir

d'une vieillesse heureuse. »

Tels étaient les hommes que leur attachement à la

France, à leur religion et à leurs coutumes désignait

à la persécution et au martyre. Ils ne voulaient pas

porter les armes contre leur ancienne patrie ; aban-

donnés par elle, ils lui gardaient une alïection filiale;

c'était un crime qu'il fallait leur faire expier. Et

d'ailleurs, leurs terres étaient fertiles, il était néces-

saire de les en chasser pour en faire don aux avides

k i'«L
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McMS il au. ail été imprudent dr i)roeéder du premier

eoup tides; eslations en mas-e. I)en\ mesures préli-

minaires s'injposaient : le désarmement et rnlèvement
desmissionn ires.

Le premii. • de ces actes fut accompli au mois de

juin 17ao.

« Bien que la guerre ne fnt pas encore déclarée entre

la France et l'Angleterre, le fori, français de ii(3auséjour

(lait assiégé par Monckton. iJon nombre d'Acadiens

avaient commis lefgrand crime de s'enlnir devant

loi'age qui allait fondre sur leurs têtes. Ce fui dans

ces circonstances <|ue Cliarles Lawrence inventa la

l(''nébreuse macliination ([uc l'on va voir, dans le but
d'enlever toute espèce d'armes et de munitions aux
Acadiens l'cstés sous sa main.

« La premièi'C })récaulioii prise fut de feindre une
grande partie de plaisir, une excursion de péclie alin

(le ne pas éveiller les soupçons dc's habitants. Un
détachement d'une cinciuantaine d'hommes envoyés
d'Halifax était venu prêter main-forte à la garnison du
fort Edouard. Au jour lixé, des |)i([uets de soldats

furent postés à la tète des chemins par où les Acadiens

auraient pu s'échapi)er. Les troupes furent divisées

par escouades et mises en marche vers clia([ue

village, de manière à n'y arriver qu'à la chute du
jour. Au lieu de faire camper les soldats dans les

granges, comme cela se faisait ordinairement, les

officiers avaient ordre de les distribuer deux par deux

dans les maisons. Mis dans les secrets de la conspira-

tion, ils avaient pour instructions de s'amuser, de

hoire et de manger en amis avec la famille dui-ant la

soirée, et de se coucher ensuite tran([uillement. Mais

à minuit ils devaient se lever soudainement et s'emparer

de toutes les armes et munitions ([u'ils pourraient

saisir. Le coup réussit à merveille. — Il ne manquait
à cet exploit qu'un dernier outrage, Lawrence ne

II. — La NouvHLi-n-FnA.NCE. 10
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faillit pas îi sa lâche, il lança une pt'oclaiiialion

urduimaiil à tous ceux (pii pitssi'diiiciil cncor<' (\('^

armes de venir le^ a[ip()itei' sans délai sous [»(.'ine

d'être traites connue l'elous et rebelles s'ils étaient

découvei'ts. » Ciisi;i'aiu.)

Le J"' aoùl, l'ordre était donné de procéder à

reulèvenieut Ai-^ trois missionnaires IVançais ([ni se

trouvaient à la (îraiid'Prée, à la rivière aux Canards

et à Port-Itoyal. Ils lurent conduits à Halifax, entourés

de cent cinquante hommes de ti'oupe, au milieu d'une

population constern(''e et fondiint en larmes.

Les Acadiens étaient sans armes, les hommes que

Ton considérait comme leurs conseils et leurs soutiens

étaient détenus à Halifax, après y avoir été exposés

sur la place publiiiueaux railleries et aux insultes de

lu i)oi)ulace ; Lawrence allait maintenant sans danger

achevei' son u uvre; la sanglante défaite de Braddock
à la Monongahcla venait d'être connue, il pouvait

frapper sur les Acadiens, l'animosité des colons anglais

et leurs alarmes trouveraient une satisfaction dans

cette basse vengeance sur une population inoU'ensive.

Embar(iue le li août à Heauséjour avec trois

cent treize miliciens, et muni des insti'uctions du
gouverneur, le colonel Winslow pénétrait dans le

bassin des Mines et débarcpiait à la Grand'Prée. De là

il remontait la rivière jusqu'au fort Edouard, où com-
mandait le capitaine 31urray, i)Our s'entendre avec lui

sur la marche à suivre afin d'exécuter les ordres de

Lawrence. Redescendu à la Grand'Prée, il s'installa

dans le presbytère, lit dresser les tentes de ses soldats

sur la place du village et entourer son camp d'une

enceinte de [deux. Gomme le gouverneur lui exprimait

dans une de ses lettres la crainte que les Acadiens ne

prissent l'alarme en présence de ces préparatifs, il lui

répondit qu'il n'avait pas à s'en préoccuper. « Ces

travaux, lui dit-il, ne leur ont pas causé la moindre
inquiétude, car ils y ont vu la preuve que le détache-

ment doit passer l'hiver au milieu d'eux. »

iU._
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11 aj(uil;iit 4110, les récoltes n'i'laiit pas encîore

a(:hov(''os, il «''lait convenu avec Miin'ay (raltemlre

jusquau vendi*(;(li suivant pour pi"ucé(l(;r aux arresta-

tions.

Le .'{() aoiM, Murray, venu du fort lidouai'd à la

Grand'Prée, s'entendit avec Winslow sur les derniers

piM'paratils, puis, do retour à son |)oste, il rc'unit ses

oCliciers, les inl'oi'nia du plan concei't('' ponr surpren-

dre la population et leur donna ses insliiictions.

Aucun d'eux no protesta contre l'étranne mission dont

on les cluiri^eîiit.

Ses dispositions prises, Winslow i-r-disea, d'accord

avec Murray, la proclamation suivante, ({u'il lit alli-

elior le 't septembre, dans les principaux centres:

« .lolin Winslow, écuycr lieutenaid-colonol et com-
mandant des troupes de Sa Majesté à la (u'arul'-

Prée, les Mines, la rivière aux Canards et les lieux

adjacents,

« Aux habitants des districts susnomm(''s, aussi bien

aux anciens qu'aux j (Mines gens et aux petits garçons.

« Comme Son Excellence le gouverneur nous a ins-

truit de sa dernière résolution concernant les matières

proposées récemment aux habitants en général et

en personne, Son Excellence désirant que cViacun d'eux

fût parfaitement informé des intentions de Sa Majesté,

qu'il nous a aussi ordonné de vous communiquer
telles qu'elles nous ont été transmises

;

« Nous ordonnons donc et enjoignons strictement

par ces présentes à tous les habitants aussi bien des

districts susnommés que de tous les autres, aux

vieillards de même qu'aux jeunes gens, et aussi à tous

les garçons de dix ans, de venir à l'église de la (jrrand'-

Prée vendredi, le 5 courant, à trois lieures de

l'après-midi, afin que nous leur fassions part de ce que
nous avons reçu ordre de leur communiquer : déclarant

qu'aucune excuse ne sera admise sous aucun prétexte

que ce soit, sous peine de confiscation de leurs biens

meubles et immeubles.

',ï .!
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« Donn»'' {lia rir;m(rPi'(''f', le '1 scpt('ml)ro, on lavinj^M

nouvi(>ino uiiikm; du rt'irnc do Sa Majcstt';, A. I). ITo.'i. .

Lo IcndoiiiMin, à midi, les miliciens de Winslow
étaient ranj^r-s en ;ii'mes, fusils cliai'j::(''S, au pied dt

l'église de la (JraiurPrée. Devant eux, leur ehel,

ent(Miré de ses ofliciers, attendait l'arrivée des xictimoF,

« parcoui-aul d'un regard inquiet lesclicmins aboutis-

sant au village et ne pouvant réprimer sur ses traits

l'cxpnission de joie secrète qu'il éprouva lorsqu'il le-

vit se couvrir de longues files d'habitants, les uns à

I)ied, les autres en voiture. » fCasgi'ain.)

A trois heures, (piatre cent dix-huit Acadiens étaient

réunis dans l'église. Lorsque tous y furent entrés,

Winslow fit fermer et garder les portes, puis il vint, ave(

plusieurs ofliciers, se placer dans le chœur, devant une

table, et lui la proclamation suivante, que traduisait ii

mesure un interprète :

« J'ai reçu de Son Excellence le gouverneur Lawrence
les instructions du roi que j'ai entre les mains. C'est

par ses ordres que vous êtes assemblés pour entendre

la résolution finale de Sa Majesté concernant les

habitants français de cette sienne province de la

Nouvelle-Kcosse, où depuis près d'un demi-siècle vous

avez été traités avec plus d'indulgence qu'aucun autre

de ses sujets dans aucune partie de ses États. Vous
savez mieux que personne quel usage vous en ave/

fait.

« Le devoir que j'ai à remplir, quoique nécessaire,

m'est très désagréable et contraire à ma nature et a

mon caractère, mais il ne m'appartient pas de m'éle-

ver contre les ordres que j'ai reçus
;
je dois y obéii*.

Aussi, sans autre hésitation, je vais vous faire con-

naître les instructions et les ordres de Sa Majesté, qui

sont que vos terres, vos maisons, votre bétail et vos

troupeaux de toute sorte sont confisqués par la Cou-

ronne, avec tous vos autres effets, excepté votre argent

et vos objets de ménage, et que vous-mêmes vous

devez être transportés hors de cette province.
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« Los ordros pôreniptoiros do Su Mnjosté pont que*

tous les Iialiilanls IVaiK'îiis de cos districis soient dé-

portos; (ît, gràco il !a Ik>iiI('' do Sa Majosté, j'ai rorii

l'ordiM.' do vous accorder la liberté do prendre avec

vous votre argent et autant de vos ellets «pie vous
pourrez emportei' sans snrcliargor b's navires qui

doivent vous recevoir, .le ferai tout en mon pouvoii-

pour que ces effets soient laiss(''S en votre [lossession

et que vous ne soyez pas molestés en b;s emportant,

et aussi que chariue famille soit réuni(^ dans le nuano
navire, aHn([uo cotte (b'-portationqui, je le comprends,

doit vous occasionner de gi'ands ennuis, vous soit

rendue aussi facile que le service de Sa Majesté peut

le pormelire. J'ospèic que, dans quel([ue partie du
inonde oii le sort va vous jeter, vcms serez des sujets

lidèles, et un peuple paisible et heureux. »

Winslow termina sa lecture en informant les habi-

tants, consternés par cette menaçante communication,
(pi'ils étaient tous ses prisonniers. Us comprirent

alors, mais trop tard, dans quel pièj2;e abominable ils

étaient tombés, et leurs larmes coulèrent, mais leurs

supplications trouvèrent leur geôlier impitoyable.

Murray avait |»rocédé avec la même porlidie dans son

cantonnement et ramassé' cent quatre-vingt-trois .Aca-

diens. Comme quel(|ucs-uns des habitants, plus méfiants,

ne s'étaient pas rendus à la convocation des ofticiers

anglais, des détacliements furent envoyés dans les

campagnes avec ordre de saisir tous les hommes qu'ils

rencontreraient, et de tirer sans merci sur ceux 'qui

voudraient essayer de s'enfnir. Il y en eut plusieurs tués

dans ces conditions enchéri haut à gagner les bois.

Six cents malheureux furent ainsi entassés] dans

l'église de la Grand'Prée, en attendant l'arrivée des

navires qui devaient les disperser au loin.

Le 10 septembre, W'insbjw lit prendre les armes à

ses soldats, les disposa en rangs devant l'église et lit

prévenir par interprète ses [)risonniers que deux cent

cinquante d'entre eux, en commençant par les jeunes

(0.
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gens, allaient être embarqués sur cinq bâtiment^

envovés de lioston. Il y avait nanni ces infortunt's

(les enlauis de dix et douze ans I

« J'ordonnai aux prisonniersde marcher, ditWinslow

dans sou journal ; tous répondirent (ju'ils ne parti-

raient pas sans l(;urs pèi'es. Je leui' sii^niliai <|ue c'étail

une parole nue je ne comprenais pas, car le comman-
dement du roi était poui' moi al)solu et devait être

ol>éi ; (pie je n'aimais pas les mesures de riiiueur, mais

quele tem|>s n'admettaitpas depourparlers ni de délais.

Alors j'ordonnai à toutes les troupes d(î croiser la

baïo» nette et de s'avancer sur les français. Je com-
mandai moi-même aux «piatre rani:('es de droite des

prisonniers, composées de viiii;i-([i:ali'e individus, de

se S( 'parer du reste
;
je saisis l'un d'entre eux (pii eni

pécliait les auti'es d'avancer, et je lui ordoimai de

marcher. Il ol)éit. »

Les autres suivirent au milieu {]{'^ lamentations et

des ci'is de d(''sespoir des l'cmnics et des enfants; lo
mères, les sœui's de ces infortuu(''s les suivaient en

g(''missaiil et s'allachaicnt à leurs pas, i)riant, s'agc-

nouillanl, imi)lorant leur grâce et cherchant à les

embrasser une dernière fois.

l'^t les convois se succédèrent à la fîi'and'Prée, a

Beauséjour, à Port-Royal, à Halifax. Partout l'ardeur

des [)Ourvoyeui'S étr/it la uiènie ; Murray écrivait à

A\'inslo\vi[u'aussitôt(( après avoir dépècln'î ces vauriens,

il se doimeraille j)laisir d'aller le voir et de boire a

leur bon voyage! » (Journal de Winslow.)
l*uis ce fut le tour des vieillards, des femmes, di-

enfants! Le 8 octobre, toute celte foule ramassée dan-

les vilhiges et poussée à la cède par des escouades di'

miliciens fut entassée pêle-mêle sur de vieux navires.

« ju.qu'à ce qu'ils en fussent, dit Winslow lui-même,

eUVoyablement chargés! » Le gouverneu.r Lawr'nci'

avait loué pour cette d('[)ortation à la maixm Aj)thorp et

Hancock, de Boston, tout ce qu'tdie avait pu ramasser

de voiliers à peu] près liors d'usage, san» i)lus se sou-
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cier de la santé et de la vie des infortunés passagers que

s'il s'était nui de Lcstiaux. Le contrai de transi»orl

prévoyait le cliargement d(''jà monstrueux de d(Mix

individus |»ar t(mneau de jauge, mais ce. cliilVre lut

(l(''pass('' d'accord avec les capitaines des navires,

intéressés à recevoir le plus grand nonibre possible

de prisonniers. Plus de dix mille iieixMines lurent

ainsi embarquées l)rut(ilemcnt, à coups de crosse,

les membres de la menu.' famille arraclii'S les uns aux

aulres, maigri'' leurs plaintes, jiar des soldats et des

équipages (jui ne les comprenaient pas et ([ue li'iir

désespoir laissait insensibles s'il ne leur causait pas

une l'éroco satisfaction.

L'opération achevée, les habitations riirent mises

au iiillage et détruites, afin d'obliî^er ceux des Aca-

diens f[ni s'étaient réfugiés dans les bois à se rendre;

les granges, les (Hables, tout disjiarul dans les'llam-

mes. L'Acadie n'était i)lus qu'un désert, les C(3lons

anglais pouvaient venir en prendre posses>ion >> d;ins

la paix du Seigneur ».

Les navires qui emportaient ce peu[)le dt''|Muté e n

masse l'ureed dirigés sui' les cides d'Aiiu ri que,

depuis Boston jus(iu"à la Floride ; mais lieii n'y avait

été préiiaré pour les recevoir, et les p(uts se virent, à

l'entrée de l'hiver, encombrés d'une foule de mal-
heureux et de malades, sans ressourc(,'S ni moyens
d'existence. Pour certains, la traverx'e avait dur('?

jusqu'à deux mois; dès les premiers jour-, le scorbut

avait écbité dans cet entassement d'étics îniuiaius con-

lînés p(de-mèle à fond de cale et quOn \\< laissait

monter sur le pont (pie par petite- IkumIo aliii de

pr(3venir une révolte. << On aurait [ui -nivreles navires

à la trace des cadavres (pu fuit ut jetés a la mer le

long de la route. »

L'n des bâtiments sombra au large avec xm ( liarge-

ment. Sur un autre, les Acadiens, exasp(''r(''S par !','s

mauvais traitements des brutes (pii les gardaient, se

révoltèrent. Un d'entre eux, du mun de Heaulieu, (pii

^%
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avait longtemps navigué, demanda au capitaine où il

allait être conduit avec les deux cent vingt-quatre

autres exilés que i)orlait le vaisseau.

« Dans la, première île déserte que je renconirerai,

répondit-il ; c'est tout ce (pie méritent des chiens di>

Français et des papistes comme vous. »

Rendu furieux par cette insolente apostrophe,

Beaulieu. qui était (rune force peu commune, se jela

sur le ca[»itaine et d'un coup de poing le renversa sur

le pont. Les autres ca])tifs se saisirent aussitôt des

hommes de garde, les désarmèrent et s'emparèrent du

bâtiment que Ileaulieu conduisit à la rivière Saint-

Jean. Les Acadiens sauvés par lui, n'ayant plus ni

famille ni toit pour s'abriter, se transformèrent en cor-

saires, et pendant toute la guerre coururent sus aux na-

vires anglais sur lesquels ils se vengèrent des longues

tortures que leurs ge<Uiers leur avaient fait subir.

Pour ceux ([ui arrivèrent an terme de leur voyage,

deux mille furent débarqués à Boston, trois cents

dans le Connecticut, deux cents h New-York, trois

cents à Philadelphie, deux mille au Maryland, milh

en Virginie, deux mille dans les Carolines, quatre

cents en Oéorgie.

L'accueil dont ils furent l'objet de la part des habi-

tants de ces colonies a été dépeint par un historien

américain :

« Des sept mille pros(n'its qui furent ainsi dispersés

comme les feuilles par les tempêtes de l'automne,

depuis le Massachusetts jusqu'à la Géorgie, au milieu

d'un peuple qui haïssait leur religion, détestait leiu-

pays, se moquait de leurs coutumes et riait de leui-

langage, il en resta bien peu pour grossir le nombn-
des habitants. En descendant sur ces lointains rivages,

ces liommes, (pii avaient connu l'abondance et la

richesse, .^e virent montrés du doigt et repoussés

comme des vagabonds r(''duits à la mendicité; et ces

co'urs brisés, atteints dans toutes leurs alfections, ne

rencontrèrent que rarement de bons samaritains pour
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pnnsor leurs plaios intérieuroset vorscr riiiiilo et le vin

dtj la consolation sur leurs poitrines endolories. »

(Stevens, llislory ordeor^ia.i

En Géort^ie, 1rs arrivants furent cantonnt's p,ir

petits groupes dans divers rentres, puis embarqués
sur d'informes bateaux qu'on avait daigné leur per-

mettre de consli-uire et avec lesquels ces désespérés,

longeant les côtes, essayèrcMit de regagner leur pays

natal. Des quinze cents de la Caroline du Sud, une

partie fut renvoyée en France aux frais de la colonie ;

d'autres, traversant les vastes solitudes qui les sépa-

raient de la Louisiane, parvinrent au Mississipi et se

retrouvèrent enfin sur une terre française. Un autre

groupe, d'après un mémoire de M. de la Hochelte

(Archives des alTaires éti'angères), réussit à rejoindre

l'Acadie; mais au prix de quelles soufTranccs et de

quels sacrifices !

« Les habitants de la Caroline leur donnèrent deux
vieux navires, une petite quantité de mauvaises pro-

visions et la permission d'aller oii ils voudraient.

Embaïqués dans ces vaisseaux qui faisaient eau do

toutes parts, ils échouèrent bientôt sur les côtes de

Virginie. On les prit d'abord pour des ennemis qui

venaient piller ; ensuite pour des pirates; enfin pour

des hôtes dangereux dont il fallait se défaire. On les

força d'acheter un vaisseau et tout l'argent qu'ils

[lurent rassembler entre eux se montait à quatre cenis

pièces de huit : ce fut le prix qu'on leur demanda. Ce

navire valait encore moins que ceux qu'ils venaient

de ([uitter et ils eurent toutes les difficultés du m^ nde

à se faire échouer une seconde fois à la côte du Mary-

land. Les débris de leur naufrage furent alors la seuh»

ressource qu'ils eussent à espérer, et ils passèrent deux
mois sur une île déserte à raccommoder ce vaisseau.

Ils réussirenl à la fin, et après avoir repris la nier poui-

la troisième fois, ils eurent le bonheur d'al)order à la

taie de Fundy où ils déb;irquèrcnt près de la rivière

Saint-Jean. »

**!:
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En Viri:;ini(;, le l'ofus do rec(3voii' les Acadicns fui

abs{ lu. Los navires ([iii les avaient aïrenés fnrcni

dirigés sur rAn^-Jctorre et leur cargaison huniaiin'

dispersée dans divers poris, Liverpooi, Bristol, Soul-

lianipton, Penryn, où la oins j^-raiule partie sueconil)ii

bientôt. Trois rouis d'enti-e eux d(''l»arqués à Brisidl

restèrent trois jours et trois nuits gardés sur les quais,

mourant de faim et de froid. On linit par les renfer-

mer dans des uiagasins en ruines oi'i la petite vc'-i'olc

les décima. Après lagaierre, ceux qui avaient survi'cu

obtinreut de pass^ei* en Franche ; ils s'établirent dans

!(,' r»;:i()U, le TJerry et à Helle-Isle-en-Mer, ofi leurs

descendants habitent eucore la paroisse du Palais.

Trois navires chargés de quatre cent (unijuante pri-

sonniers, que les maladies, le chagrin et les mauvais
traitements avaient épuis(''S,abor{lèrenl en Pensylvanie.

Le gouverneur Morris refusa de les recevoir, plaça sui'

les bâtiments une garde choisie et ne fournit à ces in-

fortunés quelques provisions qu a la condition qu'elles

seraient payées par la métropole, « le Trésor de la

province n'ayant aucun fonds pour (îela ».

Le gouverneur du New-Jersey déclara que si on

essayait d'y amener de ces Français neutres, « ou pluti'>t

de ces traîtres et rebelles », il devait au peuple confié

à ses soins de faire tout son possible pour l'empêcher.

A Long Isi'ind, soixante-dix-huit de ces malheureux,

à peine débarcjués, furent arrêtés, relégués dans divers

villages et contraints aux travaux les plus durs. Mais

ils n'avaient pas encore épuisé la somme des douleurs

humaines; une dernière fibre restait fi'émissante dans

ces cojurs endoloris: plusieurs avaient réussi, à force

de courage et de privations, à coiiserver leurs enfants

au milieu de si terribles épreuves. Ordre fut donnt'

par les autoriti's de les leur enlever. Cinquante-neuf

gar;rùs et quarante-neul' fdles furent ainsi arraclu'S à

leurs [>è,'e«. ?t à leurs mères [lour être placés loin

d'eux, dao- t'eslamilles chargées d'en faire de bons et

loyaux sujels.

M:i
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A lMiiludeli)lnr, ou plus de l;i moitié des transpor-

tes succombaient l)i(Mil»H ;i la maladie cl au d('ses-

|)()ii", des fanaticiucs |)ro|)()S(^îrent de vendre les survi-

vants comme esclaves ! Kn présence d(^s protestations

indignées des Aeadie "S, la [)i'opo.-ili(ju n'eut pas de

suite, mais l;i n(jstali;ie et la misère à hupieile ils

riaient réduits dans ce milieu hostile et malveillant

cil f'renl jx'rir un g'rand nombre. I.i's autres lurent

dispersés dans les ditrérentes parties de la, province

ou les habitants devinrent leurs geôliei's.

!.a petite vi-rolc acheva ceux qui ébiienl restés à

riiiladelpliie, et le derniei' d(Jcumont (|ui les concerne

est la re(iuéte suivante d'un enti'epreiieur à la Chambre
d'Assembb'e en 1

"('•()
:

u Pétition de .bdin llill, char[»entier, exposant qu'il

a été employé de temps en temps à fabri(iuer des cer-

cu'.'ils pour les Français neutres (|uisont morls dans la

\ille et ses environs, et (|ue ses com[)tes ont été réi^u-

liùrement reconnus et payés par le i;ouvernement jus-

(|u"a ces derniers temps; ([u'il est inlormi' par les com-
missaires qui avaient coutume de le solder ({u'ils n'ont

jilus de fonds entre leurs mains pour l'acquittement

de telles dépenses ; (|ue n'ayant reçu aucun coulre-

ui'dre depuis le dernier règlement, il a l'ait seize nou-

veaux cercueils. Kn consé(j[uence, il pi'ie l'Assembb'e

dt; donner des ordres pour ([ue ces matériaux et son

travail lui soient payés. »

Ouinze ans après, les habitants de Philadelphie, ré-

voltés à leur tour contre le gouvernement anglais,

acidamaienl comme des sauveurs les régiments Iran-

çais qui venaient Its secouidr ; et nos soldats, [)as-

sant devant ce cimetière où dormaient les martyrs,

demandaient curieusement, mais sans obteiiir de

réponse, quelles étaient ces tombes (pie des croix

distinguaient des autres.

!..
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Campagne de 1756. — Prise du fort de Choiiagiien.

V.n IS.M), un savant liisloi'iciK [wolVsstMir à l'Mcoli

liiililairc de Saiiil-C-yr, e\i>()sail \u<\\v la lu'cmirre lui;

irix élèves notre histoire iialionah^ Loi S(|UO j cil

vias, dil-il, au récit di' la lultc nui nous a coûté le

Canada, l'ardente^ et syni[)allii(juc jeunesse (|ui m'écou-

lail tressailli! au récit des gi*andes actions ([ui avaieni

honoré le nom français en Ainériijue. »

L'émotion (|ui s'empara de cet auditoire d'élite lors-

<[ue Dussieux évo(iua devani lui cette belle i)age de

nos annales militaires, je la ics^ens à mon tour eu

abordant cette dernière partie si pas>ionnante de l'his-

toire de la Nouvelle-Fr.uice. C'est la lutte finale d.ais

des conditions d'inéi^alité telles, (pra[)rès en avoir [)ar-

courules diverses phases, on reste surpris del'lK'roïsnie

déployé par les chefs, de la viiiueur des troupes qu'ils

commandaient et de l'esprit de sacrilice d'une popula-

tion que soutenait seul, au milieu des soulFrances les

plus cruelles, l'amour du vieux pays.

Le i)remier de ces chefs, celui que des victoires ines-

pérées allaient couvrir de gloire, et qui devait tomber
en soldat aux dernières heures de la lutte, c'est Mont-
cal m.

Louis-Joseph de Montcalm-Go/.on, marquis de Saint-

Véran, né le 28 février 17i-2 au château de Candiac,

sur les bords du Vistre, à trois kilomètres de Vauveit
(Gard), descendait d'une ancienne famille du Ilouergue,

adonnée au culte des armes ; un de ses aïeux mater-
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nels, (lo/on, cheval i(3r. puis ^i-Miid-niaître de Tonlro

(le S;iinl.-,loan de .lériisaletn, sNUaitilliislré au \iv" siècle

»'Fi délivrant Tih; de Jthodes, disait la légende, d'un

dragon (|iii la d('vastait.

Après de fortes études littéraii'es dont il gai'da le

goiU au milieu des cainj)s, où ses lectures favorites

étaient les ouivres de IMutarque dans le le-xte grec

et les pages inunort(dles de notre grand Coi'neille, le

jeuiie Montcalni (Hail, au mois d'aonl \'2[, nommé
enseigne au r('!ginient (rinfanterii; le iiainaut ; a dix-

sept ans il ('tait ('a|)itaine et faisait ses premières

armes sous les ordres du maréchal de iJerwick. La

guerre de la succession d'Autricln; le conduisit en

Hohême, où il se lia avec le h(''ros de Prague, Cheverl,

qui riionora d'une consUinte amitic;. i*romu (mi 1743

*;olonel du régiment d'AuxcM-rois-infanterie, il était

\iommé la même anmie (dievalier de Saint-Louis. Le
l.'{ juin 174(), à la bataille de Plaisance, il dé'ploya le

plus grand courage, et resta, dans une dernière

charge, sur le terrain.

« Nous avons eu hier, écrivait-il alors à sa mère,

une aflaire des plus lâcheuses. Il y a nombre d'oiliciers

généraux et colonels tués ou blessés. Je suis des der-

niers avec cinq coups de sabre. Heureusement aucun
n'est dangereux, à ce que l'on m'assure, et je le juge

par les forces qui me restent, quoique j'aie perdu de

mon sang en abondance, ayant eu une artère (-oupée. »

Son régiment, ([u'il avait deux fois rallié, avait été

anéanti.

L'année suivante, au sanglant combat du col d'Exi-

lés, dans les Alpes, servant sous les ordres du cheva-

lier de Belle-Isle qui s'y fit tuer avec quatre mille

hommes de son armée, Montcalm, devenu brigadier,

chargeait avec sa fougue entraînante à la tète des

troupes lorsqu'il fut atteint de plusieurs coups de feu

et emporté hors du champ de bataille.

En 1734, il avait épousé, entre deux campagnes, la

petite-nièce de l'intendant Talon, qui avait contribué
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si lariiemcnt iiu dùveloppoiiuMit di^ l;i NoiivolIc-Fî-ance.

QualiL' filles et (h'u\ lils lUKiuirenl do co iiiiiriagu.

Kii IT'iS. après la [»ai\ irAix-la-CliapoUo, iioinnu'!

maître do camp, Montcalm séjourna souviMit au vieux

eliAteau de Candiac, se consaciaul i\ réducalion de

>es unlaiils, relisant ses auteurs favoris, se passion-

nant toujours pour les clioses do l'arméo, et appro-

fondissant toutes les questions mililaires. Mais cola

no sul'lisait [)as à sou aetiviti' ; en IToO il siégeait aux

l'itals du Laniiucdoc ; en I7'i;j il faisait [Kirtie, coninio

soigneur de (iabriac, des Etals du (lévaudan. l)"une

ardeur infatigable, d'une vivacit»- d'esprit mer-eilleuse.

Montcahn, en 175o, n'avait pas encore, m; Igré ses

brillants services, la réputation dont il était digne. Au
mois de novembre do cette année, se trouvant à Paris,

il alla voir le ministre de la guerre, d'Argenson, et

s'entretint avec lui des nouvelles reçues du Canada où

la défaite du baron Uioskau pouvait entraîner des con-

'iéquences désastreuses. La netteté do vues, l'élévation

aidées et l'entrain du jeune maître de camp charmèrent

le miiu>U'e. Deux uiois après, ayant à désigner le

général qui allait être chargé du commandement des

troupes à Ouébec, il écrivait à Montcalm.
<( Versailles, ti'» janvier 1756, minuit. Peut-être ne

vous al tendiez.- voi'> plus, Monsieur, à recevoir de mes
nouvelles au sujet ce la conversation que j'ai eue avec

vous le jour (pie vous m'êtes venu dire adieu à Paris.

Je n'ai cependant pas perdu un instant de vue, depuis

ce temps- là, l'ouverture que je vous ai faite alors, et

c'est avec le plus grand plaisir que je vous en annonce
le succès. Le roi a déterminé sur vous son choix pour
vous charger du commandement de ses troupes dans
l'Amérique septentrionale, et il vous honorera à votre

dépari du grade de maréchal de camp. »

Montcalm était invité en même temps à se rendre

« sans perdre un instant » à Versailles, pour les pré-

paratifs de l'expédition. II fit aussitôt ses adieux à sa

vieille mère, la marquise de Saint- Véran, à sa femme

M' !
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(,'t à SCS enfants «nril espérait revoir un jour (.'ouverl

de f^loiie et digne d'iHro coni|)a>'é à ces In-rns de Tan-

ti([uité, donl il faisait revivre les vertus. La mort, h(Me

trop fidèle, devait ani'antir cette illusion.

Avec lui et cumine lieutenants, Montcalrn emmenait
au Canada le chevalier de Lévis, le colonel de iiourla-

niaque, et un aide de cami), capitaine de dragons,

IJouuainville.

L(î chevaliei' de Lihis, depuis duc et nuiréclial de

l'rance, était alors hrigadier; ses rapports avec Mont-

calrn turent toujours ceux d'un ol'licler dév(.»iié à son

cliel" et disposé à lui assurer le concours le plus entier

pour la réussite de ses projets. Dès i7r')(>, Montcalrn,

écrivant au ministre, disait de lui:

(- M. le chevalier de Lévis a fort bien pris avec les

troupes. Il a un ton très militairi^ et la routine du com-
mandement. Il n'est pas étonné, il sait prendre un
[)arti, être terme et s'écarter des ordres donnés de

soixante lieues ([uand il les croit contraires au bien [»ar

(les circonstances qu'un général éloigné n'a pu i^ré-

voir. »

L'entente entre ces deux hommes était complète ; le

même sentiment du devoir, la même passion des armes

les animaient. Aussi, de son côté, le chevalier de Lévis

disait-il au ministre dans sa correspondance :

<( Je ne sais si M. le mar(|uis de Montcalrn est con-

tent de moi: ce rpi'il y a de certain, c'est que je le suis

beaucoup de lui. .le serai toujours charme de servir

sous ses ordres. Ce n'est pas à moi à vous parler de

son mérite ni de ses talents, vous les connaissez mieux
•[uemoi ; mais je puis avoir l'honneur de vous assurer

qu'il a généralement plu dans cette colonie, et qu'il

traite très bien avec les sauvages. Il a aussi établi la

discipline parmi nos troupes. »

M. de Bourlamaque, colonel d'infanterie et ingénieur

distingué, ([ui devait a gagner furieusement » dans

l'esprit detout le monde pendant la campagne de 1757,

apportait dans l'accomplissement des missions qui lui

I!
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Haiciit conliéos un caraclùre parfois trop minutieux,

mais (jn môme temps une grande fermeté et un courage

h toute ('preuve.

J^a carrière de liougainville est troj) connue pour y

insister ici ; ce ca[>itaine de dragons, alors âgé de

vingt-sei)l ans, avait été d'abord avocat au Parleinoul

<ie Paris ; il était devenu ensuite un matliématicien

que ses travaux devaient faire entrer à l'Académie des

sciences, et ses voyages comme navigateur l'ont rendu

immortel. Montcalm disait un jour de lui: u Du talent,

la léte et le co-ur chauds; c(da mûrira. »

Très observateur, infatigable au travail, d'une

froide intrépidité au milieu des plus g'-aves dangers,

le jeune aide de camp devait rendre a son chef des

services que celui-ci savait ap[)récier, et lorsqu'il lui

fallut, à la veille de succomber, adresser au gouvei'ue-

ment qui Tabandonnait un suprême appel, ce fut à

fiougainville ([u'il contia cette mission.

Et quelles forces le monaiwpie, qui le chargeait de la

défense du Canada contre les colonies anglaises ap-

puyées par les troupes de la mélro[>ole, mettait-il à la,

disposition du général? Trois mille huit cents hommes.
Tel était l'efl'ectif qu'avec ce qu'il amenait de France

Montcalm allait avoir sous la main au début des o[)éra-

tions. L'année suivante, quinze centshommes, le dernier

secours envoyé, arriveraient de France. Royal- Houssil-

lon, Languedoc, la Reine, Artois, Guyenne, la Sarre,

Béarn et Berry, tels sont les noms des régiments dont

les cinq mille trois cents soldats, mal nourris, sans

souliers, sans solde, n'ayant le plus souvent de muni-

tions que celles enlevées à l'ennemi, devaient être, eu

quatre ans, réduits à deux mille deux cents, après une

série de combats et d'exploits qu'une ingrate patrie a

trop oubliés.

Deux mille hommes des troupes de la marine, les

contingents des milices canadiennes et les sauvages

alliésportaientl'ensemble des forces françaises àquinze

ou seize mille hommes chargés de défendre un pays
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plusieurs fois prrnnd ('oninic lu mrr«' |);itri(\ ot incn.'icr

par h>uixi'int«î mille ciiiH'nns. ^ Ktoiin.iiitus <';im(tagiu's

dont aucune guerre d'Kurope ne dunue l'id^'O : pour
llii'àtre des lacs, des fleuves, des forets sans limites,

succt'dantà d'autres lacs, à d'autres forèls, à d'autres

tlouves. Pour armée des tr(Uipes étranges: le higlihm-

der écossais et le grenadier de Fraïu^e <iui |)orte \.\

queue et l'habit Idanc, eouibattent j)rès de l'lro(|uois

et du Huron à la plume d'aigle. Tantôt i.i hache à hi

main, le fusil en h.mdoulière, les soldats de ces

armées chemim-nt sous bois, tantAt ils [)orteiit à bras,

au delà des rapides écumants, les bateaux on W? se

rcmbarciuent ; l'hiver, les raquettes aux pieds, la

peau d'ours au dos, ils suivent sur la neige les traî-

neaux de camptigne atteh'S de grands chiens, (iuerre

remi)lie de surprises, de massacres, de combats corps

à corps, dans la([uelle les décharges de l'art illerit?

et le roulement des tambours répondent aux liurle-

ments des Peaux-Rouges et au fraca^ des cataractes. •»

De lionnecho^ .)

Le chevaliei' de Lévis signalait au comte d'Argenson,

minisire de la guerre, ces conditions particulières

de la lutte engagée lorsqu'il lui écrivait du fort de

(Carillon le 17 juillet 175r> :

« Toutes les entreprises sont dans ce pays très dil-

liciles; on en doit presqTie toujours le succès au hasard.

Toutes les positions qu'on peut prendre sont critiques;

les attacjues et les retraites sont difficiles à faire ; on

ne voyage que dans les bois, ou par les rivières ; il faut

user des plus grandes précautions et avoir la plus

grande patience avec les sauvages «jui ne fout (jue leur

volonté, à laquelle dans bien des circonstances il faut

céder. »

Du côté dos Anglais, les préparatifs pour la cam-
pagne de i7oO étaient formidables. Uien ne fut changé

au plan d'invasion de l'année précédente, mais le cabi-

net de Londres, sous le coup de la honteuse défaite du
général Braddock, envoya tous les secours qui lui
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furent demandés. Plusieurs n'-gimonts traversr'reni

l'Atlantique [)Our renforcer les troupes déjcà transpor-

tées en Amérique. Un vieil officier des lîuerros (UKuroije,

le comte de Loudoun, fut désigné comme général on

chef; la Chambre des Communes vota un secours de

cent quinze mille livres sterling pour les colonies; les

gouverneurs des provinces, réunis à New-York, réso-

lurent de lever dix mille hommes en dehors des troupes

régulières pour attaquer le fort Saint-Frédéric et mar-

cher ensuite sur Montréal ; six mille pour enlever le

fort Niagara et couper toute communication du Canada

avec la vallée de l'Ohio ; trois mille pour s'emparer du

fort Duquesne, et deux mille pour descendre vers

Québec par la rivière Chaudière, afin de jeter l'alarme

au centre même de la colonie et d'empêcher les déta-

chements qui s'y trouveraient de se porter au secours

des autres points attaqués.

Du côté des Français, pour s'opposer à une invasion

que la supériorité comme nombre des forces anglaises

donnait lieu de craindre, trois camps furent créés,

l'un au fort de Carillon, élevé à la pointe sud du lac

Champlain; le chevalier de Lévis en prit le commande-
ment à la tète de deux mille hommes ; le second à Fron-

tenac, à l'entrée du lac Ontario, sous les ordres du

colonel de Bourlamaque ; le troisième à Niagara,

enlic les lacs Ontario et Ërié, où le capitaine Pouchot,

•du régiment de Béarn, ingénieur de grand mérite,

mit la place en étal de résister aux attaques des An-

glais et de s'opposer à toute communication avec les

nations des hauts pays.

Les frontières ainsi protégées, il restait à profiter

de l'inaction de l'ennemi pour essayer de prendre

l'offensive . Le gouverneur du Canada, M. de Vaudreuil,

considérait comme d'une importance extrême l'enlève-

ment du fort de Chouaguen, établi par les Anglais au

sud du lac Ontario, d'oii ils pouvaient prendre la coh»-

nie à revers et s'emparer de la navigation des grands

lacs. Ce poste n'avait été d'abord ([u'un simple éta-
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blissement de commerce, installé malgré les traités à

l'embouchure de lu rivière des Onnontaiïués: puis nos

rivaux, sans s'arrêter devant les protestations des

gouverneurs de Québec, y avaient, en pleine paix,

élevé des retranchements. Ils avaient fini par y édifier

trois forts, et leur projet était d'y concentrer des

troupes destinées à attaquer et à prendre les forts Nia-

gara et Frontenac. La colonie française perdait dès

lors le commerce des lacs qui formait sa principale

richesse ; toutes ses communications avec les postes

des pays d'en haut et la Louisiane étaient coupées; les

tribus sauvages de ces contrées, parmi lesquelles nous

comptions des amis nombreux et fidèles, séparées

de la colonie, ne pouvaient plus lui apporter leur con-

cours, et le Canada, isolé, sans secours de la mère
patrie, restait à la merci d'une invasion.

L'établissement de Chouaguen se composait du fort

Ontario placé à droite de larivièro, sur un plateau élevé;

il était garni de douze pièces d'artillerie et entouré

d'un fossé de s?x mètres de largeur sur trois de pro-

fondeur ; du vieux fort de Chouaguen, consistant en un
bâtiment crénelé aux murailles de trois pieds d'épais-

seur, avec deux grosses tours carrées et une enceinte

défendue par dix-huit canons et quinze obusiers; du
fort George, construit de pieux avec retranchement

enterre, à six cents mètres de celui de Chouaguen, sur

une hauteur le dominant.

Dans les terres, enfin, les Anglais avaient édifié, près

du lac des Onneyouts, le fort Bull, où ils rassemblaient

des provisions et des munitions qui devaient être

transportées à Chouaguen.
Le gouverneur, M. de Vaudreuil, chargea le lieute-

nant de Léry, des troupes de la marine, de marcher

sur ce dernier poste et de le détruire; il lui donna, pour

accomplir cette mission, (piatre-vingl-treize soldats de

marine, cent soixante -dix miliciens et quatre-vingt-

deux sauvages.

Parti de Montréal le 17 mars 1756, et passant, à

' ï»fî

s'
' W

r.
1'^ ,

!

^•n

^mm



t J88 LA NOUVELLE-FRANCE.

travers les glaces et les neiges, par des sentiers con-

nus des Peaux-Rouges seuls, M. de Léry arriva en vue

du fort liull, dont la garnison se composait de quatre-

vingt-dix hommes. Afin de ne pas laisser à l'ennemi It^

temps de recevoir des secours, il attaqua sans délai,

couvrit de feux les assiégés, enfonça les portes à coups

de hache et se rendit maître de la place dont les défen-

seurs furent exterminés. Le fort Bull était palissade et

percé de meurtrières. « Sa prise offrit ceci de singu-

lier que les meurtrières, au lieu d'être une protection

pour la garnison, servirent aux assaillants, qui s'en

emparèrent avant qu'elle pût s'y placer et tirèrent par

ces ouvertures du dehors au dedans de l'enceinte. >•

(Garneau.)

Les hangars du fort contenaient une énorme quan-
tité de lard, farine et biscuit, ainsi que des provisions

considérables de poudre et de boulets. De Léry fit

enlever tout ce que pouvaient porter ses hommes, jeta

les boulets dans le lac, mit le feu aux bâtiments et, en

se retirant fit sauter la poudrière, dont l'explosion

acheva de tout détruire.

Au mois d'avril, un autre détachement de huit cents

hommes, sous le commandement de M. de Villiers,

gagna la rivière au Sable, près du lac Ontario, et y cons-

truisit au milieu des bois un fort de pieux. De là M. de
Villiers, tenant en échec la garnison de Chouaguen,
dirigea plusieurs partis qui attaquèrent audacieuse-
ment les convois de l'ennemi, pillèrent ses arrivages

et interceptèrent souvent ses communications avec
l'intérieur.

Le siège de Chouaguen étant résolu et toutes les dis-

positions prises entre le gouverneur, le marquis dr

Montcalm et l'intendant chargé de fournir les vivres

et les moyens de transport, les troupes destinées ù

l'expédition furent dirigées sur le fort Frontenac.
Pendant ce temps, pour donner le change à l'ennemi,

Montcalm se transporta au fort de Carillon, où il

chargea le chevalier de Lévis de se livrer du côté du
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fort William-Henry, que les Anglais occupaient ei.

force, à des démonstrations destinées ci leur faire

croire que l'attaque principale des Français allait avoir

ce point comme objectif.

L'artillerie, les munitions de guerre et de bouche
et les troupes qui devaient prendre part au siège

étant arrivées à Frontenac, Montcalm s'y rendit à

son tour le 29 juillet et prit le commandement des trois

mille hommes dont se composait sa petite armée, en

y comprenant le corps détaché précédemment sous les

ordres de M. de Yilliers. Ce corps, servant d'avanl-

garde et dirigé par M. Rigaud de Vaudreuil, com-
mandant des Trois-Rivières, se porta rapidement sur

Chouaguen.
Montcalm, après avoir pourvu aux dispositions né-

cessaires pour assurer sa retraite dans le cas où des

forces adverses supérieures la rendraient inévitable,

donna l'ordre à deux bâtiments, armés l'un de sei/.e

canons, l'autre de douze, de se rendre devant Choua-
guen pour y bloquer les chaloupes avec lesquelles

les Anglais auraient pu tenter de s'opposer à la tra-

versée du lac Ontario, puis il fit embarquer ses trou-

pes à Frontenac, et en quatre jours leur transfert sur

l'autre rive fut efTectué.

Le 10, l'avant-garde, cheminant à travers bois, par-

venait à une anse située à une demi-lieue de Choua-
guen, et y protégeait le débarquement de l'artillerie.

Le 11, à la pointe du jour, les Canadiens et les sau-

vages s'avancèrent jusqu'à un quart de lieue du fort

Ontario et l'investirent. Un chemin fut tracé au milieu

des marécages et des bois pour amener l'artillerie à,

portée du fort, et le travail poussé avec tant d'ardeur

que le lendemain les canons y passèrent. On avait en

même temps établi le camp, la droite appuyée au lac

Ontario et la gauche protégée par un marais ; la flot-

tille ayant servi au transport des troupes était mise

hors d'insulte entre le camp et la rive du lac, qu'une

batterie détendait contre toute attaque.
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La marche des Français, s'avançant seulement la

nuit et faisant lialte le jour dans les bois, avait été

ignorép de l'ennemi. Leur afiproche lui fut rt élée

par les sauvages qui, après avoir occupé les fourrés

des alentours, allèrent faire le coup de feu jusqu'au

pied du fort.

Le 1^, le débarquement du parc d'artillerie et des

vivres étant opéré, les dispositions furent prises pour

ouvrir la tranchée le soir même. Monlcalm confia la

direction des travaux du siège au colonel de Bourla-

maque, qui y employa sans relAche six piquets de

travailleurs, de cinquante hommes chacun, avec deux

compagnies de grenadiers pour les soutenir.

A minuit, une parallèle était ouverte à cent quatre-

vingts mètres du fossé du fort, dans un terrain embar-

rassé d'abatis et de troncs d'arbres. Achevée le lende-

main à cinq heures du matin, elle fut complétée par des

chemins de communication et l'élablissement des bat-

teries. L'artillerie ouvrit alors un l'eu violent sur les

remparts, en même temps que la fusillade meurtrière

des sauvages et des Canadiens obligeait la garnison à

s'abriter derrière les bâtiments et les palissades. A six

heures du soir, le tir des Anglais, qui jusque-là avait

été soutenu, cessa brusquement, et 1 on s'aperçut bien-

tôtque la garnison avait évacué la place pour se réfugiei-

de l'autre c(jté de la rivière dans le fort de Chouaguen,
dont l'enceinte de pierres et les retranchements en

terre lui offraient une protection plus efficace contre

les balles de nos tirailleurs et les boulets des batteries.

Huit canons et quatre mortiers étaient restés dans le

fort abandonné.
M. de Bourlamaque, après une reconnaissance de

ses éclaireurs, fit occuper aussitôt le fort Ontario

par les grenadiers de tranchée, et ordonna aux tra-

vailleurs de continuer la parallèle, sous le feu des An-

glais, jusqu'au bord de la rivière. Il y lit dresser une

grande batterie placée de façon à battre Chouaguen
•ainsi que le chemin du fort George. Vingt pièces de
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canon y furent charriées à l)nis d'homme pendant \d

nuit, et toutes les troupes s'y employèrent avec la plus

grande ardeur.

Le 14, au lever du jour, les Canadiens et les sau-

vages, sous les ordres de M. Rigaud de Vaudreuil, (]ui

donna dans cette journée l'exemple de l'énergie et de

l'audace, traversèrent ptirtic à gué, partie à la nage,

la rivière dont le courant était des plus rapides, et se

dispersèrent en tirailleurs dans les bois voisins de

Chouaguen pour intercepter les communications avec

le fort George. A neuf heures du matin, les canons de

la batterie tiraient à pleine volée sur le fort et les

retranchements, dont les défenseurs étaient décimés

par nos tirailleurs caclu-s dans la forêt. Le colonel

Mercer, commandant du fort, était tué, et vers dix heu-

res les assiégés aux abois arboraient le drapeau blanc.

Le feu ayant cessé, derx officiers vinrent en parle-

mentaires trouver le commandant Uigaud de Vaudreuil

pour demander à se rendre. Il les envoya sous escorte

à Montcalm qui accorda la capitulation, à la condition

que la garnison resterait prisonnière de guerre et

que les troupes françaises occuperaient immédiate-

ment les forts Chouaguen et George.

A la tête des compagnies de grenadiers et des

piquets de tranchée qui avaient si brillamment pré-

paré les approches, M. de Bourlamatiie prit possession

des deux forts et fit procédera leur démolition, pendant

que l'on effectuait le déblaiement de l'artillerie et des

munitions qui s'y trouvaient.

Les sauvages alliés avaient commencé, dès la red-

dition accomplie, à se livrer au pillage et à enlever les

chevelures de quelques blessés ; des mesures énergi-

ques aussitôt prises pour s'opposer à ces cruautés et la

promesse de riches présents parvinrent heureusement

k les arrêter. « Il en coiUera huit à dix mille livres, écri-

vit Montcalm au ministre, mais cela nous conservera

plus que jamais l'affection de ces nations. »

« La célérité de travaux dans un terrain ([ue les

I
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Anpl.iis avaionl jugé impraticable, — lil-on dans une
relation du temps, — l'établissement de nos batteries

fait si rapidement, l'idcj que ces travaux ont donnée
du nombre des troupes françaises, la mort du colonel

Mercer et, plus que tout encore, la manoeuvre hardie

du sieur Itigaud et la crainte des Canndiens et des

sauvages qui faisaient déjà feu sur le fort, ont sars

doute déterminé les assiégés à ne pas opposer une plus

longue défense. Us ont perdu cent cinquante-deux

hommes, y compris quelques soldats tués par les

sauvages en voulant se sauver dans les bois. Le nom-
bre des prisonniers a été de plus de seize cents, dont

quatre-vingts officiers. On a pris aussi sept bâtiments

de guerre, dont un de dix-huit canons, un de qua-

torze, un de dix, un île huit, et les trois autres armés
de pierriers, outre deux cents bâtiments de trans-

port; les officiers et équipages de ces bâtiments ont

été compris dans la capitulation de la garnison. L'ar-

tillerie qu'on a prise consiste en cinquante-cinq

•pièces de canon, quatorze mortiers, cinq obusiers et

quarante-sept pierriers qu'on a enlevés avec une
grande quantité de boulets, bombes, balles et poudre,

et un amas considérable de vivres. » (Relation de la

prise des forts de Chouaguen, 1750.)

Tous les préparatifs des Anglais pour envahir par

ce côté la colonie étaient anéantis. Le colonel Webb, à

qui Mercer avait écrit le 12pour lui demander secours

et qui arrivait du fort William-Henry à la tête de deux
mille hommes, apprit en route par des fuyards la prise

de Chouaguen et rebroussa précipitamment chemin.
Le 21 août, les démolitions achevées, le transport

à bord de sa flottille des prisonniers, de l'artillerie

conquise et des vivres accompli, Montcalm se rembar-
quait avec ses troupes pour regagner Montréal, d'où

il adressait le 28 au ministre une dépêche lui annon-
çant la réussite de l'expédition :

« C'est peut-être, disait-il, ia première fois qu'avec

trois mille hommes et moins d'artillerie on en a assiégé

pa
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dix-liuit conts qui devaient être promptement secourus

par deux uiille et «pii pouvaient s'opposer à noti'e dé-

barquement, ayant une supériorité de marine sur le lac

Ontario. — Toute la conduite que j'ai tenue k cette

occasion et les dispositions que j'avais arrêtées sont si

fort contre les règles ordinaires que l'audace (pii a

été mise dans cette entreprise doit passer pour témé-

rité en Europe. Aussi je vous supplie pour toute grûco

d'assurer Sa Majesté que si jamais elle veut, comme
je l'espère, m'employer dans les armées, je me con-

duirai sur des principes diftérents. »

(( Il faut croire, — ajoutait-il, surpris lui-même de la

faible résistance qui lui avait été opposée,— que les An-

glais transplantés ne sont pas les mêmes qu'en Europe.»

Présent sur tous les pointsd'attaque, il rendait à ses

soldats une éclatante justice : « Nos troupes se sont por-

tées à tout ce que j'en ai exigé avec un zèle incroyable. »

« Le succès de cette expédition, disait-il en termi-

nant, est décisif pour la colonie. Chouaguen a été hi

pomme de discorde. Sa position sur le lac Ontario, la

manière dont les Anglais s'y fortiliaient, la facilité que

les sauvages trouvaient dans cette place pour la traite

de leurs pelleteries à beaucoup meilleur compte (pie

dans nos forts, toutes ces raisons faisaient appréhender
que tôt ou tard l'Angleterre n'eiH la supériorité dans

le commerce des pays d'en haut. La prise de Chouaguen
rompt leur entreprise à cet égard. C'est une perte do
(juinze millions pour eux. »

Montcalm écrivait en même temps à sa mère et ù

sa femme pour leur faire part de sa victoire. Aju-ès

avoir relaté les détails du siège et les préliminaires de

la capitulation, il disait à la marquise de Saint- Véran :

« Les hurlements de nos sauvages les firent promp-
tement se décider. Ils se sont rendus prisonniers de

guerre au nombre de dix-sept cent quatre-vingts, dont

quatre-vingts officiers, deux régiments de la vieille

Angleterre. Je leur ai pris cinq drapeaux, trois cais-

ses militaires d'argent, cent vingt et une bouches à

:i'.
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feu, un amas do provisions pour trois niiile hommes
durant un an, six banjues ariiK'es et pontées depuis

quatre jusqu'à vingt canons. Kl comme il fallait dans

cette expédition user de la plus grande diligence pour

envoyer les Canadiens faire les récoltes et ramener

les troupes sur une autre frontière, du l.'i au 21 j'ai

démoli ou brûl('' leurs trois forts et amené artillerie,

barques, vivres et prisonniers. »

A sa femme il adressait la relation du siège avec ce

tendre et galant billet :

« Voilà une assez jolie aventure, ma très chère; je

vous prie d'en faire dire une messe dans ma chapelle.

J'ai encore un bon bout de campagne à faire. Je pars

pour aller rejcnndre avec un renfort de Iroupes le che-

valier de Lévis au lac Saint-Sacrement, à ([ualre-vingls

lieues d'ici. Je n'écris qu'à vous, à noire mère, aux

Mole, à Chevert et aux t^ois ministres, à personne

d'autre ; ma foi, suppléez-y. Je suis excédé de travail
;

que ma mère et vous m'aimiez et que je vous rejoigne

tous l'année prochaine. J'embrasse mes filles. On ne

peut vous aimer plus tendrement, ma très chère. »

Pendant que dans la colonie on se livrait à des

réjouissances en l'honneur de sa victoire et que l'on

suspendait aux voûtes de la cathédrale de Québec les

drapeaux conquis sur l'ennemi, Montcalm se rendait

par le lac Champlain au fort de Carillon pour y pren-

dre, d'accord avec le chevalier de Lévis, les mesures

nécessaires afin de mettre le poste à l'abri d'un coup de

main et de s'opposer à une invasion de ce coté où les

Anglais avaient rassemblé de grandes forces. Mais l'en-

lèvement de Chouaguen les avait surpris et le reste

de l'année se passa en escarmouches et en courses de

partis qui accrurent chez leurs colons la terreur des

Canadiens et des sauvages.

Aussi Lévis pouvait-il écrire avec raison au minis-

tre le 26 octobre 1756 : « Nous terminons cette cam-
pagne très glorieusement et très heureusement vis-

à-vis de forces beaucoup supérieures aux nôtres. »

Il :
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Trois- |{ivi(i'«'.s, riiit<'ndiint fui ohligé, poui* nourrir la

poimlalioii, df lui faire distribuer du pain clie/ les

boulangers au\(nu;is il livrait de la farine provenant

des magasins du r(ji. « Les habitants, mourant de

faim, accouraient en fouUï et se l'arracliaienl ii la dis-

tribution. » (iarneau.) A Québec même, la ration de

chaque personne finit par être réduite î\ cent vingt

grammes par jour.

Quant à larmée, les soldats recevaient encore une

livre et demie de pain et de la viande de cheval ; mais

les souliers manquaient et la poudre faisait défaut. La

détresse était telle qu'au mois d'octobre 1757 le com-

missaire des guerres, Doreil, écrivait au minisln; ces

lignes véritablement navrantes : « .le n'ose pas dési-

rer les renforts si urgents en hommes, car on ne

pourra les nourrir! — Nous sommes, ii l'égard des

subsistances, dans la plus grande détresse depuis

l'hiver. »

Le gouverneur, l'intendant, Montcalm, Lévis, tous

écrivirent en France pour dépeindre la situation dans

laquelle on se débattait; tous insistèrent sur ce point

que le succès de la prochaine campagne dépendrait

surtout des vivres qui seraient expédiés, et que sans

cet envoi la colonie était exposée aux plus grands

dangers.

Mais la cour avait bien d'autres soucis que de se-

courir ces désespérés dont les plaintes l'importunaient

et qui coûtaient trop cher au Trésor : il s'agissait

d'humilier le roi de Prusse qui osait se moquer de

Mme de Pompadour, et de donner des centaines

de millions et tout le sang de nos soldats à l'Autri-

chienne Marie-Thérèse, la grande amie de la mai-

tresse du roi. Quant à ceux qui, malgré tout, défen-

daient au loin l'honneur de la France, mille ou douze

cents recrues et quelques navires chargés de farine

suffisaient.

Si, encore, les secours dérisoires envoyés de France

étaient parvenus à destination et avaient été utilisés
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au mieux dus int(''i'«*'ls de l;i colonie! Mais il s'élail

foriiu' un monsti'iieux syndical de ctmvoilises et d'ap-

pt'tilsdonl le chef occulte n'était autre (ju(( rintend;:nl

lui-nuMue, rinlànie liifïot, le second de M. de Vau-

ilreuil, dont l'incrovable faiblesse tolérait tous les

abus, tous b's crimes, et il n'en é la il pas de plus odieux,

que d'afï'amcr un peuple pour s'enrichir à millions.

Higot, proche parent du marquis de Puysieulx et

du maréchal d'Estrées, était d'autant plus dangereux

que, très appuyé au[)rès d'une cour (jue les pires cor-

ruptions déshonoraient elle-même, il était assez,

habile pour masquer ses agissements et avait trouvr

des appuis et des compli(;es dans l'entourage du gou-

verneur. D'un caractère dur et hautain avec les fai-

bles, il étail en alï'airos d'une souplesse et d'une finesse

extrêmes. Aimant le jeu, très fastueux, il dépensait

en orgies, avec la même facilité (ju'il les gagnait,

les sommes énormes que lui rapportaient ses téné-

breuses spéculations.

Grâce à ses manœuvres et à sa fortune, il avait

monopolisé, sous le couvert d'une société, tout le

commerce de la colonie, les fournitures de vivres et

d'outils a l'armée, les transports pour la guerre,

les bois de chauffage et les travaux publics. Toute

la finance, comme intendant, était dans ses mains;
il agissait sans contrôle, sans surveillance, et usait

k ce point de vue d'une autorité presque despo-

tique, changeant le nom des dépenses, leur objet, leur

(juantité, concluant des marchés factices, étendant

ses opérations sur toutes lesj livraisons possibles, et

volant sur tout. 11 faisait enlever par la force, au nom
du roi, les grains et les bestiaux chez les malheureux
habitants des campagnes,} les leur payait à vil prix^

et en opérait la revente, par |la société, à des taux

fabuleux. Le pain, qui lui revenait ainsi à trois sous

la livre, était livré au public à vingt et trente sous; la

viande, qui lui en coûtait six, n'était cédée que de
quarante à soixante sous. Les vivres distribués aux

m
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soldats élai<'nl comptés et payés (jiiatre fois pliu

qu'ils ne valaient. On alla jusqu'à faire suider, comme
achetés, ceux c^ui étaient remis, au nom du roi, an

munitionnaire !

Les principaux associes de Bigot dans son œuviv
malfaisante étaient un nommé Cadet, de boucher
devenu munitionnaire général, homme ignorant, cruel

et fourbe; Varin, commissaire ordonnateur de la ma-
rine à Montréal; Hugues Péan, aide-major à Québec;

Le Mercier, de simple soldat devenu maître d'école ii

Beauport, ensuite cadet, officier de milices, et enhn
commandant de l'artillerie, créature de Vaudreuil

sur lequel il avait, disait-on, une grande inlluence;

des commis marchands comme Corpron et Maurin :

Bréard, contrôleur de la marine ; d'Estèbe, garde des

.magasins à Québec, qui rentra en France avec une for-

tune de près d'un million; Perrault, cultivateur, puis

aubergiste, secrétaire du gouverneur et maj(jr géné-

ral des milices ; et bien d'autres dont les déprédations

étaient couvertes par l'intendant tant qu'elles ne

heurtaient pas ses propres intérêts.

Toute la correspondance du Canada est remi>Iie

d'accusations contre cette bande ; ses malversations,

ses rapines sont signalées à l'envi par Montcalm, par

Lévis, par Bougainville, comme par le commissaire

des guerres Doreil et tous les honnêtes gens.

« Je ne blâme pas seulement le munitionnaire, écri-

vait Doreil, il y aurait tant de choses à dire là-dessus

que je prends, par prudence, le parti de me taire.

Je gémis de voir une colonie si intéressante et les

troupes qui la défendent exposées, par la cupidité de

certaines personnes, à mourir de faim et de misère. »

(22 octobre 1737.)

Trois jours après, dans une autre lettre chifï'rée

adressée au ministre, après avoir rappelé la famine

qui désolait le Canada, l'épidémie apportée par les

recrues nouvellement débarquées, il revenait sur les

agissements de liigot et terminait en ces termes :

.
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« Je n'aspire qu'au moment heureux où, avec la per-

iDission du roi, je pourrai repasser en Franco et n'être

plus spectateur inutile de choses aussi monstrueuses

que celles qui se passent sous nos yeux. iM. de Moras,

ministre de la marine, ignore la véritable cause de

notre triste situation ; il ne convient ni à iM. de Mont-

calm ni à moi detenterde l'en instruire, d'autant plus

que nos représentations ne parviendraient probable-

ment pas jusqu'à lui. »

Plus tard, il écrivait encore au sujet de Péan : « 11

est attaché à la partie des subsistances. — Il a fait

une fortune si rapide qu'on lui donne deux millions.

Regardez-le comme une des premières causes de la

mauvaise administration et de la perte de ce malheu-

reux pays. »

Montcalm, dans une dépêche du 4 novembre 1757

au ministre de la guerre, déplore que Bigot ait acheté

beaucoup de vin et d'eau-de-vie, et peu de farine,

parce qu'il y avait plus à gagner sur la boisson
;

« mais, ajoute-t-il, couvrons cette matière d'un voile

épais, elle intéresserait peut-être les premières têtes

d'ici ».

« Quel pays, écrivait-il à sa mère, tous les marauds

y font fortune et tous les honnêtes gens s'y ruinent! -

Enfin, le 12avril 17o9, il disait au ministre : « M. Bigot

ne paraît occupé que de faire une grande fortune

pour lui et ses adhérents et complaisants. L'avidité

a gagné les officiers
;
gardes-magasins, commis qui

sont vers la rivière Saint-Jean ou vers rOhio,auprèsdes

sauvages dans les pays d'en haut, font des fortunes

étonnantes. Ce n'est que certificats faux admis ; si les

sauvages avaient le quart de ce qu'on dépense pour

eux, le roi aurait tous ceux de l'Amérique. — L'envie

de s'enrichir influe sur la guerre sans que M. de Vau-

dreuil s'en doute. Gomment abandonner des positions

qui servent de prétexte à faire des fortunes particu-

lières? Les transports sont donnés ù, des protégés. —
On dit que ceux ({ui ont envahi le commerce sont de

V
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par le roi. A-t-il besoin (Fâchais de marchandises pom
les sauvages, au lieu d'acheter de la première main on

avertit un protégé qui achète à quelque prix que cf;

soit. De suite M. Bigot le fait porter aux magasins du
roi en donnant cent et même cent cinquante pour cenl

de bénélicc à des personnes qu'on a voulu favoriser.

Faut-il faire marcher l'artillerie, faire des charrettes,

des outils? M. Mercier, qui commande l'artillerie, est

entrepreneur sous d'autres noms. Cet homme, venu

simple soldat il y a vingt ans, sera bientôt riche d'en-

viron six ou sept cent mille livres, peut-être un mil-

lion, si cela dure. J'ai parlé souvent avec respect de

ces dépenses à M. de Vaudreuil et à M. Bigot, chacun

a rejeté la faute sur son collègue. »

Et Montcalm ajoutait cette réflexion d'une terrible

portée : « 11 paraît que tous se hâtent de faire leur for-

tune avant la perte de la colonie, que plusieurs peut-

être désirent comme un voile impénétrable de leur

conduite !»

Ces plaintes si précises, ces accusations si acca-

blantes n'eurent qu'un résultat, une lettre du ministre

de la marine à Bigot, dans laquelle il lui disait :

« On vous attribue directement d'avoir gêné le com-
merce dans le libre approvisionnement de la colonie.

Le munitionnaire général s'est rendu maître de tout

et donne à tout prix ce qu'il veut. Vous avez vous-même
fait acheter pour le compte du roi, de la seconde et

troisième main, ce que vous auriez pu vous procurer

de la première à moitié meilleur marché. Vous avez

fait la fortune des personnes qui ont des relations avec

vous, par les intérêts que vous avez fait prendre dans

ces achats ou dans d'autres entreprises ; vous tenez

l'état le plus splendide et le plus grand jeu au milieu

de la misère publique. Je vous prie de faire de très

sérieuses réflexions sur la façon dont l'administration

qui vous est confiée a été conduite jusqu'à présent.

Cela est plus important que peut-être vous ne le

pensez »

l.,l
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Mais la cour était loin, les ministres changeaient au

^'lé de la favorite, le gouverneur, dans son aveugle

confiance, écrivait à Paris pour justifiei- l'intendant,

et les désordres continuèrent, comme rindicjuait Mont-

calm, jusqu'à la chute de la colonie, désirée par ces

misérables «comme un voile impénétrable ».

Les agissements de Bigol avaient une autre consé-

([uence, celle d'amener d'incessants tiraillements entre

le commandant des troupes et le marciuis de Vaudreuil.

Celui-ci, Canadien de naissance, subissait l'inlluence

de son entourage et favorisait des ofliciers de milices

([ue leur entente avec Bigot aurait di^ lui faire tenir à

l'écart. Écoutant trop volontiers leurs incitations mal-

veillantes, il reprochait aux troupes régulières de ne

pas vivre en bonne intelligence avec les Canadiens, à

leurs officiers de traiter les milices d'une faeon hau-

tuine, et de maltraiter les sauvages. Lévis, Bougain-

ville, Montcalm lui-même s'efforçaient vainement de

l'éclairer, de lui signaler les dangers d'une [)areille

altitude dans une situation aussi critique. Montcalm,

avec une franchise et une bonne foi dignes de ce noble

cœur, écrivait à M. de Vaudreuil pour lui indiquer les

inconvénients graves de l'hostilité que l'on cherchait

il envenimer entre eux, et il ajoutait très loyalement :

<i J'ai déjà eu l'honneur de vous dire (jue nous comptions

n'avoir tort ni l'un ni l'autre ; il faut donc croire que

aous l'avons tous les deux, et qu'il faut apporter quel-

(pie changement à notre façon de procéder. »

Bougainville, envoyé par son chef auprès du gou-
verneur, obtint de lui la promesse de vivre en bons
rapports avec le général, mais cette entente ne devait

pas durer. Trop de gens travaillaient à maintenir la

désunion, et Bougainville écrivait avec raison au
ministre que « ces tracasseries étaient excitées entre les

chefs par des subalternes intéressés à les brouiller »,

et que les intrigants « qui avaient peut-être un intérêt

pécuniaire et de concussion à ce que les conseils d'un
homme aussi intègre que juge éclairé ne fussent pas
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crus en tout », susciteraient sans doute de nouvelles

difficultés.

Pour les Canadiens, tout en appréciant leur courage,

l'endurance dont ils donnaient tant de preuves et leur

adresse comme tireurs, Montcalm considérait que

(( des soldats qu'on ne peut garder que cinq mois en

campagne ne pourraient jamais lutter contre des

troupes régulières ». Comme on lui reprochait cette

opinion, il répondit au ministre : « A l'égard de leur

valeur, nul ne rend aux Canadiens plus de justice qi-e

moi, mais je ne les emploierai que dans leur genre et

je chercherai à étayer leur bravoure de l'avantage des

bois et de celle des troupes réglées. »

C'est dans ces conditions, en effet, que ces intrépide>

colons étaient de merveilleux auxiliaires et que leur

supériorité comme tireurs assurait le succès.

Quant aux sauvages, jamais homme n'eut sur eux

plus d'influence que Montcalm. Dès les premiers jours

de son arrivée au Canada, on vit ce lettré, cet homme
d'une vivacité toute méridionale, d'une mobilité d'es-

prit merveilleuse, passer gravement des journées

entières dans une hutte de Peaux-Rouges, assis au feu

du conseil, et fumant le calumet au milieu des chefs.

<» Avec mes amis les sauvages, souvent insupporta-

bles, écrivait-il à sa mère, il faut avoir une patience

d'ange; depuis que je suis ici, ce ne sont que visites,

harangues et députations de ces messieurs ; les dames
des Iroquois, qui ont toujours part chez eux au gou-

vernement, en ont été aussi et m'ont fait l'honneur de

m'apporter un collier, ce qui m'engage à les aller voir

et à chanter la guerre chez eux. »

En présence de ses amis rouges, il gardait « le

sérieux qui sied à un guerrier et surtout à un grand

chef», mais il faisait d'eux à sa mère un portrait qui

complète merveilleusement ce qu'en disent toutes les

relations : <« Ce sont de vilains messieurs, même en

sortant de leur toilette, où ils passent leur vie. Vous
ne le croiriez pas, mais les hommes portent toujours,

avec 1(
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avec le ca?sc-l(He et le fusil, un miroir à la guerre

pour se faiic Itarbouiller de diverses couleurs, arran-

ger leur plumet sur la tête, leurs pendeloques aux

or(>illes et aux narines. Une grande beauté, chez eux,

c'est de s'être fait déchiqueter de bonne heure l'orbe

dt'S oreilles, de l'avoir allongé pour le faire tomber

sur les épaules. »

Il ne fallait pas moins que la conduite si politique

du général pour s'assurer le concours de ces guerriers

indociles, Hers et vindicatifs, mais doués d'une subti-

lité inouïe, guides indispensables au milieu des forêts

du Nouveau-Monde et formidables combattants lors-

(jue, hu'-lant leur cri de guerre, ils se précipitaient

sur l'ennemi terrilié par leur effrayante apparition.

Manque de vivres, de chaussures et d'habillements,

défaut de munitions, dissensions avec le gouverneur et

l'intendant, telles sont les difficultés au milieu des-

([iielles vont se débattre, jusqu'à la dernière heure de

lu lutte suprême, l'infortuné Montcalm et ses lieute-

nants. Lévis, dont la correspondance révèle un carac-

tère froid et résolu, insiste continuellement sur la

détresse des troupes, auxquelles une nourriture insuf-

tisante ne permet pas de supporter les extrêmes

fatigues de pareilles campagnes.
u A peine avions-nous des vivres pour tenir un

mois, écrit-il au printemps de l'année 1757, mais
i.omptant sur les secours de France, on forma les pré-

paratifs pour faire le siège du fort William-Henry :

les matériaux furent mis en mouvement de bonne
heure. »

Après avoir détruit Chouaguen, il s'agissait en effet

d'attaquer le fort élevé par les Anglais à l'extrémité

du lac Saint-Sacrement, dont le baron de Dieskau

n'avait pu s'emparer, et qui permettait à l'ennemi de

réunir dans ces parages des forces nombreuses mena-
çant les forts Carillon et Saint-Frédéric.

L'hiver, bien qu'il eût été d'une rigueur extrême,

n'avait pas arrêté les hostilités. Un gros détachement
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« Parmi les diverses soufTriinces que l'on a eues dans

ce détachement, l'on a éprouvé un accident singulier,

c'est celui de perdre la vue totalement par la ntlcxion

du soleil sur la glace. U y a eu au retour un tiers

d'aveugles, tant Canadiens, sauvages, ((ue des nôtres,

que leurs camarades étaient obliges de mener comme
des Quinze- Vingts. Mais au bout de deux jours ils ont

recouvré la vue avec des remèdes faciles. » (Lettres

des ilï avril et 11 juillet 1757.) ^

Le thermomètre était descendu pendant cette expé-

dition à dix-huit, vingt et vingt-sept degrés au-dessous

de zéro.

Les préparatifs de l'ennemi avaient été ruinés, et

l'obligation où il se trouvait de les renouveler avant

de pouvoir rien entrei)rendre permettait aux Fran-

çais de conserver encore une fois l'oirensive. Queb^ues
})risonniers, amenés i)ar des éclaireurs et interrogés

sur les mouvements des troupes anglaises, donnaient

lieu de croire qu'une partie de leurs forces, sous le

commandement du général Loudoun, se portait vers

Louisbourg pour en entreprendre le siège. Il fallait

profiter de leur éloignement pour attaquer le fort

William Henry, et supprimer enfin ce dangereux voi-

sinage. « Nous allons nous mouvoir dans quelques

jours, écrit Montcalm à sa mère le 25 avril 1757 ; un
corps de Canadiens part pour la Belle-Rivière à trois

cents lieues d'ici ; des troupes de terre, qui ont passé

l'hiver à cent vingt lieues, i)ourront les suivre. M. de

Bourlamaque part aussi avec des troupes pour le fort

de Carillon, que j'avais mis hors d'insulte et appro-

visionné; le reste s'avance sur la frontière. »

Mais il était d'abord nécessaire de réunir des vivres.

On en fit faire dans les campagnes la recherche

exacte, facilitée du reste par la bonne volonté des Cana-
diens auxquels on laissait espérer que les approvision-

nements destinés par lacourà la colonie, et que le gou-

verneur avait demandés avec instance, ne tarderaient

pas à arriver pour remplacer ce qu'on leur prenait.

IL — La Nouvelle-Fhance. 12
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L'arrivée des vainqueurs avec leurs prisonniers au

milieu du campement français réi^indil dans les trou-

pes la plus vive alh'-gresse ; elles voyaient dans cet

heureux coup de main le présage du succès de la cam-
pagne qui commençât. Mais les sauvages faillirent la

compromettre en voulant se disperser et regagner leurs

villages. Ils considéraient en ellet qu'après avoir ainsi

frappé sur l'adversaire, c'él;iit tenter le Maître de la

vie que de continuer la lutte, et « leur espiit supersti-

tieux et inquiet à l'excès jonglait, rêvait et se figurait

que tout délai pouvait leur être fat .1 ». (Bougainvillii.)

Montcalm, qui connaissait leurs usages et leurs pré-

jugés comme s'il avait été élevé dans une de leui's

cabanes, les réunit en conseil et les écouta patiemment.

Après que chacun des chefs eut parlé librement, il se

leva, répondit à leurs objections, leur dit que le grand
Onontio, le roi de France, l'avait envoyé au milieu

d'eux pour défendre ses enfants, et qu'ils ne pouvaient

pas le quit^^r ainsi, l'abandonner au début de la lutte

engagée contre leurs ennemis communs. 11 acheva son

discours en jetant à leurs pieds un collier, gage sacré

de sa parole et image de leur union.

Un chef outaouais, portant sur la poitrine une mé-
daille à l'effigie du roi, ramassa le collier et déclara

solennellement au nom de tous qu'ils obéiraient à la

volonté de leur père.

Puis, du sein de cette foule frémissante, une voix

s'éleva, invoquant les esprits :

« Manitous, vous tous qui êtes dans les airs, sur la

terre et sous nos pieds, détruisez nos ennemis, livrez-

nous leurs dépouilles et ornez nos cabanes de leurs

sanglantes chevelures ! »

Une explosion de hurlements et de cris de guerre

répondit à ce chant. Montcalm pouvait compter sur

ses alliés.

Tandis que le chevalier de Lévis, avec trois mille

hommes, suivait par terre à travers les taillis et les bois

les bords du lac Saint-Sacrement jusqu'en vue des

a I
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relranchoments de William- llonry, lo reste dos troupes

gagnait jxir eau la plage la plus voisine, et, le 30 juil-

let, larnu'e ét;»it concentrée à une demi-lieue du fort.

I*endant celte opératiim, les sauvages, contournant la

place donlla forêt facilitait l'appioche, allaient occuper

les sentiers et interc(!pter toute communication avec

le fort Lydius, situ»^ à six lieues de distance, et où se

trouvait le colonel Wehb avec quatre mille hommes.
Le fort William-IIenry, disposé en carré garni

de quatre bastions, était entouré de uiurs de quatre à

cinq mètres d'épaisseur formés de gros troncs d'ar-

bres soutenus par des pieux et garnis de terre, avec

fossés et terrassements défendus par vingt-cinq pièces

d'artillerie. Cinq cents hommes en constituaient la

garnison. A quelque distance, une hauteur rocheuse

dominait les alentours ; on y avait établi un cam])

retranché, occupé i)ar dix-sept cents hommes destinés

à relever à tour de rôle la garnison du fort.

Le chevalier de Lévis,àqui Montcalm avait confié le

commandement de l'avant-garde, commença les ap-

proches. Repoussant vivement les postes avancés de

l'ennemi qu'il rejeta dans la place, il gagna le chemin
du fort Lydius, investit le fort et le camp retranché, et

prit ses dispositions pour faire front aux secours que

le colonel Webb allait sans doute envoyer aux assiégés.

Ses éclaireurs firent quelques prisonniers par lesquels

il apprit qu'un renfort d'un millier d'hommes était

arrivé la veille au fort William-Henry et que le camp
renfermait deux mille soldats et miliciens.

Les retranchements ne pouvaient être enlevés par

une attaque de vive force. Montcalm, renonçant à un

assaut qu'un ennemi nombreux, à l'abri de solides

fortifications, aurait certainement repoussé, se décida

à commencer le siège du fort, pendant que Rigaud

de Vaudreuil, à la tête des sauvages et des Canadiens,

occupait les troupes concentrées dans le camp retran-

ché. M. de Bourlamaque fut chargé comme ingénieur

de diriger le travail des tranchées.

,
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Tous les pri'^p'^ratifs étant aclicvés lo .'{ aorti, Mont-

calm somma en ces ternies h; colonel Munro, com-
m;mdant du fort, d'avoir ii se rendre :

« J"ai ce matin investi votre place avec une nom-
breuse armi'e, une artillerie supérieure et tous les

sauvages des pays d'en haut, dont un détachement de

votre garnison a trop appris récemment à connaître

la férocité. Je suis obligé, par humanité, de désirer

que vous vous rendiez. Il est encore en mon pouvoir

de retenir les sauvages et de les ol)li<ier à ohs«;rver une
capitulation, (dors qu'aucun d'eux n'a encore été tué ;

cela ne me sera plus possible dans d'autres circons-

tances, et votre insistance à défendre votre fort ne peut

en retarder la perte que de peu de jours en ex[)osant

sans nécessité une malheureuse garnison (pii ne peut

recevoir aucun secours par suite des précautions que

j'ai prises. »

Le colonel Munro répondit :

« Monsieur le gén('Tal, je vous suis obligé des otFres

gracieuses que vous me faites, mais je ne puis les

accepter. Je crains peu la barbarie; j'ai d'ailleurs

sous mes ordres des soldats disposés comme moi à

périr ou à vaincre. »

La parole était au canon.
La tranchée, ouverte le î aoAt vers huit heures du

soir, malgré le feu de l'artillerie anglaise, permit

d'installer les batteries à six cents mètres des remparts
et de commencer à tirer sur la place, au milieu des

cris de joie des sauvages, ravis de voir parler les

« gros fusils ». Soldats et Canadiens, enflammés par

l'exemple de Montcalm, dont la vivacité et l'entrain

les électrisaient, s'étaient employés avec une indicible

ardeur à creuser le sol et à traîner sur un espace
d'une demi-lieue, à travers les fourrés et les rochers,

les pièces destinées au siège ; les sauvages eux-mêmes,
armés de pelles et de pioches, ouvrirent u.ie tranclu-e

vers les retranchements qu'ils étaient chargés de sur-

veiller, et lurent bientôt à portée de fusil. Profitant

12.
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h

•ilurs (les épaulemonts de terriiin «(iii les mas(iuai(»nl,

ils dirif^^'renl sur les palissades du carn|) un feu tel

qu'il ne permit pas à l'ennenii de tenter une sortie.

Cinq (;ents hommes soutenus par tiois cents grena-

diers étaient employés aux traneliécs, dont les travaux

furent poussés avec la plus grande vivîM'ili', malgré le

tir continuel de la place. Le quatrième jour, la dei-

nière parallèle était ouverte à soix;inte-dix mètres

des remparts. Le 7, vers le soir, cin([ cents soldais

essayèrent une sortie du camp retranclu', pour com-
muniquer avec le fort Lydius ; M. de Villiers, avec un
petit corps de sauvages et de Caniidicns, les arrêta

dans leur marche et, après en avoir tué soixante, rejeta

le reste dans la place en faisant quehjues prisonniers.

Malgré la vigueur de l'attaque et la rapidité avec

laquelle les assiégeants gagnaient du terrain, le colo-

nel Munro résistait énergi(juement ; il comptait sur

la prochaine arrivée du colonel Wehb qui, du fort

Lydius, pouvait entendre les roulements incessants

du'canon. Une communication de iMontcaim réduisit

à néant cette espérance.

Des sauvages, embusqués dans les bois en avant

des] grand'gardes, surprirent deux courriers partis

du fort Lydius. L'un fut pris, l'autre tué ; en fouillant

ce^dernier, on trouva sur lui une lettre cachi'-e dans
une balle creuse. Elle était du colonel Webb. Il man-
dait à Munro que la situation dans laquelle il se trou-

vait ne lui permettait ni d'aller à son secours, ni de

sejdégarnir d'une partie de ses troupes
;
que les Fran-

çais] d'après ses renseignements, étaient au nombre
dejonze mille, avec une artillerie considérable, et

qu'il lui conseillait de se rendre en se ménageant les

conditions les plus avantageuses, à moins quïl ne

fût en état d'attendre l'arrivée des renforts demandés
à Albanv.

Montcalm, mis en possession de ce document, écri-

vit aussitôt au commandant anglais :

« Monsieur, un de mes partis rentré hier au soir

I 1
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;ivoc (les prisonniers, ma procuré lu leltre ([iic je vous

envoie par une suite «h; la j^énérosité dont jf fais pro-

fession vis-à-vis (le ceux avec (jui je suis oblig(i de

faii'e la guerre. »

Munro fut alterré par cette communication, et pro-

f<tnd(5mentd(!'couragé par l'abandon d'un frrre d'armes

sur le secours du(iuel il avait cru pouvoii- conij)ter;

il voviiit ses batteries d(''montt''es, ses •soldais decimi's

par le tir meurtrier des lM'aru;ais; ceux (pii restaient,

nialgn'î leur nombre, élaient démoralises par les pro-

grès rapides des assiégeants et les vociférations des

siiuvages se préparant à l'assaut, au massacre et au
pillage.

Le î) aoiH, à septbeures du matin, le drapeau blanc

était hissé sur les remparts croulants ; Munro deman-
dait à capituler.

Montcalm, pour rendre hommage à la belle défense

du vieil oflicier que le sort des ;irmes mettait à sa

merci, lui accorda la sortie de la garnison du fort et

des troupes du camp retranclH' avec les honneurs de

la guerre ; les bagages des officiers, les elTets des sol-

dats et leurs armes leur étaient laisst's. Aucun d'eux,

aux termes de l'article 4 de la capitulation, ne devait

servir pendant dix-huit mois contre la France et ses

alliés.

L'article 5 spécifiait (jue tous les officiers et soldats

fran(;ais, ainsi que les Canadiens et les sauvages faits

prisonniers depuis le commencement de la guerre

dans l'Amérique du Nord, seraient délivrés en échange

dans un délai de trois mois.

Enfin, pour escorter les Anglais sur la route du fort

Lydius, il fut convenu qu'un détachement, avec quel-

ques officiers ou interprètes attaclu-s aux sauvages,

les accompagnerait le lendemain matin jusqu'à une
certaine distance.

On trouva dans le fort quarante-trois bouches à feu,

trente-cinq mille livres de poudre e' l'cs livres en

quantité suffisante pour nourrir l'armée pendant six

i:;>
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semaines. C'était aiin de réserver ces approvisionne-

ments pour ses propres troupes que Montcalm auto-

risjiil les deux mille cinq cents prisonniers, que la

prise du f(jrl ^Vi]liam-Henry lui livrait, à rejragner

le territoire anglais
;
jamais il n'aurait pu alimenter

tout ce monde.
Les signatuirs échangées, les vaincus se retirèrent

dans leur camp, pendant que les troupes de service à

la tranchée, sous la direction de Bougainville, pre-

naient possession du fort qu'elles devaient détruire

jusqu'aux fondements après 1 enlèvement de l'artillerie

et des vivres.

Avant d'accorder la capitulation, Montcalm avait

voulu prendre l'avis de toutes les nations sauvages,

afin de les adoucir par celte condescendance et de

rendre inviolable le traité par leur agrément « Tous

les chefs avaient approuvé les articles delà convention

et s'étaient engagés à maintenir la jeunesse dans le

devoir. » Mais on sait quelle faible inlluence ils

exerçaient sur les guerriers qui les accompagnaient,

surtout lorscjue l'eau de feu qu'ils recherchaient

avidement les transformait en fous furieux. Aussi

Bougainville, en exécution des ordres de Montcalm.

tit-il immédiatement défoncer tous les tonneaux de

spiritueux qui furent trouvés dans le fort. Malheureu-

sement, les Anglais, croyant se concilier ainsi les

Peaux-Rouges, dont ils avaient une frayeur inconce-

vable, leur distribuèrent pendant la nuit, malgré les

conseils des officiers français, le rhum et l'eau-de-vic

dont ils étaient restés détenteurs.

L'ivresse produisit alors chez les sauvages ses ter

ribles effets. Frustrés, les uns dans leur espérance

de pillage, les autres, comme les Abénaquis, daii>

leurs idées de vengeance contre des ennemis abhor-

rés, ils se répandirent dans les bois au moment du
départ des prisonniers avec leur escorte et, se méliin*

à elle à une demi-lieue du fort, commencèrent à piller

l3s bagages. Ils se ruèrent ensuite sur les Anglais

Il , f
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dont ils tuôrcnl une cinqiianlaino, jiendant que les

autres, jetant leurs armes et même leurs habits,

prenaient la fuite de tous côtés. Les quatre cents

hommes d'escorte, au milieu de cette bagarre, s'étaient

précipités au-devant des Peaux-Houges pour les désar-

mer et leur arracher les victimes qu'ils entraînaient.

Le chevalier de Lévis, les otTiciers français et cana-

diens, indignés, intervinrent au péril de leur vie pour
mettre un terme à ce désordre; Montcalm, accouru
aux cris des blessés et des fuyards, se multiplia pour
arrêter le tumulte : plusieurs soldats, exécutant ses

ordres, furent blessés ou tués. Tous ces efTorls abou-
tirent enfin et les sauvages se dispersèrent, empor-
tant les dépouilles de leurs victimes et entraînant de

nombreux prisonniers que Montcalm parvint à leur

arracher à force de prières, de menaces et de pro-

messes. Beaucoup étaient nus lorsqu'ils furent déli-

vrés; nos soldats partagèrent avec eux leurs vêtements.

« Les Anglais, dit Lévis dans son journal, ne doi-

vent s'en prendre qu'à eux-mêmes de l'infraction qui

a été faite de la capitulation par les sauvages, puis-

({u'ils leur ont donné de l'eau-de-vie malgré la recom-
mandation qu'on leur avait faite de ne leur donner
aucune boisson. Ils doivent être satisfaits de ce qu'ils

ont vu que toutes les troupes françai-^es et les Cana-

diens, de même que les officiers supérieurs, ont exposé

leur vie pour les tirer des mains et de la fureur des

sauvages, et l'on comprendra avec peine comment
deux mille trois cents hommes armés se sont liiissé

déshabiller par des sauvages qui n'étaient armés ({ue

(le lances et de casse-têtes sans qu'ils aient fait seule-

ment mine de se mettre en défense. Sans le secours

(ju'ils ont reçu des officiers français, ils iiuraient été

tous tués. »

Montcalm, en même temps qu'il renvoyait sous

bonne garde au forl Lydius tous les Anglais <[u'il avait

délivrés, écrivit k lord Loudoun, pour lui faire con-

naître les faits, la lettre suivante :

f-
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« Le iA aoiH 1757.

« Mylord, la défense honorable du colonel Munro
ma déterminé à lui accorder et à sa garnison une

capitulation honorable ; elle n'aurait pas souffert la

moindre altération si vos soldats n'avaient donné du

rhum, si cette trou|)e avait voulu sortir avec plus d'or-

dre et ne pas i»rendre une terreur de nos sauvages qui

a enliardi ces derniers, en un mot s'ils avaient voulu

exécuter ce que je leur avais fait prescrire pour leur

propre avantage. Vous savez ce que c'est de contenir

trois mille sauvages de trente-trois nations diffé-

rentes, et je n'en avais que trop de crainte que je

n'avais pas laissé ignorer au commandant du fort dans

ma sommation. Je m'estime heureux que le désordre

n'ait pas eu de suites aussi fâcheuses que j'étais en droit

de le craindre, et je me sais gré de m'étre exposé per-

sonnellement ainsi que mes officiers pour la défense

des vôtres qui rendent justice à tout ce que j'ai fait

dans cette occasion . — J'ai retiré des sauvages plus de

quatre cents prisonniers et le peu qui reste entre leurs

mains sera rassemblé par M. le marquis de Vaudreuil

à qui j'ai dépéché un courrier. »

Le gouvernement anglais annula la capitulation et

refusa de rendre ses prisonniers en échange de ceux

que Montcalm avait délivrés. Ce dernier fut odieuse-

ment accusé à Londres d'avoir fait volontairement

massacrer des vaincus désarmés, et cette assertion

mensongère, répandue dans l'Amérique anglaise, y

entretint la haine des Français en même temps qui-

l'effroi de leurs sanglantes incursions.

L'Angleterre n'avait pas besoin de prétextes pour

manquer à la parole donnée ; elle avait déjà laissi

inexécutée la convention signée par Washington

après la reddition par ce dernier du fort où il s'é-

tait réfugié à la suite de l'assassinat de M, de Jumon-
ville, car dans la même lettre à lord Loudoun, du

14aoiH 1757, Montcalm, s'en rapportant, sur le nom-
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bre des prisonniers à rendre, à la bonne foi de ce

général, ajoutait :

(( Je réclame nommément Laforco, Canadien, qui

aurait dil être renvoyé par la capitulation du fort

Nécessité. »

Les Anglais rendus sous escorte au fort Lydius, il

lut i)rocédé à l'enlèvement des munitions et des pro-

visions restées dans le fort William-Henry, puis à sa

démolition et à la destruction de tout le matériel qui

ne i)Ouvait être emporté. Lorsque les dernières com-
pagnies de l'armée victorieuse se retirèrent, la cita-

delle n'était plus qu'un monceau de décombres ; les

remparts détruits par la mine, les poutres carbonisées,

les canons éclatés ou dé'montés jonchaient confusé-

ment le sol, et des corbeaux affamés, flairant des ca-

davres, planaient seuls au-dessus de ce désert.

Les instructions rédigées par le gouverneur et

remises au marquis de Montcalni portaient que s'il

jtarvenait à réduire le fort William-Henry, u le fort

Lydius en serait intimidé au point de n'opposer qu'une

faible résistance » ; il n'aurait donc « rien de plus

pressé que de s'y rendre avec son armée et d'en faire le

>iège, à moins qu'il n'y eût évidence de compromettre
les forces de la colonie dans cette expédition ».

En tout cas, le général était invité « à renvoyer vers

la fin du mois d'août les nations des pays d'en haut et

la plus grande partie des Canadiens pour faire les

récoltes ». (Collection de manuscrits relatifs à la

.Nouvelle-France.)

Mais les sauvages, le fort pris et les prisonniers

arrachés de leurs mains par les officiers fiançais,

s'étaient dispersés sans attendre davantage, chacun
regagnant sa bourgade avec les chevelures enlevées

àl'ennemi ; il ne restait àMontcalm que les trou[)es et

les milices dont la présence était réclamée dans la

colonie pour les travaux de la moisson. Le fort Lydius

était à l'abri d'un coup de main ; ses remparts garnis

d'une nombreuse artillerie exigeaient un siège en règle;

V
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et une garnison de (juatre mille lioinnies, renlerniL'c

dans la place, recevait clia(nie jour des renforts de l'in-

térieur. De vivres et de munitions, l'arnu'e n'avait plus

que celles trouvées aufortWilliam-lienry, et leur trans-

port t\ Carillon exitceait toutes les forces dont il était

possible de disposer. Ai)rès en avoir déli])éré, l'entre-

prise n'ayant aucune ciiaiiec de succès dans les con-

ditions où l'on se trouvait, Moutcalm, à qui ses ins-

tructions recommandaient surtout « de prendre les

plus justes mesures pour ne j)as recevoir d'échec », y

renonça pour cette année, et rejjçaf^na le fort Carillon.

Les derniers convois y parvenaient le 1"" septembre

et, la saison s'avangant, les trou[)es furent dirigées sur

leurs cantonnements pour y passer l'hiver.

La détermination du général était d'autant plus jus-

titiée que l'intendant lui écrivait dès le Ki août :

« Le parti que vous ave/, pris de ne })oint faire h'

siège du fort Lydius et de ne pas [)rendre la garnison

prisonnière de guerre est des plus convenables à tous

égards; nous n'aurions pu la nourrir, et il aurait été

bien à craindre ({ue la récolte du gouvernement de

Montréal eût été perdue si vous aviez gardé les habi-

tants plus longtemps. Vous n'aviez pas assez de vivres

à Carillon pour cette entreprise; je n'aurais pu faire

subsister votre armée sur le lac Saint-Sacrement

passé le mois d'août. »

La disette, on le voit, arrêtait ou entravait tous les

projets ; on ne gardait pas de prisonniers parce

qu'il était impossible de les nourrir, et l'ennemi, au

mépris des capitulations, les faisait rentrer dans les

rangs de ses armées ; on ne poursuivait pas les opéra-

tions de la campagne parce que l'intendant n'avait pas

de vivres à fournir aux troupes et que les milices ne

pouvaient rester dans les rangs à l'époque des récoltes.

Les choses en étaient arrivées k ce point que « l'un des

trophées les plus agréables de la nouvelle conquête fut

trois mille barils de farine et de lard, qu'on apporta en

triomphe à Carillon, qui furent prisés dans toute la
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colonie à l'égal des plus glorieuses marques de la

victoire. » (Garneau.)

Les résultais de lacampagne de ll'iTdansle Nouveau-
Monde étaient on déîinitive à l'avantage de la France;

l'armée anglaise, malgré son énorme supériorité

num(''ri({ue, était restée imi)uissante ; la démonstra-

tion sur Louisbourg du général Loudoun n'avait pas

abouti par suite de l'arrivée dans ce port d'une flotte

française ; les partis qui s'élaienl aventurés dans la

vallée de l'Ohio avjùent < té dtHruits; la ju'ise du fort

William-Henry jetait un nouvel éclat sui- nos armes,

et les communications par les lacs avec la valb-e du
Mississipi et la Louisiane étaient maintenues. Mais

l'effort accompli avait aggravé la situation si pénible

de la colonie ; les récoltes endommagées par les pluies

et des gelées précocos n'avaient pas donne les résultats

qu'on espérait : il fallut encore réduire la population à

un quart de livre de pain par jour, les soldats à une
demi-livre, et remplacer la viande de bœuf par du
cheval et de la morue salée.

Comme pour insulter à cette misère si vaillamment

supportée, à ces souffrances de tout un peuple, les

bals et les fêtes se succédaient chez l'intendant à Qué-
bec ; on y jou;iil un jeu à faire Irembler les plus déter-

minés, et Bigot, qui faisait les honneurs de la partie,

y perdait deux cent mille livres.

,i :,

; il
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Bataille de Carillon.

Les échecs subis en Amérique et en Europe avaient

produit eu Anjj;lcterre une profonde émotion et l'opi-

nion publique, vivement surexcitée, avait imposé l'en-

trée dans le ministère d'un homme entre les mains-

duquel tous les partis abdiquèrent, et qui, par son

énergie, son obstination, allait incarner la nation

anglaise dans sa lutte contre la France.

De scrupules, William Pitt n'en connaissait point;

il n'avait qu'un but, la grandeur de sa patrie pour-

suivie pftr tous les moyens, au mépris des droits de

l'étranger et de l'humanité. « Il haïssait la France

comme un Romain haïssait Carthage, et son avène-

ment était le signal d'une guerre à mort. » (Henri

Martin.)

Chargé des ministères de la guerre et des affaires

étrangères, agissant en véritable dictateur et soutenu

par toute la nation qui partageait ses passions et ses

haines, il lui rendit bientôt par ses actes une confiance

en elle-même qu'elle avait perdue après les revers

éprouvés en Allemagne, la prise de Port-Mahon parle

duc de Richelieu et les succès de Montcalm au Canada.

L'organisation des milices remit des armes aux mains
du peuple qui en avait désappris l'usage

;
pyrmi les

montagnards écossais récemment révoltés, trois mille

furent enrôlés, organisés en régiments et envoyés à

la Nouvelle-Angleterre ; on leva plus de cent mille

hommes pour les services de mer et de terre ; le Parle-
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ment accorda deux cents millions de subsides. L'amiral

Hing, qui avait eu le tort de se laisser vaincre par

M. de La Galissonnière dans la Méditerranée et de ne

pas sauver Minorque, fut impitoyablement traduit

(levant un conseil de guerre, condamné à mort et

fusillé ; les étals-majors épurés virent disparaître les

officiers de cour et les nullités qui les encombraient ;

d'immenses préparatifs seflectuèrent enfin pour enle-

ver le Canada à la domination française. Fitt, avec le

génie de l'homme d'Etat, considérait que la prise de

cette colonie, en débarrassant l'Amérique anglaise

d'un dangereux voisinage, assurerait dans le Nouveau-
M(jnde, dont il entrevoyait l'avenir sans limite, la

suprématie définitive de l'Angleterre. Il régla en consé-

quence le plan des opérations de la campagne de 1738,

bien décidé à écraser l'ennemi sous le poids de forces

dix fois supérieures. Il s'inspira dans ce but des avis

d'un homme qui connaissait admirablement les contrées-

où la lutte décisive allait s'engager; c'était Benjamin
Franklin, alors agent à Londres de plusieurs des

colonies anglo-américaines.

Mis en rapport avec le ministre et ses secrétaires,

Franklin ne cessa de leur signaler la nécessité d'ar-

racher à la Franco sa colonie ; il indiquait en môme
temps les voies et moyens pour y réussir. Communi-
cations, brochures, il employa tous les procédés pour
faire triompher son opinion. Prendre et garder le

Canada, telle était son invariable conclusion, qu'il finit

par faire triompher. La guerre terminée, il insista avec

la plus vive ardeur auprès du gouvernement anglais et

de William Pitt en particulier ])uur que le territoire

conquis ne fût pas rendu à la France; sa conservation

était, selon lui, nécessaire pour la sûreté de la Nou-

velle-Angleterre qui ne pourrait plus ainsi être envahie

ou inquiétée de ce côté. Ce fut le même homme qui,

reçu plus tard en France avec un fol enthousiasme

comme représenlant des colonies anglaises révoltées,

obtint le concours de nos armées en spécifiant que le
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l,;i

jçouvcrnement fiançais, oubliant les soixante mille

sujets qu'il avait abandonnés sur les bords du Saint-Lau-

rent, s'abstiendra t de réclamer, comme prix de son

alliance, la rétrocession du (^anada cédé à l'ennemi !

Le plîin d'attaque, mûrement élaboré, consista :

Dans le siège et la prise de Louisbourg, afin d'isoler

complètement le Canada et de fermer aux secours qui

pourraient être envoyés de France l'entrée du golfe

Saint- Laurent
;

Dans une invasion simultanée de la colonie par une

nombreuse armée réunie au foit Lvdius, dont les

forces écrasantes ne permettraient pas aux faibles

détachements français d'arrêter la marche par le lac

Cliamplain sur Montréal et Québec.

Ces deux attaipics, savamment combinées, préparées

avec tous les moyens dont pouvait disposer le cabinet

anglais, furent conduites avec la même vigueur, sinon

avec le même succès.

Vingt vaisseaux de ligne, dix-huit frégates, et qua-

torze mille hommes de troupes, sous le commandement
du général Amherst, furent dirigés sur Louisbourg.

Les milices des colonies et les régiments envoyés

d'Angleterre, formant une masse de cinquante mille

hommes, destinés à opérer à la fois dans la vallée de

rOhio et sur le lac Champlain, reçurent pour chef le

général Abercrom})y , sur l'énergie duquel Pitt comptait

pour anéantir un adversaire à qui son infériorité numé-
rique n'allait plus permettre une sérieuse résistance.

Quelle défense, en effet, le Canada pouvait-il oppo-

ser à ce formidable assaut? Une garnison de trois mille

hommes, en y comprenant six cents miliciens et sau-

vages, défendait Louisbourg ; cinq mille sept cent

quatre-vingts hommes de troupes régulières, les sau-

vages et les miliciens de quinze à soixante ans, au

total quatorze à quinze mille hommes, gardaient sur

le continent les divers postes épars sur des centaines

de lieues, depuis l'embouchure du Saint-Laurent et les

frontières d'Acadie jusqu'aux pays d'en haut.
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La population él;iit iM'duito à doux oncosdo p;iin par

jour et les arrivages du Kniiiee élaicnl îilteiidus avec

une inipatieiico lebi'ile. « L'artiele des vivres me fait

frémir, disait .Moiitcahn dans une de ses lelti'cs. Il nous
est arrivé dans la rade d(î Québec une fréujite, une
prise anglaise que la frégate a faite ehemin faisant, et

dix navires eliargc's, partis de Hordeiiux, portant des

vivres arrivc's au dernier moment, le i)en[il(' commen-
çant à ])router, et la substance du soldat réduite à

une demi-livre de pain encore i)Our un mois. »

l.e IS avril !7oS, au moment où commençaient les

préparatifs de la nouvelle campagne, le général, con-

vaincu que la supériorité des forces ennem ies ne lui i)er-

mettrait plus de prendre l'ollensive, écrivait à sa mère :

« Nous ne pouvons douter que les Anglais, qui ont

reçu du renfort en automne, n'aient dans l'AmiMique

septentrionale, avec leurs montagnards d'I^cosse,

vingt-trois bataillons de troupes de la vieille Angleterre

bien comi)lets. Quand même nous ne ferions qu'une

défensive, ])ourvu qu'elle arrête l'ennemi, elle ne sera

pas sans mérite. Imaginez que je ne puis être en cam-
pagne avec des forces médiocres avant six semaines»

et toujours obligé de licencier moitié de mon armée
pour la récolte. Pour cette année-ci, je croirai faire

beaucoup de parer à tout; ainsi n'attendez rien de

brillant
; je veux être Fabius plus qu'Annibal, et c'est

nécessaire. »

Enfin, le 40 avril, il disait au ministre :

« Nous sommes toujours dans la même position,

grande disette de vivres, beaucoup de misère dans le

peuple, de patience et de bonne volonté de la part du
soldat qui est toujours réduit à vivre de cheval et à

n'avoir qu'une demi-livre de pain, grande impatience

de recevoir les secours en vivres que nous attendons

de France. »

Dans une telle situation, il fallait se préparer k rece-

voir le choc de l'ennemi et à résister de son mieux.

C'est ce que Montcalm faisait connaître le 10 juin au

' I

i i
i
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ministre, en ajoutant : « iNous comljaltrons, nous nous
ensovelirons s'il le faut sous les ruines de la colonie. »

Pendant que le général Abercronil)y se hàlait de

réunir ses troupes et les milices au fort Lydius, la

Hotte anglaise, sous les ordres de l'amiral Boscawen,
arrivait le 2 juin devant Louisbourg.

Les fortifications delà place, nudgré tout ce qu'avait

pu faire le gouverneur, M. de Drucourt, tombaient en

ruines Les revêtements des courtines étaient en partie

écroulés, et il fallait enlever les décombres des maçon-
neries gisant au pied des remparts dont ils rendaient

l'accès facile pour l'escalade. « Rien dans ce pays, dit

•un témoin du siège, ne tient contre la rigueur des sai-

sons. La terre de Louisbourg, quand elle est sèche, n'a

pas plus de consistance que la tourbe et la cendre.

L'air de la mer, joint aux pluies et aux neiges, détruit

toute maçonnerie si elle n'est pas revêtue de madriers.

Il y avait autant à craindre du détonement de notre

canon que de celui de l'ennemi, et cette raison a sou-

vent empêché d'en tirer. » (Rapport de M. de La Hau-
lière, 6 août 175S. Dépôt de la Guerre.)

Le chevalier de Drucourt, convaincu qu'il valait

mieux essayer de s'opposer au débarquement de l'en-

nemi que de l'attendre derrière des murailles déla-

brées, disposa la plus grande partie de ses troupes le

long de la cote; il établit en outre aux points les plus

accessibles des batteries que protégeaient des abatis

d'arbres. Pendant six jours, il réussit à repousser toutes

les tentatives des Anglais qui perdirent dans ces divers

engagements plus de cinq cents hommes; mais une

centaine de tirailleurs, conduits parle général Wolfe,

ayant escaladé un rocher couvert d'épais buissons,

parvinrent à s'y maintenir, grâce à l'appui des canons

des vaisseaux, et permirent à d'autres troupes de

mettre pied à terre. La garnison française, pour éviter

d'être tournée, se vit dès lors contrainte de rentrer

dans la place, après en avoir brûlé les faubourgs afin

d'empêcher les assiégeants de s'y retrancher.
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Les travaux du sièp^e, qui furent conduits avec

vigueur, commencèrent aussitôt. Dès que l'artillerio eut

('té débarquée, deux batteries installées sur des hau-

teurs dominant la rude commencèrent le 10 juin à

tirer sur les navires et sur la ville. Les pièces qui déten-

daient l'entrée du port, couvertes de boulets et de

l)ombes par la Hotte anglaise, et celles des tranchées

ayant été successivement démontées, M. de Drucourt,

afin de s'o[)poser à l'entrée de l'ennemi dans le port,

lit couler dans lapasse, le 29 juin, deux frégates et

<iuatre bâtiments marchands. Mais les travaux d'ap-

proche des assiégeants, favorisés par une brume épaisse,

leur permirent d'établir de nouvelles batteries, etd'aug-

menter la puissance de leur tir. Le 21 juillet, une bombe
tombée sur un des vaisseaux restés à Ilot y mit le feu

et le fit sauter. Deux autres, atteints par les flammes
qu'il vomissait, furent également détruits. Les deux
derniers parvinrent à grand'peine à échapper au
désastre en passant entre les navires embrasés et les

batteries anglaises dont le tir redoublait pour aug-
menter l'incendie. « Il y eut beaucoup de monde tué

en y portant du secours ; cela fit un triste et affreux

spectacle. »

M. de Drucourt résistait de toutes ses forces aux
attaques des assiégeants. Il savait que l'armée qui

attaquait Louisbourg devait, après la prise de la ville,

aller se joindre aux troupes du général Abercromby
pour envahir le Canada, et chaque jour de retard

enlevait une chance à l'ennemi d'opérer sa jonction en

temps utile. La femme du gouverneur lui apporta dans
cette lutte acharnée le plus précieux concours. Pour
encourager les troupes, elle allait chaque jour dans

les batteries les plus exposées mettre le feu à plusieurs

pièces de canon; elle visitait les blessés, les pansait

et relevait par de douces paroles leur courage abattu.

Son mépris du danger et son admirable conduite con-

tribuèrent efficacement à soutenir le moral des hommes
et à prolonger la résistance jusqu'à la plus extrême

.1

i i
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limite. Mais les murailles croulaient de toutes parts

sous le feu des assiégeants; plusieurs Urèehes qu'il

était impossible de réparei* rendaient facile un assaul

meurtrier; les casernes étaient incendiées; des deux

derniers navires restés à Ilot, l'un avait été enlevé par

un coup de main de l'ennemi, l'autre brùlt';; la gar-

nison avait perdu par le feu et les maladies plus de

quinze cents hommes; ceux qui survivaient étaient

excédés de fatigue et incapables de r(''sister à une nou-

velle aitaciue; il ne restait de la vili»; (ju'un monceau
de ruines, les remparts étaient renvers(';s et tous les

canons, sauf douze pièces, démontés. La jdace avait

pendant deux mois tenu l'ennemi en échec.

Le 2(i juillet, le gouverneur réunit son conseil;

l'avis unanime fut qu'une plus longue résistance était

impossible. Amherst, renseigné par des déserteurs sur

la situation désespérée des assiégés et ayjmt déjà pris

ses dispositions pour une attaque générale par terre

et par mer, exigea que la garnison se rendît prison-

nière de guerre. Pour éviter un assaut qu'il aurait

été hors d'état de repousser et préserver les habitants

du meurtre et du pillage, M. de Drucourt finit par

accepter cette dure condition. « Je n'aurais pas hésité

un instant, dit-il dans son Mémoire sur le siège, à

sacrifier le reste de la garnison ainsi ^ue le peuple

qui était dans la ville si j'avais aperça le plus léger

avantage pour le bien du service du roi. »

La capitulation fut signée le 26 juillet et la place

rendue le même jour. « Les soldats anglais n'y entrè-

rent pas seulement par la brèche, mais par dix endroits

différents, auxquels les officiers supérieurs furent

obligés de faire mettre des sentinelles i)our empêcher
le pillage et la licence. Au moment de la reddition,

l'ennemi avait en batterie quaraute-deux mortiers et

soixante-cinq pièces de trente-six et de vingl-quutre,

outre l'artillerie de vingt-(iuatre vaisseaux de ligne et

dix-huit frégates. » (De La Hauliére.)

La garnison, les matelots et les troupes de marine
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rcsliTcnt prisonniers «le iruerre. Los l».'il)itanls fiiiciit

transportc's vn Vvwxw.v,

I.L's cllorls (l(''S('sp(''i'(''s (lu <'hpvalior do Dnioourl ot

des orticiers sous ses ordi-cs pour tenir dans une jtiaco

il demi dénianteli'e avaient inimol)ilis('' peniLinl de lon-

gues semaines la (lotte anf^laise el une arnH''0 entière

devant les murs eioulants de liOuisNouri;. Leur ri'-sis-

tance pr<,'l(tn,U(''e avait empèclu' le i^tMU'ial Amiiei'sl,

retenu devant cette ville, de s"iinl»anpier avec s(îs

troupes et de se porter sur QuéNec, don! I atta(pu3

aurait perdu le Canada en obli^^eîml Montcalm à diviser

ses forces pour laiie face aux envahisseurs.

Pendant «pie la [iremière arnu-e assiT'^eait Louis-

bourg, le corps d'invasion, fort de vingl-('in([ mille

hommes, se nkmissait au fort Lydius sous les ordres

du général Ahereromhy. Neuf cents bateaux, C(înt

(rente-cin(i grandes chalouposdevaiontservir au trans-

port des troupes sur les lacs Saint-Sacrement et

Champlain; l'artillerie et le matériel, les vivi-es et bîs

munitions étaient chargés sur de nombreux radeaux;

on n'attendait plus que le signal du déi)ait. Soldats

réguliers, bataillons écossais, miliciens, tous étaient

prêts k marcher à la voix de leurs pasteurs contre les

Canadiens papistes et « à renouveler les jours où Moïse,

les foudres de Dieu à la main, envoyait Josué contre

les Amab'cites ». La confiance dans le succès était

générale, et les forces réunies pour accabler l'ennemi

donnaient lieu de croire que la résistance serait insi-

gnifiante. Les éléments eux-mêmes contribuaient à

entretenir l'enthousiasme.

Au moment où l'armée s'embarquait sur le lac Saint-

Sacrement, « le ciel était pur et le temps superbe,

dit un des membres de l'expédition ; la Hotte avan-

çait au son d'une musique guerrière. Los drapeaux

flottaient étincelants aux rayons du soleil et l'espoir du
triomphe brillait dans tous les yeux. Le ciel, la t?rre

et tout ce qui nous environnait présentaient un spec-

tacle enchanteur. Le soleil, depuis qu'il a commencé

13.
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son (îours dans les cioux, a rarement échiirù tant de

beauté et de niagnilicence. » (Dwiglil.)

Cet encliantement all;iit l)i((ntùt taire plaee à 1 elFroi

et aux tristesses de la déroute.

Pendant que le ehevalier de Lévis, à la tète de (jnei-

ques centaines d'hommes, devait tenter une diversion

au sud du lac Ontario, Montcalm partait le iii juin de

Montréal pour le fort de Carillon autour du([uel trois

mille hommes étaient réunis le 'M). Informé par ses

éclaireurs de la concentration de rennemi sur les

bords du lac Saint-Sncrement, à l'emplacement môme
du fort William-Henry détruit rann(''e précédente,

il envoya l'ordre à Lévis de le rejoindre à marches
forcées et fit i)resser les secours que le gouver-

neur lui avait promis. Six cents hommes purent

ainsi atteindre Carillon avant que la Italaille lï'lt

engagée.

Le fort de Carillon était situé sur un plateau acci-

denté, commandant la rivière de la Chute, par laquelle

les eaux du lac Saint-Sacrement, aitivs avoir franchi

plusieurs rapides, viennent se dévcM'ser dans le lac

Champlain. Ses murailles étaient faites de troncs d'ar-

bres éc^uarris, liés avec des traverses et soutenus par

des éi)aulements en terre. Il pouvait contenir une gar-

nisoa de trois cents hommes. Sauf du C('>té dv lac, la

plac.î éuiit environnée de bois à la lisière desquels s'éle-

vait, à demi-portée de canon, une hauteur dominant la

forêt. Montcalm, après avoir reconnu le terrain, fit

«ntourer, cette hauteur d'un retranchement solide. Il

ordonna en même temps d'altattre tous les arbres aux
alentours, et leurs branches, renversées et aiguisées,

s'entassèrent les unes sur les autres pour former, du
fort à la hauteur, un rempart improvisé derrière

lequel la garnison couvrait de ses feux le sol dénudé
•ei] avant des abatis.

Pour permettre aux travailleurs d'achever ces

retranchements, Montcalm poussa une forte reconnais-

sance jusqu'au lac Saint-Sacrement, déployant ses
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Iroupos commo s'il allait prendre FonVirisive. Aber-

cr(>ml)y, lroin|)('! par cette démonstration, relarda son

mouvement en ayant jns([u"à co qu'il cùi concentré

toute son armée et reconnu ([u'il ne s'agissait que
d'une fausse atliMiue. Le; juillet, ai)rès ipi.itre jours

d'hésitation, il s'engjif^ea sur le lac et chassa devant

lui les éclaireurs français, (pii se retirèrent le long de

la rivi»''re de la Chute, dans la direction de Carillon,

en i)ro(itant de tous les obstacles [)our faire le coup de

feu et entraver la marche de l'ennemi.

La retraite se serait accomi)lie sans pertes, si un déta-

chement de trois cents hommes ne s'était éi-aré dans

la forêt et, revenant sur ses pas, n'avait dt'bnuché au
milieu des ennemis (pii l'attaquèrent <le tous côtés,

et, malgré sa résistance acharnf'c, finirent par le dis-

perser. La moitié des soldais qui le composaient furent

pris ou tués; les autres parvinrent à se faire jour et à

rejoindre nos avant-postes. Du côté des adversaires,

les pertes furent aussi sensibles : wm des premières

balles échangées tua lord liowe, brigadier géiuh*al, le,

second d'Abercromby et l'àme de l'expcklition.

La lenteur avec laquelle s'avançait l'armée anglaise

redoubla l'ardeur de Montcalm. En lui permettant

d'achever ses [)réparatifs de défense, elle lui doimpit

la certitude d'arrêter l'ennemi dans sa marche et

la chance- de lui intliger peut-être une sanglante

défaite. Il éci'ivit alors au gouverneur : « .l'espère beau-

coup de la volonté et de la valeur d(.'s troupes fran-

çaises. Je vois que ces gens-là marchent avec précau-

tion et tâtonnent; s'ils me donnent le temps de gagner

les hauteurs de Carillon, Je les battrai. »

Le 7 juillet, au lever du jour, le général, narcourant

le terrain on la lutte allait s'engager, désignait à chaque
bataillon l'endroit qu'ii devait achever de fortifier et

défendre ensuite Toutes les troupes s'y em[)loyèrent

« avec une ardeur incroyable »
; les ollieiers, encoura-

geant les soldats par leur exemi)le, tiavaillèrent eux-

mêmes, et dès le soir on fut en état de recevoir

I.
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les Anglais, dont les postes avancés campèrent à trois

quarts de lieue des retranchements.

Le 8, à trois heures du matin, quatre cents hommes
sous les ordres de Lévis arrivaient au cam.p après avoir

marclit; jour et nuit et occupaient, aux acclamations

enthousiastes de l'armée, leur place de combat.

A l'aube, les abatis achevés, Montcalm prit le c(^-
mandement du centre avec le Royal-Roussillon

déployant son drapeau rouge et bleu, les quatre cents

hommes amenés par Lévis et le bataillon de Berry; le

chevalier de Lévis eut sous ses ordres la droite de l'ar-

mée composée des bataillons de Guyenne et de Béarn,

les troupes de marine et les milices canadiennes,

rivalisant d'ardeur avec les vieilles compagnies de

France ; la gauche, appuyée à la rivière et comman-
dée par M. de Bourlamaque, comprenait les bataillons

de la Sarre et de Languedoc, c Un soleil de Naples »

brillait au-dessus des deux armées et embrasait l'air de

ses rayons. « Mes enfants, dit Montcalm aux troupes

qui l'entouraient frémissantes, la journée sera chaude ! »

A midi et demi, les gardes avancées, tout en échan-

geant des coups de feu avec les éclaireurs anglais, se

replièrent sur les retranchements. « Je vous amène
les ennomis », dit le capitaine Duprat qui comman-
dait ces braves; et, comme on lui criait d'escalader

les abatis : « Non, répondit-il, à Dieu ne' plaise que
je leur donne l'exemple! » Et sous une grêle de balles

il ht le tour des fortifications et rentra par les bar-

rières dans l'intérieur des lignes. (Bougainville.)

L'attaque commença par un feu des plus vifs, exécuté

au son des hfres et des cornemuses. Les Anglais s'avan-

çaient sur quatre grosses colonnes débouchant des

bois dans la clairière avec des tirailleurs dans leurs

intervalles. Les deux premières colonnes marchèrent
sur la gauche des Français, la troisième sur le centre»

et la dernière, en grande partie composée de monta-
gnards écossais, contre la droite.

D'après l'ordre de Montcalm, les nHres, disposés

su
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sur trois rangs le long des retranchements, laissèrent

froidement tirer sans riposter et s'avancer jus-

({u a quarante-cin({ })as les niasses ennemies qu'une

etlroyable fusillad»; couvrit alors de balles. Morts et

blessés junchèrent le sol pendant que les rangs éclair-

cis se reformaient aux cris des chels pour s'élancer

de nouveau et venir se briser au pied des abatis.

A la droite, le chevalier de Lévis, voyant l'ennemi

s'acharner contre ses retranchements et gagner du
terrain, ordonna aux Canadiens de faire une sortie

et de prendre, par les bois, les ass.'iillants à revers.

Dispersés en tirailleurs, ils décimèrent de feux meur-
triers la colonne anglaise qui, pour les éviter, se rejeta

sur le centre et dut s'arrêter dans sa marche. Cette

habile manœuvre, répétée pendant le cours des assauts-

chaque fois qu'ils se renouvelaient de ce côté, brisa

tout Télun des agresseurs et leur infligea des pertes

énormes. Des soldats écossais, plus de neuf cents

restèrent sur le terrain avec vingt-cinq officiers tués

ou grièvement blessés.

A la gauche, le feu fut si vif que la colonne d'assaut

ne put déboucher que par pelotons qui s'approchèrent

jusqu'à vingt pas des retranchements; mais, accablés

par le tir des Français, ils furent toujours dispersés

et détruits. (Lévis.)

Pendant ces attaques, une trentaine d'embarcations,

traînées à bras jusqu'au pied du portage, s'appro-

chèrent j la rive pour menacer notre gauche. Du fort

de Carillon, les canonniers leur envoyèrent plusieurs

boulets qui en coulèrent deux
;
quelques coups de

hiJl tirés du rivage achevèrent de les mettre en fuite.

Repoussés une première fois et ralliés hors de

portée, les Anglais reformèrent leurs colonnes et,« avec

une vivacité digne des meilleures troupes », mar-
chèrent de nouveau sur les retranchements sous le

feu le plus soutenu ; mais ils durent se rei)lier encore

en désordre, laissant le terrain couvert de leurs morts.

Six fois, Abercromby, avec un acharnement infati-

. Vi
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gable, réunit ses régiments et les lança contre les

lignes que les Français défendaient avec une égale oi)i-

niàtreté ; six fois ils vinrent jusqu'aux abatis pour

reculer toujours devant les feux terribles qui les

décimaient et les sorties à la baïonnette au milieu

des brandies enflammées par le canon et la fusillade.

Vers six heures du soir, épuisés de fatigue et décou-

ragés, les Anglais se replièrent sur les bois. Quelque

temps encore, pour cacher leur retraite, des coups de

l'eu continuèrent sur la lisière de l«a forêt, puis ils ces-

sèrent avec la nuit.

Abercromby, dont les vingt mille hommes n'avaient

pu entamer les lignes de Montcalm, en avait perdu pen-

dant cette bataille quatre mille tués ou blessés. La

lassitude extrême des vainqueurs ne permit pas de

le poursuivre.

Dans la crainte d'un retour offensif, toute la nuit

fut employée à réparer et à compléter les retranche-

ments ; mais des èclaireurs hrent bientôt savoir que

les Anglais, pris de panique, s'enfuyaient en désordre

par le lac Saint-Sacrement. Le chevalier de Lévis,

envoyé le 10 à la découverte, trouva sur le chemin
suivi par les vaincus de nombreux blessés qu'il li(

transporter à Carillon, des armes, des outils, des

bagages, du matériel abandonné, et des barils de pou-

dre jetés à l'eau qu'il prit le soin de faire repécher.

w L'armée, et trop petite armée du roi, — écrivait

Montcalm le soir même de la victoire au commissaire

des guerres Doreil, — vient de battre ses ennemis.

Quelle journée pour la France ! Si j'avais eu deux cents

sauvages pour servir de tête à un détachement de mille

hommes d'élite dont j'aurais contié le commandement
au chevalier de Lévis, il n'en serait pas échap[M'

beaucoup dans leur fuite... Ah! quelles troupes, mon
cher Doreil, que les nôtres! Je n'en ai jamais vu de

pareilles. »

Le lendemain, il informait en ces termes le marquis

de Yaudreuil du succès remporté : « L'armée a résisté
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a résisté

avec un courage héroïque à toutes les attaques. 11 y
a eu dans tous les points également du danger, et pen-
dant fort longtemps : heureusement aucune troupe ne

s'est démentie. MM. les ofticiers y ont accompli des

prodiges de v.deur, et leur exemple a fait faire des

choses incroyables au moindre soldai. Les troupes de
la colonie et les Canadiens nous ont fait regretter de
ne pas en avoir un plus grand nombre... Tous les

commandants des corps, et généralement tous les ofli-

ciers, se sont comportés de façon <iue je n'ai eu que le

mérite de me trouver général de troupes aussi valeu-

reuses et d'avoir attention de les faire secourir suc-

cessivement suivant que les parties de notre abatis

étaient plus ou moins vivement atta(|uées. »

Ce que ne disait pas Montcalm, c'est que pendant

toute l'action il avait, en se portant sur les divers points

menacés, donné l'exemple du courage le plus héroïque

et de la plus entraînante ardeur. Aussi sa petite armée,
enflammée par ses paroles et ses actes, se battit-elle

avec une admirable intrépidité aux cris enthousiastes

de : « Vive le général ! »

Si les pertes des Anglais étaient considérables— elles

atteignaient le quart de leur effectif— celles des Fran-

çais étaient sensibles, et ce n'était pas sans voir tom-
ber un trop grand nombre des leurs qu'ils avaient

résisté aux charges désespérées des colonnes d'Aber-

cromby ; trois cent soixante-dix-sept hommes et trente-

huit officiers avaient été tués ou blessés dans cette

glorieuse journée ; M. de Bourlamu([ue, qui avait

déployé dans son commandement le plus beau sang-

froid, était blessé dangereusement à l'épaule; le che-

valier de Lévis avait reçu plusieurs balles dans ses

vêtements ; Bougain^ille était blessé.

Montcalm signala le 12 juillet la J>rillante conduite

de ses lieutenants et de tous les ofticiers français et

canadiens ; il demanda pour eux au ministre les récom-

penses qu'ils méritaient. « Si jamais, lui disait-il, il y a

eu un corps de troupes digne de grâces, c'est celui que

• - '4

t'i





i

HATAI I.Mi: l)K CAHII.LON, 23:{

Monseî-

attristé

impiiis-

IX dont
« Pour

ne faire

ISO, ma
'ésorior

îsibilité

nal me
esté de

le; jus-

iftle de

le i>i*es-

t conti-

tiec. Les

3ntaires

L camp
ersaires

corps

1res du

dans la

nement
ontréal.

alier de

! porter

Durs de

qu'une

)arer de

)is mille

narche,

ecouru.

ntagués

ivait le

jue par

soixanlo-(li\ liommL'S sous les oi'lrt's de M. de Noyau,

vieil orii(.'ier des ti'(^iipes de la culoiiif.

Le gouverneur avait commis la t';nile impjudon-
nable de laisser presque sans d(''l'ense ce fort de

Frontenac, (jui était notre princi[)al entrepôt de

vivres et de munitions pour les postes des pays d'en

haut, de marchandises pourla traite avec les sauvages,,

et qui servait de port à la llollille destinée à nous assu-

rer la domination sur les grands lacs. Il y avait quatre-

vingts pièces de canon dans la place ; une partie des

approvisionnements, des bateaux et de l'artillerie y
avait été amenée lors de la prise du fort de Chouaguen.
L'abandon dans lequel ce point était laissé allait avoir

pour le Canada des conséquences désastreuses.

M. de >Joyan, malgré le petit nombre de soldats^

dont il disposait, opposa aux Anglais la i)lus vive

défense et supporta pendant deux jours le feu de l'artil-

lerie, qui détruisit les bâtiments intérieurs et déman-
tela l'enceinte de pieux. Le 27 août, la brèche ouverte

et l'assaut imminent, il se rendit.

« Les ennemis, écrivit Montcalm au ministre, se

sont emparés du fort Frontenac qui, à la vérité, ne

valait rien ; mais, ce qu'il y a de plus fâcheux, ils ont

pris beaucoup de vivres, beaucoup de marchandises,

quatre-vingts canons grands et petits, et détruit la

marine, qui était du à ma prise de Chouagueen, en

brûlant cinq de nos bâtiments et en emmenant deux;

cette marine nous assurait la supériorité sur le lac

Ontario que nous perdons en ce moment. »

Revenant alors sur la détermination qu'il a ;ait prise

de rentrer en France, le général achevait sa lettre

en ces termes : « J'avais demandé mon rappel après

la journée glorieuse du 8 juillet, mais puisque les

affaires de la colonie vont mal, c'est à moi de tâcher

de les réparer ou d'en retarder la perte le plus qu'il

me sera possible. »

Sa destinée devait s'accomplir.

Après avoir chargé sur ses embarcations tout ce
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travers Ijois, en tuèrent ou blessèrent plus de trois

cents et en prirent une centaine ])arnii lesquels vingt

ot'ticiers et le major (îrant lui-même.
Les fuyards, épouvantés |)ar cette ardente pour-

suite, rejoip^'nirent le gén(''ral Forbes. Celui-ci, redou-

tant le sort de l'infortuné Braddock, mis en déroute

dans les mêmes parages, n'osa pas s'avîincer davan-
tage, et réunit un conseil de guerre dont l'avis fut

qu'il était impossible de continuer la campagne, car

les Français t'taient sur leurs gardes et les neiges

commençaient à couvrir le sol.

Malheureusement, la destruction du fort Frontenac

et des approvisionnements qu'il contenait ne permit

pas de faire passer au fort Duquesne les choses les

plus nécessaires, et le défaut de subsistances obligea

le commandant, M. de Ligneris, à renvoyer un grand
nombre de Canadiens et presque tous les sauvages. Le

48 octobre, il écrivit au gouverneur pour l'informer

<Ie la situation désespérée dans laquelle il se trouvait.

« Le fort Duquesne, lui disait-il, est encore au roi,

mais je ne sais si nous le conserverons longtemps. Je

n'ai bientôt plus de vivres, et les marchandises me
manquent. Il en faut pourtant pour que les sauvages

de la Belle-Rivière continuent d'être pour nous,

comme ils paraissent actuellement. Je n'ai plus rien à

leur donner, ni même de quoi habiller la garnison si,

comme je l'espère, nous passons ici l'hiver... Je suis

dans la plus triste situation qu'on puisse imaginer,

mais je me tirerai d'embarras le mieux qu'il me sera

possible. »

Ce que craignait cet officier allait bientôt se réa-

liser.

Le général Forbes, informé par des déserteurs que
les sauvages auxiliaires avaient été renvoyés et que la

garnison du fort Duquesne était réduite à deux cents

hommes sans vivres pour soutenir uu siège, laissa

dans son camp ses bagages et marcha sur le fort

avec toutes ses troupes. M. de Ligneris, averti de son
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approche et no pouvant compter sur aucun secours, fit

placer ses canons et ses malades sur des b.iteaux fpi'il

envoya aux Illinois, brûla les bâtiments en bois ser-

vant d'habitation et de magasins, détruisit les retran-

chements et se retira au fort Machault, élevé à l'em-

bouchure de la rivière aux BoHii's. 11 ne laissait aux
ennemis qu'un monceau de ruines.

Les communications avec la Louisiane étaient inter-

ceptées, les pays d'en haut isolés de la colonie, Louis-

bourg détruit, et la Hotte anglaise, maîtresse des mers,

blo([uait l'entrée du Saint-Laurent. Ainsi que le disait

l'hivBi^ précédent le chevalier de Lévis aux soldats se

plaignant de voir leur ration diminuée et répugnant

à manger du cheval, le Canada était en réalité une

place assiégée privée de toute assistance extérieure.

Aussi Montcalm écrivait-il dès le l'^'" septembre au

ministre :

« Monseigneur, la situation de la Nouvelle-France

est des plus critiques si la paix ne vient pas au secours.

Les Anglais réunissent avec les troupes de leurs

colonies mieux de cinquante mille hommes; nonobs-
tant l'entreprise de Louisbourg, ils en ont eu trente

mille qui ont agi cette campagne vis-à-vis le Canada.

Qu'opposera cela? Huit bataillons qui font trois mille

deux cents hommes ; le reste, troupes de la colonie,

dont mille deux cents seulement en campagne, le sur-

plus à Québec, Montréal, la Belle-Rivière, pays d'en

haut
;
puis les Canadiens, il n'y en a eu cette année en

campagne qu'environ mille deux cents. J'appelle en

campagne ceux qui l'ont faite entière. On a prêté deux

mille quatre cents Canadiens, depuis le 13 juillet qu'on

n'en avait plus besoin, jusqu'au 12 aoiU qu'on les a

demandés pour la récolte. Pourrait-on en tirer meilleur

parti? Je le crois ; cependant on n'en pourrajamais tenir

pendant cinq mois au delà de trois mille sans ruiner le

pays. Les sauvages sont bons pour les courses ; il ne faut

pas compter sur eux pour le fond d'une armée. Avec

si peu de forces, comment garder sans miracle depuis
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rOliio jusqu'au liir "^aiiil-Saci'L'nKMit, oi s'occuper

de hulescoiite à Ouéhec, cli()S(î possible? Oui «iciira le

contraire <I(î ct3 (pic j'jivance lioiiipeia le roi. (Juchpie

peu agréal)le (pic cc'la s(jil, je dois le dire connue
citoyen. Ce n'est pas d(''coui'ai;('in(;nt de ma part ni do
celle des lr(mp(!S, résolus <!(; U(jiis ensevelir sous les

ruines de la colonie; mais les Auj^lais incitent sur [ded

Irop de forces dans vm conliucnt pour croii-e ([U(î les

n(')tres y résistent et altemlre une continuation de
miracles qui sauve la colonie di,' Irois atta([ues. »

Doreil écrivait de son côté : « Que la paix se fasse

cet hiver, sans quoi le Canada est perdu sans res-

source. Outre l'extérieur, son intérieur est une
machine mal montée, ([ui est toujours prête à crouler.

Il n'y a plus guère à espérer ; malj^ré tous les soins

et les talents de M. de Montcalni, je» ne serais pas

surpris si l'ennemi était maître de la colonie avant

l'arrivée des premiers secours du printemps. »

Lévis disait également :

« Notre position devient tous les jours plus critique

et la besogne beaucoup plus difiiciie... Aprc^s la

prise de Louisbourg, les ennemis seront beaucoup

plus à portée d'intercepter les secours destinés pour

cette colonie, dont nous avons les plus grands besoins

pour la campagne prochaine, quelque économie que

nous fassions sur nos vivres pendant l'hiver... La
paix est bien à désirer pour ce pays. »

Le marquis de Vaudreuil exprimait le même avis

dans une lettre du 2 septembre: « La paix me paraît

d'une nécessité absolue pour cette colonie... Si laguerre

continue l'année prochaine, il faudra ^',ue Sa iMajesté

nous envoie de puissants secours envivi'es, liommes et

vaisseaux, pour pouvoir balancer les forces ennemies. »

« La situation, — disait-il encore le septembre, —
devient chaque jour plus triste et i)lus critique... Je

dois m'attendre à être attaqué de tous côtés. »

Enfin, pour éclairer la cour et exposer la détresse

extrême de la colonie ains' que le sort dont elle était

''M
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menace»', M. de VaiHlrouil. craccord iwoc Moiitcalin,

envoya (M1 l'Vancc l'aide de cainp Houii.'niiville. (leliii-

ci fut hum accueilli à V(>i'sailles ; le l'oi noiinua l(> vain-

(jueurde (laiilliui li(!utenaulir«''U(''ral et comiuandeui'de

{'(U'dredeSaiul-Louis; liévis maréchal d<' camp, de Uour-

laïuaijue hiii^adier, M. de V.iudreuil i;i"aiid-cr(>ix de

Saiul-liOuis, Hougainville cidoiud et cluîvalierde Saiul-

lituiis; toutes les récompenses «leuiandées par le géné-

ral |)our ses nilicners fureni accordt'es ; on chanta

un Te Deum ;i Paris en l'honneur de la « victoii'c de

M. lie Montcalm en Amérique » et on inst'ra le rapport

du gouvei'iieur sur cette glorieuse l>ataille dans la

(ia/ette de l'ianc*;.

Mais le niinislère, après avoir examin»'^ toutes les

ressouriîes disponibles, fait le recensement des arse-

naux, des porls et des magasins, reconnut qu'il ne

pouvait envoyer à la Nouvelle-Fî'ance (juc trois cent

vingt-six recrues et le tiers des vivres si ardemment
réclamés. Les campagnes en Allemagne, où l'on n'é-

prouvail ([ue des défaites, absorbaient toutes les forces

de la mère patrie. Comme Hougainville insistait au-

près du ministre de la marine Herryer, créatui-e incon-

nue de Mme de Fompadour, ce dernier lui iM-pondit :

« Monsieur, cpuind le l'eu est à la maison, on ne s'oc-

cupe |)as de l'écurie! »

L'jiide de c^amp, homme d'esprit, répliqua vivement :

(( On ne dira pas du moins, Monsieur, que vous parlez

comme un cheval !
>»

Bougainville pouvait ret(mrner auprès de son chef;

il savait qu'il n'y avait rien à attendre de la cour et

que le Canada était sacrifié.
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Mort de Montcalm. - Prise de Québec par les Anglais.

I*iir les navires partis de Oiiébcc l'automiie [(nM-»''-

dent, Montealtn avait instuFiimentréclaiin'' des secours.

Le lî) février I ".")!>, le iniiiistî'e de la guer'ro, le vieux

maréchal de H(dle-Isle, lui répondit cpiil ne devait

[);»s compter reccn'oir de troupes de renfoii. « Outre

(pi'elles aufj;menteraient, lui disait-il, la disettt; des

vivres (pie vous n'avez, cpie Irop éj louvée juscpi'à pré-

sent, il serait fort à craindre (iu'(!lles ne fussent inter-

ceptées par les Anglais dans le passage; et comme le

roi ne pourrait jamais vous envoyer de secours pro-

portionnés aux forces (jue les Anglais sont en état de

vous ()i>poser, les efforts que l'on ferait ici [)our vous

eu procurer n'auraient d'autre effet que d'exciter le

ministère de Londres à (m faire de plus considi-rables

pour conserver la supéi-iorité qu'il s'est acquise d;ins

cette partie du continent. »

Ce même juinistre, que les ordres du roi obligeaient

h abandonner si honteusement les admirables défen-

seurs de la Nouvelle-France, ajoutait, de sa main, cette

recommandation vraiment étrange après le refus de
tout appui :

« Il est de la dernière importance de conserver un
pied dans le Canada, quelque médiocre qu'en soit l'es-

pace ; car si nous l'avions perdu en entier, il serait

comme impossible de le ravoir. C'est pour remplir cet

objet que le roi compte sur votre zèle, votre courage,

votre opiniâtreté, et que vous mettrez en œuvre toute
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votre indur-^trie, que vous communiquerez les mômes
sentiments aux olliciers principaux et tout ensemble

aux troupes qui sont sous vos ordres. »

Montcalm accusa réception de cette lettre diins des

termes d'une simplici^r- et d'une grandeur anti(iues :

« .rose vous répondre de mon entier dévouement ;i

sauver cette malheureuse colonie ou à mourir. »

Il lui rectait trois mille deux cents hommes, les

quelques recrues arrivées de France, cpiinze cents

soldats des troupes de marine et les milices.

I..e içouverneur, comprenant que îiieure suprême
était arrivée et qu'il fallait employer tuutes les forces

disponibles pour ré.Jster à l'assaut formidable que la

colonie allaitsubir, ordonna la levée en masse de tous

les Canadiens de seize à soixante ans. Son appel fut

entendu par ses compatriotes qui, malgré la faiblesse

de son caractère, le savaient dévoué à leur cause et pré'

à se sacrifier pour elle. Dix mille hommes quittèrent

leurs foyers pour se joindre à l'armée ; on vit, touchanl

et noble exemple de patriotisme, des enfants de douze

ans et des vieillards de quatre-vingts grossir les rangs

des milices ou s'employer de leurs mains débiles, à

défaut de bêtes de somme, aux charrois de vivres et

d'artillerie. Il ne resta dans les campagn(.'s, ixjur le

travail de la terre, que les femmes et les petils enfants.

Quant aux sauvages, qui voyaient l'infériorité trop

manifeste des Français t que les émissaires anglais

cherchaient par tous les moyens à rallier à leur cause,

ils refusèrent pour la plupart de quitter leurs bour-

gades ; les Hurons, les Iroquois chrétiens et les quel-

ques Abénaquis ayant survécu à l'épidémie de petite

vérole des années pré(iédentes répondirent seuls, au

nombre de neuf cents, à l'appel du gouverneur et de

Montcalm.-

Contre ces faibles forces, épuisées par les privations

et les souiïrances d'un long et froid hiver (1), l'ennemi

(1) La misère eu était arrivée à ce point que les orficiers mou-
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ciers mou-

disposait de quarante mille hommes de troupes, sou-

tenus par vingt mille soldats de réserve. William Pitt

eonlia le commandement de la principale armée à un
jeune et ardent tijénéral, James Wolfe, (pii s'était distin-

gué au <iège de Louisboursj;.

Wolfe avjiil sous ses ordres duuze mille homme^
([u une flotte de vinjjjt vaisseaux et trente l'réi;ates, mon-
tée par plus de dix-huit mille mateluls et artilleurs,

devait transporter devant Quélec; le gént-ral Amlierst,

•I qui la Chambre des communes a^ ait roté des remer-

ciements pour la prise de Louisbourg, remplaçait

Abercromby ; il allait marcher avec douze mille hom-
mes, par le lac Cham[»lain, sur le centre de la colonie

et rejoindre sous Québec l'armée de WoHe.
Une troisième armée, celle qui avait jn-is le fort

Duquesne, était chargée, sous le commandement du
général Prideaux, de tourner la colonie par les lacs,

duccuper le fort Niagara et de descendre le fleuve

Saint-Laurent jusqu'à Montréal.

« Si le général Montcalm, disait Wolfe, trompe
encore cette fois nos efforts, il pourra passer pour un
habile officier. »

Le 25 juin, la flotte anglaise, après avoir évité, par

une heureuse fortune qui surprit alors, les dangers de

la navigation sur le fleuve, arrivait en vue de Québec.

Elle avait été dirigée, au milieu des passes et des

écueils du Saint-Laurent, par un officier de la marine
royale, Canadien d'origine, Denis de Vitré. Fait pri-

sonnier, il avait accepté de servir de pilote à l'ennemi,

contre promesse d'un giade et une somme d'argent.

raient de faim, ot que, pour les aider à vivre, Montcalm dut
sommer rintondaiit de leur payer viu^ft sous par jour. II le fit

(iaiis les termes les plus pressants : « Vous avez raunée deruirre

secouru le peuple, lui dit-il, l'officiel '^har^'é de le déi'eudre

di'vient pimple toutes les fois que ses ai)pointcments ue lui

donnent pas de quoi vivre. »

Le pain se payait dix sous la livre, la pinte de vin dix francs,

la douzaine d'cuufs trois francs. Les souliers valaient île trente ;i

quarante francs la paire.

II. — La Nouvelle-I^'rance. 14
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Cette infâme trahison fut largement récompensée
(Dussieux). Il y a des actes que tout l'or d'une nation

ne saurait effacer, et celui du misérable qui ouvrait

le Canada aux ennemis est du nombre.
Malgré les menaces d'invasion par le fleuve, renou-

velées chaque année depuis le commencement de la

guerre, les remparts de Québec étaient restés inache-

vés. Dès 1758, Montcalm avait signalé le danger au
ministre : « 11 y a deux ans, lui disait-il, que je ne cesse

de parler de l'entreprise et de la descente que l'en-

nemi peut faire à Québec ; on ne veut rien prévoir ni

rien ordonner. »

Le 12 avril 1739, il revenait encore sur le péril qu'il

entrevoyait : « A Québec, l'ennemi peut venir si nous
n'avons pas d'escadre ; et, la capitale prise, la colonie

est perdue ; et cependant, nulle précaution. J'ai écrit,

j'ai fait offre de mettre de l'ordre pour empêcher une
fausse manœuvre à la première alarme ; la réponse :

« Nous aurons le temps ! » '

Fun?ste illusion ! Et combien Montcalm, cette fois

encore, voyait juste !

L'attaque prochaine de la flotte anglaise étant

signalée, le général se rendit le 22 mai à Québec, où

il fut bienlfH rejoint par M. de Vaudreuil et le cheva-

lier de Lévis. Après un sérieux examen de la place et

de ses abords, tous trois reconnurent qu'elle n'étail

point tenable du cùté de la campagne, où il n'existait

pour la défendre qu'un simple mur de deux mètres de

hauteur, sans fossé ni glacis. Afin d'empêcher l'en-

nemi de tourner la position et de la prendre à revers,

il fallait lY tout prix s'opposer à un débarquement et

protéger la ville par un vaste camp retranché. Ce der-

nier prit le nom du village de Beauport qu'il renferma.

Le Saint-Laurent en couvrait le front, la gauchi'

s'appuyait à la rivière Montmorency, descendant des

montagnes i)ar un profond ravin, et la droite était

réunie à la ville parun pont sur la rivière Saint-Charles,

dont un barrage et deux navires coulés en arrière
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interdirent l'entrée. Des redoutes (''levées le long des

retranchements et sur les quais de la basse ville aug-

mentaient la force de la position.

Les troupes et les milices furent disposées sur les

emplacements qu'elles devaient déi'endre, et y campè-
rent ; le chevalier de Lévis commandait la gauche,

Bougainville la droite ; Montcalm établit son quartier

général au centre. Les deux frégates françaises et les

bâtiments de commerce qui se trouvaient dans le port

de Québec furent placés sous la direction du capitaine

Vauquelin, jeune officier de marine d'une bravoure

éprouvée. Trop faible pour résister à la flotte ennemie,

il devait remonter le fleuve et s'opposer de toutes ses

forces, avec l'appui des batteries de terre, aux tenta-

tives que pourraient faire les Anglais pour le suivre

en amont de la ville, où les falaises abruptes bordant

le fleuve interdisaient tout débarquement.

La flotte anglaise, parvenue à l'île d'Orléans, y
débarqua l'armée d'invasion et vint prendre position

à la pointe, en face de la ville et du camp retranché.

Sept brûlots avaient été préparés par les Français pour
incendier les bâtiments lorsqu'ils seraient à l'ancre

;

le 28 juin, par une nuit obscure, ils furent dirigés sur

les navires qu'ils devaient détruire, mais les hommes
qui les montaient y mirent le feu beaucoup trop tôt,

et les chaloupes anglaises, à l'aide de grappins, les

entraînèrent jusqu'à la berge où ils achevèrent de se

consumer. D'autres essais, avec des radeaux enflam-

més, restèrent également sans résultat, et la flotte

anglaise put s'embosser ot se préparer à couvrir la

ville de ses feux.

Pendant ce temps, Wolfe, après avoir vainement

essavé de faire soi tir Montcalm de ses retranchements,

employait une partie de son armée îi construire de

l'autre côté du fleuve, sur la pointe de Lévis, plusieurs

batteries qui, le 12 juillet, commencèrent à tirer en

même temps que la flotte sur les maisons de Québec.

Pendant deux mois le bombardement ne se ralentit
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pas, allumant de tous côtés des inceiidies que la

population, aidée des troupe?, parvenait (1i''ficilemeni à

éteindre, et détruisant presque entièrement la basse

ville.

En attendant le général Amherst. qui devait le

rejoindre sous les murs de Québec, Wolfe fit ravager

avec une impitoyable férocité tous les environs de la

cité, incendier les fermes, brûler quatorze cents mai-

sons, massaci'cr les habitants, égorger les bestiaux,

couper les arbres fruitiers, et faire un désert de ces

malheureuses campagnes, sans parvenir à ébranler son

adversaire (I). Montcalm restait enfermé chins la vilh^

et le camp retranché, repoussant toute tentative de des-

cente en aval et en amont, et laissant les Anglais se mor-
fondre dans l'île d'Orléans et dans le camp élevé par eux

cl gauche du ravin de Montmorency près du village de

l'Ange-Gardien. C'était la base des opératioiiS que
Wolfe, las d'attendre inutilement Amherst, se décida

à entrepreiulre seul contre les positions fi'ançaises.

Le 31 juillet, un vaisseau de soixante canons et deux

(1) En môme temps qu'il semait ainsi l'épouvante dans les

campa;^nes, Wolfe faisait répandre dans la contrée le manifeste

suivant :

« Son Excellence, piquée du peu d'égards que les habitants du
Canada ont eu à son placard du "29 juin dernier, est l'ésolue à ne

plus écouter les sentiments d'humanité qui la portontà ménager
des gens aveuglés sur leurs propres intérêts. Les Canadiens par

leur conduite se montrent indignes des otlres avantageuses

qu'il leur faisait. C'est pourquoi il a donné ordie aux comman-
dants de ses troupes légères vi autres olficiei's de s'avancer dans
le pays, pour y saisir et emmener les liahitants et leurs troupeaux,

et y détruire et renverser ce qu'ils jugeront à propos. Au restf,

comme il se trouve fâché d'en venir aux harbares extrémités

dont les Canadiens et les Indiens leurs alliés lui montreni
rexenq)ie, il se |>rnpose île ditlérer jusqu'au 10 avril prochain à

décider des prisonniers, envers lesquels il usera de représailles,

à moins que, pendant cet iidervalle, les Canadiens ne viennrnt

se soumettre aux termes qu'il leur a proposés tians son placard,

te par leur soumission toucher sa clémence et le porter à la.

douceur. Donné à Saint-Henry, le 25 juillet 1750. Joseph Ualliug,

major des troupes légères. »
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frégates vinrent s'embosser à gauche des retranche-

ments de Beauport contre lesquels ils commencèrent un
feu terrible, pondant que des hauteurs au delà duSault

Monlmorenry une batterie de vingt-six pièces prenait

le retranchement à revers. A marée basse, les troupes

anglaises campées de l'autre côté de la rivière descen-

dirent en colonnes, sous la protection de leur iirtil-

lerie, jusqu'au gué qu'elles passèrent au-dessous du
Sault, et se réunirent à celles qui, venant de la pointe

de Lévis, dr'barquaienl sur la berge, nppuyées parle
l'eu des i'régates. Formées en bataille, elles s avancèrent

vers les retranchements ; à leur approche, les Français

les accueillirent par des salves rai)ides de mous(iue-

terie sous les<pielles elles commencèrent à plier et à se

rom[)re.

Les red( utes menacées n'avaient que dix canons h

opposer aux cent dix-huit pièces de l'ennemi, mais les

volontaires canadiens, embusqués derrière les taillis

et les roches, tuèrent à coups de fusil les artilleurs

anglais. Le chevalier de Lévis, sous les ordres duquel

combattaient les Français sur ce point, fit des mer-
veilles; les renforts que dirigeait Montcalm en per-

sonne arrivèrent au moment où rennemi, d(''cimé, com-
mençait à se retirer. Un violent orage, ;iccompagné

d'une pluie diluvienne, vint alors interrompre laluttu.

Montcalm se disposait à la continuer vigoureusement

lorsque, la pluie cessant, il vit les Anglais se retirer

précipitamment, ai)rès avoir mis le feu à leurs frégates

embossées près de la côte.

L'action avait duré six heures; les batteries anglaises

avaient tiré sur les retranchements des Français plus

de trois mille coups de canon. Wolfe avait engagé huit

mille hommes dans cette attaque ; il en avait perdu

six cents tués ou blessés; l'orage, en arrêtant la pour-

suite du vainqueur, lui avait épargné de plus grandes

pertes. Rentré dans son camp et accabb» par l'échec

qu'il venait d'éprouver, il envisagea avec effroi l'im-

pression que sa défaite allait causer en Angleterre, et

14.
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les arriéres critiques dont sa conduite, dans une entre-

prise au-dessus de ses forces, serait certainement

l'objet. Une dernière tentative faite, par son ordre,

sous la direction du général Murray, en amont de

Québec, ayant été repoussée de môme, il tomba grave-

ment malade et ses troupes restèrent plusieurs jours

dans l'inaction, en attendant sa convalescence. Aus-

sitôt qu'il put reprendre la direction des opérations,

il adressa à son gouvernement une longue dépèche
dans laquelle « il exposait tous les obstacles contre

lesquels il avait à lutter, et ^es regrets cuisants qu'il

éprouvait du peu de succès de ses efforts ». (Garneau.)

Les deux armées qui devaient le rejoindre sous les

murs de Québec, pour l'aider à venir à bout de la

résistance opiniâtre à laquelle il se heurtait, étaient

restées en route; le général Amherst avait dû s'ar-

rêter à Carillon, pendant que le général Prideaux

était tué à Niagara.

La défense, au fort de Carillon, avait été confiée à

M. de Bourlamaque; deux mille trois cents hommes
occupaient sous ses ordres ce poste et celui de Saint-

Frédéric. Les retranchements de Carillon avaient été

remis en état, mais lorsque les mouvements de l'en-

nemi furent connus et Québec désigné comme le but

de la principale attaque, M. de Bourlamaque reçut

l'ordre,, si les forces qui allaient le menacer étaient

trop supérieures en nombre pour permettre de leur

résister à Carillon, de faire sauter ce fort ainsi que

celui de Saint-Frédéric, et de se retirer à l'île aux

Noix, dans la rivière de Richelieu, où les travaux

de défense effectués récemment lui donneraient les

moyens d'arrêter l'ennemi.

Le général Amherst, qui commandait de ce côté

l'armée anglaise et que la sanglante défaite subie

l'année précédente à Carillon par son prédécesseur

invitait à la prudence, commença par réunir toutes ses

forces au fort Lydius; puis il en fit construire un nou-

veau près de l'emplacement autrefois occupé par le
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fort William-Henry. Sa base d'opérations ainsi assu-

rée, il s'embarqua le 21 juillet sur le lac Saint-Sacre-

ment avec douze mille hommes et cin<iuante-quatrc

bouches à fci. Deux jours après, il arrivait en vue
de Carillon. Bourlamaque, qui avait essayé vaine-

ment de s'opposer à sa marche, et qui avait dû se

replier sur le fort, y laissa ([uatre cents hommes pour
le détruire et se retira à Ssint-Frédéric. Le iiO, après

avoir fait sauter le fort, la jçarnison quitta Carillon

sans être inquiétée et rejoignit Bourlamaque. Celui-ci,

craignant d'être tourné à Saint-Frédéric, en détruisit

également les murailles et opéra sa retraite sur l'île

aux Noix.

Le 4 août, Amherst occupa les forts abandonnés, les

fit reconstruire et ordonna de mettre en chantici des

embarcations en nombre suffisant pour permettre à ses

troupes de s'engager sur le lac Champlain. Les mois

d'août et de septembre s'écoulèrent avant ([u'il Tût en

mesure de reprendre ses opérations et de surmonter

les obstacles accumulés sur sa route par son habile

adversaire. Les neiges et les gelées arrivant, toute

navigation devint impossible, et force fut a>ix Anglais

de reculer pour hiverner dans leurs forts.

Du côté du lac Ontario, le capitaine Pouchot avait

été chargé, avec trois cents soldats et Canadiens,

d'occuper le fort Niagara; il devait s'y fortifier, et,

s'il était attaqué, appeler à son secours les postes de

la rivière aux Bœufs et de Détroit, commandés l'un

par M. de Ligneris et l'autre par le capitaine Aubry.

Si au contraire l'offensive lui était possible, il avait

à s'entendre avec eux pour essayer de chasser les

Anglais du fort Duquesne.

Aucun mouvement des ennemis ne se produisant du

côté du fort Machault, le capitaine Pouchot y envoya

un détachement avec des vivres et des marchandises

pour essayer de maintenir les sauvages des alentours

dans notre alliance. Pendant qu'il dirigeait toute son

attention de ce côté, le général Prideaux quittait
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Albany lo20 mai avec deux mille hommes d'iiifanteri(\

de rartillorie et plusieurs milliers de sauva.2:es, Loups,

Maliinijans, Iroquois, que la prise du fort Duquesne
et la faiblesse nuuiéri(|ue des Français avait rejetés

du eôté du '.ainqueur. Le 1*^' juillet, il arrivait au lae

Ontario qu'il traversait sans donner l'éveil à la gar-

nison de Niagara, et débar<{uait le (i dans le voisinage

du fort, qu'il investissai''^^ aussitôt.

Le capitaine Pouehot, lorsqu'il était arrivé à Niagara,

avait trouvé les murailles en ruine et les fossés à

demi comblés; il avai* aussitôt travaillé à réparer les

fortitications. Au moment où il allait subir un siège,

les rcTup; 1 Is étaicmt achevés, mais les batteries des

bastions n'étaient pas encore en place, et les bâti-

ments destine'^ à l'hôpital et à l'errriagasinement des

l)oudies restaient inachjvés. Il renforça rb<'»pital par

des blindages etprotérja la poudrière par des ouvra-

ges en terre. Aussitôt 1 ennemi signalé, il envoya des

courriers aux forts de Détroit et de la rivière aux

Bœufs pour prier leurs commandants de venir en toute

hâte à son secours avec ce qu'ils auraient de Français

et de sauvages sous leurs ordres.

Le 10 juillet, dans la nuit, les Anglais ouvrirent une
première parallèle à six cents mètres des remparts. Du
13 au 22, ils continuèrent leurs travaux d approche,

démasquant successivement plusieurs batteries. Le
général Prideaux fut tué d'un éclat de mortier ; le

colonel Joimson, qui le remplaçri, poursuivit les opéra-

tions du siège avec la plus grande énergie.

Les bastions démolis, les canons démontas, les assié-

gés en furent réduits à empiler des paquets de pelle-

teries sur les décombres des fortifications pour tirer

moins à découvert, et t bourrer leurs dernières piè-

ces avec des couvertures et des chemises. La brè '^ -

était ouverte ; depuis dix-sept jours aucun des hommes
de la garnison ne s'était couché, beaucoup étaient bles-

sés : le commandant, ses munitioutî épuisées, n'avait

plus qu'un espoir, c était d'être secouru à temps par

* -y-, V

T.*'^
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do Lign(^ris et Aiihry, dont il connaissait la bmvouro,
et qui ravaicnl informé de leur arrivée procliaine avec
six cents Français et un millier de Peaux-Houges. Mais
leurs émissaires sauvages, avec une insigne perfidie,

avertirent on même! temps leui's « frères » alliés des

Anglais, et le colonel Johnson lui-mème.Cederniein eut

alors qu'à tendre aux arrivants une embuscade dans
laquelle ils tomhèrenl; ses lrou|)es, caclii-os derrière

des abatis darbres le long du sentier allant de lu

cataracte au fort, laissèrent s'avancer lés i-Yançais,

que leurs alliés sauvages suivaient à distance. Ces

derniers, h la vue de l'ennemi, s'arrêtèrent aussitôt,

ne voulant pas, disaient-ils, combattre contre leurs

frères des cinc{ nations.

Abandonn(}s à leurs seules forces, de Ligneris et

Aubry continuèrent à suivre rapidement le sentier dans

lequel ils furent assaillis par des coups de l'eu partant

des abatis. Chargeant aussitôt l'ennemi à travers

bois, ils le chassèrent au i)remier choc de ses posi-

tions ; mais, enveloppés par [)lus de deux mille hommes,
ils furent écrasés, et quelques Canadiens purent seuls

échapper à la poursuite des Peaux-Rouges. Ils se réfu-

gièrent au fort de Détroit. Quant à nos misérables

alliés, dont la trahison et la lâcheté avaient amené
ce désastre, leurs « frèus » les traitèrent comme les

Français eux-mêmes, et les massacrèrent. Presque

tous les officiers furent tués ou pris ; Ligneris et Aubry,

blessés, restèrent aux mains des Anglais.

Johnson informa aussitôt le capitaine Pouchot de

son succès, en lui adressant la liste des officiels pri-

sonniers. Le commandant du fort envoya un parle-

mentaire pour s'assurer de l'exactitude de cette défaite,

qui lui enlevait toute chance d'étrQ secouru : sa gar-

nison réduite d'un tiers était épuisée, les fortifications

n'existaient plus qu'à l'état de i-uines informes ; la

brèche grande ouverte permettait i'assaut; il accepta

les conditions honorables que lui olïrait Johnson, (pii

désirait de son côté occuper le fort avai^l l'arrivée du

f- f )l
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g(''néral Gage, désigné pour remplacer Prideaux. Lu

garnison sortit avec les honneurs de i.i guerre, tam-

bours en tête, mèches allumées, i>our s'embarquer sur

le lac et être conduite à New-York, où Pouchot fut

bientôt mis en liberté par voie d'échange.

La prise de Niagara achevait d'isoler le Canada du
côté des lacs et de la Louisiane.

Informé de la retraite de M. de liourlamaque à l'île

aux iNoix et de la prise du fort Niagara, M. de Vau-

dreuil, effrayé des conséquences que i)ouvaient avoir

pour la colonie ces succès de l'ennemi, eut l'idée mal-

heureuse, dans ces circonstances critiques, de faire

sortir de Québec le chevalier de Lévis, qui, avec sept

cents Canadiens et cent soldats des troupes de terre, fui

envoyé aux rapides, entre le lac Ontario et Montréal,

pour y organiser la défense. Le G septembre, Lévis écri-

vait de Montréal à Montcalm pour lui faire part de la

situation de cette partie de la colonie ; il terminait sa

lettre en termes qui témoignent d'une admirable clair-

voyance, et qui font d'autant plus regretter que leur

auteur ait été éloigné, au moment décisif, du champ
de bataille où allaient se jouer les destinées de la Nou-
velle-France.

« J'espère, dit-il à son chef, que les ennemis qui

sont vis-à-vis de vous, dans la partie de Québec, ne

tarderont ]"as à partir; et dans ce cas nous ne serons

pas attaqués dans ces deux parties. C'est bien à dési-

rer pour celle des rapides, car pour cette année, ou du

moins jusqu'au premier octobre, elle est bien en l'air.

« Je crois, mon cher général, que - ous ferez bien

de vous tenir rassemblé le plus possible, car les enne-

mis en partant doivent chercher à avoir une action

qui donne de la réputation à leurs armes et qui jus-

tifie la conduite que Wolfe a tenue toute la campagne.

Je désire bien ardemment de pouvoir vous rejoindre. »

Depuis deux mois, la formidable artillerie des vais-

seaux anglais et les batteries de la pointe Lévis fou-

droyaient sans discontinuer de leurs feux les retran-
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chomcnts de Moiifcalm t;t la ville de 0>i<''ljcc, dans
Uiquelle les incondies {produits par les ImhhIk's avaient

détruit la plus j^i'ande partie des maisons et des éta-

blissements ; depuis deux mois Wolfc;, qui avait fait

passer, en remontant la nuit le Saint-Laurent, une par-

tie de sa flotte devant la ville en ruines, avait tenté vai-

nement à diverses reprises un débaniuement en amont
de Québec ; depuis deux mois les actes de brigandage
contre les propriétés des mallieureux Canadiens avaient

continué jusqu'à la destruction complète de toutes les

habitations des alentours ; la saisons avançait, le froid

et les glaces allaient rendre le séjour du fleuve impos-
sible et obliger à la retraite l'armée anglaise impuis-

sante à forcer les lignes de défense du général français
;

l'amiral Saunders avait réuni à son bord un conseil de

guerre, et il avait été décidé que le tiO septembre la

flotte embossée devant Québec lèverait l'ancre pour
regagner le golfe Saint-Laurent et le port d'Halifax,

où elle serait à l'abri des tempêtes et des désastres

qu'autrefois les navires de Phips et de l'amiral Wal-
ker avaient éprouvés dans ces parages.

Ainsi que l'avait prévu le chevalier de Lévis, Wolfe,

remontant et descendant le fleuve, l'àme ulcérée de

désespoir (1), avait pris la résolution d'essayer une
dernière attaque, et de tenter à une demi -lieue au-

dessus de Québec l'escalade de la falaise, au sommet
de laquelle un sentier étroit et escarpé pouvait le con-

duire, si les Français lui en laissaient l'accès libre.

C'était la dernière chance et la plus improbable de

succès. Le général anglais, décidé à la tenter en y
laissant à la fois, s'il échouait, sa réputation et sa vie,

prit les dispositions les plus habiles pour dérober son

approche à l'adversaire. Afin d'attirer l'attention de

(1) Il considérait alors l'insuccès de sa campagne comme telle-

ment certain que le 9 septembre il écrivait à f^ondres : « Ma
constitution est ruinée, sans que j'aie la consolation d'avoir

rien fait de considérable pour l'État, et saus que j'aie la pers-

pective de mieux faire. »
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Montcalni et du ro])liger à diviser ses lurccs, il lit

reiiKHiter lo lk'Uvo;i imc piirtio do sa lloltcacconipa^m'o

de nombreiiscft (îliainupcs, comme s'il voiilail cHeetuer

un d»''!)ar(nuMneiit à «[uatre ou cinq lieues en amont
de la ville. iJougainville lut d(Ha(li('' avec deux mille

hommes pour surveiller ses mouvements et rep(jusser

toute tentative de descente, il campa en face de la

flotte, prêta jeter à larivièie les corps qui voudraient

délianpjcr.

Pendant la nuit du l:i au \'.\ septembre, WoU'e, déro-

bant dans l'obscuritt'i ses mouvemeiils à son adver-

saire, descendit le lleuve avec ses canots et un déta-

cbement d'I'lccjssais cboisis parmi les plus lestes. Il lit

halte à une demi-lieue de Ouébec, à l'anse au Foulon,

où il avait résolu de mettre pied à terre. Par une

étrange fatalité, ) ol'licier ([ui coinmandail ce poste

était M. de Vergor, la créature de l'intendant liigot,

l'ancien commandant du fort de Heauséjour, qu'il avait

lâchement rendu, l'homme «juc le conseil de guerre

n'avait acquitté <[ue grà(!e à la néfaste iniluence de

son protecteur. C est lui qui, par son inepte incurie,

allait permettre au général anglais de rompre enfin

cette ligne de défense contre la(|uelle il se heurtait

vainement depuis deux mois !

Deux déserteurs avaient informé Wolfe que des

chali)upes fr;inçaises, chargées de vivres, devaient

pendant la nuit descendre jusqu'à Québec en suivant

la rive du fleuve. Profitant de ce renseignement, il

choisit quelques officiers parlant parfaitement le fran-

çais, et lorsque ses canots passèrent devant les sen-

tinelles postées au pied des falaises, ceux-ci répondi-

rent au qui-vive qu'on leur adressait : « Ne faites pas

de bruit; ce sont des vivres! » Il atteignit ainsi, dans

la nuit noire, sans avoir donné l'éveil, l'anse au Fou-
lon ; débarqué le premier, il gravit à la tète de ses

highlanders le sentier aboutissant au plateau. Aussitôt,

le poste qui devait garder ce débouché fut enveloppé,

et Vergor, couché et endormi, fait prisonnier.
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Wolfo avait rriissi dans sa tentative di''S(sp(''r(''o
; il

avait pris [lied sur le plateau et tuiirn»' les p(^^-itiolls

de Montcalincpril n'avait pu forcer de fi-ont. Avec une
hâte fébrile, les l)ataillons angl;iis, amenés par les

centaines de chaloupes des navires descendus avec la

marée jusc^u'au niveaude l'anse, sei)ressenl le loiif^du

sentier, escaladent les falaises et viennent se déve-
lopper dans la plaine ; le général les y dispose aus-
sitôt en bataille.

Au lever du jour, l'armée débarquée, forte de
huit mille hommes et formée en carré, conunençait à
se retrancher.

Montcalm, que les mouvements de l'ennemi préoc-
cupaient, avait fait coucher le 12 septembre ses

troupes au bivouac. Averti dès les i)remières heures
du jour du débarquement de l'armée anglaise à l'anse

au Foulon et de sa présence dans les plaines d'Abra-
ham, ù, une demi-lieue de Québec, il appela aussitôt

ù, lui les troupes et les milices campées à Rejuiport,

n'y laissant que (juator/e cents hommes pour garder
les retranchements

;
puis il fit prévenir lîongainville

d'avoir à le rejoindre le plus promptement possible.

Mais cet officier se trouvait à quatre lieues de là ; on
était séparé de lui par les troupes anglaises, il fallait

compter une demi-journée pour lui permettre de
regagner Québec et chaque heure perdue prolilait à
l'ennemi dont la situation, appuyée par sa flotte, pou-
vait bientôt devenir formidable. A tout prix on devait
l'attaquer et le chasser du plateau, d'où il allait pou-
voir, s'il restait libre d'achever sa concentration, pren-
dre Québec à revers et enlever la place.

La générale battue, toutes les troupes réunies dans
la ville sortirent successivement et occupèrent les

hauteurs en avant du mur d'enceinte, pendant que le

bataillon de Guyenne, déployé en tirailleurs, commen-
çait à échanger des coups de feu avec les avant-postes

anglais. Les derniers détachements ayant rejoint, la

petite armée de Montcalm comptait quatre mille cinq

II. — La Nouvelle-France. 15
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i
ceiiûî hommes dont les trois ([uarts étaient des mili-

ciens.

Disposés sur trois r;ings et entraînés par le général

qui leur communiquait son ardeur, Canailiens et Fran-

<;ais marelièrent à l'ennemi en tiraillant; «lueL^ues

fauvanes les accompagnaient.

(( On se fusilla pendant longtemps, — dit le ma-
jvv de Québec, Joannès, ([ui assistait à l'action, —
entin vers dix heures M. le mar(iuis de Montcalm,
voyant l'ennemi se grossir de plus en plus et (piel-

ques pièces de canon ([ui tiraient, jugea à propos de

ne pas lui laisser le tenqis de se fortiliei- davantage
•et donna le signal pour cliarger. Les troupes s'ébran-

lèren* avec beaucoup de b'-gèreté, ainsi ([ne les Can;i-

diens, mais après ({uebiues pas en avant, le petit

bou<iuet de bois ([ui s'allonge;iit sur la droite servit

de retraite aux miliciens, qui laissèrent marcher seuls

les cinq bataillons, ce qui occasionna un peu de llotte-

ment. Enfin, aju'ès s'être api>rochée à la portée du pis-

tolet et avoir fait et essuyé trois ou quatre décharges,

la droite i)lia et entraîna le reste de la ligne. »

rrolitant de ce mouvement de retraite, WoH'e
ordonne à ses troupes de charger et'-b'élance à leur

tête sur rennemi ; une balle l'atteint au poignet
; il se

contente de bander la plaie avec un mou* hoi* et con-

tinue la poursuite ; deux autres projectiles le frappent

en plein corps ; il tombe la poit^rine travers('e
; on \v

porte en arrière en cachant ses blessures aux soldats;

un des olTicîers i[ui T'^itourenl l'informe (|ue les Fran-

v'ais fuientvers Québec.

u Déjà! dit-il faiblement
; alors je meurs con-

tent », et il expira.

Le même sort élait réservé à son brave et malheu-
reux adversaire. Dans ses efforts pour arrêter la

retraite de ses troupes, poursuivies avec acharnement
par les bataillons écossais, iMontcalm avait d(''jji reçu

deux coups de fe".i
;
pendant qu'il essayait de rallier

son armée pour s'opposer aux progrès de l'ennemi, une
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autre l)alle l'alteignit dans lus reins et le renversa
mortellement blessé sur le champ de bataille. Au chi-

rurgien (j'ii sondait sa plaie, il demanda combien de
temps il lui restait à vivre. — « Quel* rues heures »,

répondit avec franchise cet officier. — « Tant mieux, dit

Montcalm, je ne verrai pas les Anglais dans Québec. »

Il rentra dans la ville soutenu sur son cheval par
trois grenadiers. Des femmes, le voyant passer défail-

lant et couvert de sang, se mirent à [)leurer en
disant : « Mon Dieu ! le marchais est tué ! » S'ellorçant

de sourire malgré les soulïVances qu'il épruuvail, le

blessé leur dit : u Ce n'est rien, ne vous al'Ilige/ i)as

pour moi, mes bonnes amies ! »

On le déposa chez le chiiairgien Arnoux, rue Saint-

Louis. Sa dernière préoccupation fut i)()ur les Cana-

diens, et augmenta encore chez ceux-ci le chagi-in

ipie leur causa sa perte. (Gagnon.) Il dicta les ligues

suivantes, ([u'il til adresser au comuumdant de l'armée

anglaise :

c( Général, l'humanité des Anglais me tran(piillise

sur le sort des prisonniers français et sur celui des

Canadiens. Ayez pour ceux-ci les s(mtiments (pfils

m'avaient inspirés; qu'ils ne s'aperçoivent pas d'avoir

changé de maître. Je fus leur père ; soyez leui- protec-

teur. »

A M. de Ramesay, commandant la place, qui lui

demandait son opinion sur la défense qu'on pourrait

opposer, il répondit expirant : « Je confie à votre garde

riionneur de la France ! »

Il mourut le li septembre, à cinq heuiv-s du matin,

et fut inhumé dans la chapelle des Ursulines,à moitié

détruite par les projectiles.

(< Ce fut le soir même du i'i, vers neuf heures, à la

lueur des llambeaux, ([ue se fit la cérémonie funèbre;

les ténèbres et le silence planaient ti'istement sur les

ruines de la cité, pendant ([ue défilait le lugubre cor-

tège composé du clergé, des officiers civils et mili-

taires, aux(j[uels se joignirent, chemin faisant, les
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hommes, les femmes et les enfants qui erraient cà et

lu, au milieu des décombres. Les cloches restèrent

muettes, le canon ne résonna point, et les clairons

furent sans adieu pour le plus vaillant des soldats. »

(Histoire des Ursulines de Québec.)

L'historien américain Bancroft a dé[)eint en termes

dignes d'être retenus l'homme ([ui succombait ainsi

après avoir pendant quatre années tenu en échec toutes

les forces des Anglais dans le Nouveau-Monde :

« Infatigable au travail, juste, désintéressé, toujours

rempli d'espérance, et quelquefois jusqu'à la témérité,

sage dans les conseils, actif dans l'action, c'était une

source continuellement jaillissante de hardis projets.

Sa carrière au Ciinada fut une inexorable destinée. Il

supportait avec une égale patience la faim et le froid,

les veilles et les fatigues. Plein de sollicitude pour ses

soldats, il ne pensait pas à lui. Souvent il apprit aux

sauvages à s'oublier et à tout souffrir, et, au milieu

d'une corruption générale, il ne chercha jamais que

l'intérêt de la colonie. »

Montcalm mortellement blessé, une véritable pani-

que s'empara des troupes qui s'enfuirent jusqu'au

camp de Beauport; à la nuit, elles rallièrent par

groupes, en remontant dans les terres, le corps de

Bougainville. Ce dernier, qui n'avait appris qu'à

huit heures du matin le débarquement des Anglais,

avait marché aussitôt à l'ennemi, mais à son arrivée

aux plaines d'Abraham la bataille était perdue ; les

Français avaient abandonné leurs positions et regagné

Québec, dont les Anglais s'approchaient.

M. de Vaudreuil, d'accord avec Bougainville, assem-

bla un conseil de guerre qui opina pour la retraite

jusqu'à la rivière Jacques-Cartier dont on pourrait

se servir comme ligne ùl défense. Le chevalier de

Lôvis, désigné précédemment par le roi [)Our remplacer

Montcy,lm en cas de mort, fut rappelé aussitôt de Mont-

réal. Quant à la retraite, elle s'effectua dans un désarroi

et une précipitation tels que la plupart des approvi-
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sionnements restèrent dans le camp de Beauport, où
ils furent oubliés. Les miliciens se dispersèrent pour
rentrer chez eux, d'autres se mirent à piller dans les

eampagnes sans qu'il fût possible d'arrêter ce désor-

dre. (Lévis.)

Dans la nuit du 13 au 14 septembre, les Anglais,

après avoir constaté la disparition des troupes fran-

çaises, se rapprochèrent de Québec et commencèrent
à ouvrir la tranchée à une portée de fusil du rempart.

Il était resté dans la ville dix-huit cents soldats, mili-

ciens et matelots qui pendant la bataille avaient eu à

soutenir une violente canonnade contre les batteries

de la pointe Lévis. Le commandement delà place avait

été remis à M. de Ramesay, officier médiocre, sans

caractère, protégé de M. de Vaudreuil, qui lui avait

laissé des instructions d'une indécision déplorable.

Tout en lui recommandant de résister aux attaques

dont il pourrait être l'objet, il lui disait : <> Nous pré-

venons M. de Ramesay qu'il ne doit pas attendre que
l'ennemi l'emporte d'assaut; ainsi, sitôt qu'il man-
quera de vivres, il arborera un drapeau blanc et

enverra l'officier de sa garnison le plus capable et le

plus intelligent pour proposer sa capitulation. »

M. de Ramesay, s'appuyant sur ce texte et oubliant

les dernières paroles de Montcalm à son lit de mort,

ne se rendit pas compte qu'il est des moments où un
officier ne doit jamais hésiter à faire tout son devoir,

que le sien dans la circonstance était de tenir jusqu'à

la dernière extrémité, et qu'il allait, en capitulant,

porter le coup mortel à son pays. Le 18 septembre,

sans sommation de l'ennemi, sans avoir reçu un coup
de canon des tranchées anglaises qui n'étaient même
pas encore achevées, effrayé par les mouvements des

vaisseaux qui paraissaient se disposer à reprendre

le bombardement de la ville, découragé par les

plaintes de la population qui demandait à se rendre

pour obtenir de meilleures conditions du vainqueur et

ne plus souffrir de la faim et du fioid, cet officier fit

f
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arborer le drapeau blanc et envoya le major de Joannès
soumettre des propositions à l'ennemi. Un groupe de

cent cavaliers, portant des vivres, arriva sur ces entre-

faites et informa le commandant de place de l'appro-

che de l'armée d*^ secours. M. de Joannès insista pour
rompre les pourparlers engagés avecle général anglais

;

rien n'y lit. M. de Ramesay, épouvanté à l'idée du bom-
bardement qu'il allait subir, invoqua les instructions

de M. de Vaudreuil et signala capitulation qu'il avait

offerte. Le successsur de Wolfe, le général Townsliend,

qui ne s'attendait pas à rencontrer un si triste adver-

saire, accorda aussitôt les conditions sollicitées et aux

termes desquelles la garnison, composée des forces

de terre et des soldats de marine, sortirait de la ville

avec armes et bagages, tambours battant, mèches allu-

lumées,pour être embarquée et transportée en France.

Quant aux habitants, ils devaient être conservés

« dans la possession de leurs maisons, biens, effets

et privilèges ».

Le chevalier de Lévis, informé de la défaite et delà

mort de Montcalm, était accouru de Montréal. Après

avoir réuni les troupes de Bougainville et celles

venant du camp de Beauport, il jugea qu'il était néces-

saire de se reporter en avant pour ne pas laisser tomber
Québec au pouvoir de l'ennemi. Si l'on ne pouvait s'y

maintenir, on verrait à achever de détruire la ville

de manière à empêcher les Anglais d'y passer l'hiver

et à les contraindre à se rembarquer. Cette décision

prise, Lévis fit partir en avant le groupe de cent cava-

liers qui allait annoncer à Ramesay que l'armée était

en marche pour le secourir à tout prix. En arrivant à

la rivière Saint-Charles, il apprit que, malgré l'avis

reçu, le commandant avait capitulé. En présence d'une

pareille lâcheté, il manifesta la plus violente indi-

gnation ; il était inouï, en effet, de rendre ainsi une

place sans qu'elle fût attaquée ni investie. Mais le mal
était sans remède; il n'y avait plus d'autre parti à

prendre que de rétrograder jusqu'à la rivière Jacques-
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Carticr, à neuf lieues de Québec, et d'y élever des

retranclienients pour arrêter lennemi s'il songeait à
mîircher sur Montréal.

La saison s'avançait. Les Anglais, satisfaits de la

jirise de la capitale du Canada,' ne songeaient (pi'à s'y

installer [)Our riiivernage ; ils y laissèrent huit mille

cinq cents hommes de troupes de ligne sous le com-
mandement du général Murray, nommé gouverneur de
la place, puis loin' flotte fit voile le 18 octobre pour
Halifax.

Les faibles restes de l'armée française prirent leurs

quartiers d'hiver dans les villes de Montrcnil et des

Trois-Rivicres. Lasituation était déscspi'î'ée ; la famine

menaçait ; les armées ennemies allaient recommencer la

campagne suivante, en partant de Québec et du lac

Champlain, leur marche sur Montréal; c'était la fin,

de la lutte et la chute fatale de la colonie si de puis-

sants renforts n'arrivaient pas de France.

Le chevalier de Lévis écrivit le 1" octobre IToO au
maré<dial de Belle-Isle pour lui rendre compte des

opérations accomplies et lui dépeindre l'extrême

détresse dans laquelle se trouvait le Canada; sa lettre

se termine en termes d'une navrante tristesse :

« Il faut convenir que nous avons été bien malheu-
reux. Au moment où nous devions espérer de voir

Unir la campagne avec gloire, tout a tourné contre

nous ; une bataille perdue, une retraite aussi précipitée

que honteuse nous ont réduits au point où nous en,

sommes. On impute à M. de Montcalm d'avoir trop

divisé l'armée et d'avoir attaqué trop tôt les ennemis
sans avoir rassemblé toutes les forces qu'il aurait pu
avoir. Je dois à sa mémoire, pour assurer la droiture

de ses intentions, de dire qu'il a cru ne pouvoir faire

mieux ; mais malheureusement les généraux ont tou-

jours tort ([uand ils sont battus.

«Je ferai tous mes efforts, conjointement avec M. de
Vaudreuil, pour soutenir cet hiver le reste de cette

malheureuse colonie et attendre les secours qu'il plaira

u
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à Sa Majesté de nous envoyer dans les premiers jours

(lu mois de mai. — Faute de munitions de guerre et de

l)()uche, il nous sera impossible de faire aucune expé-

<lition ni entreprise cet hiver; bien heureux si nous
IMJuvons nous soutenir. Nous finirons de manger la plus

grande partie du reste des bœufs et chevaux. Nous
jiurons à nourrir dans les postes de trois à quatre

mille personnes, y compris les sauvages, ce qui achè-

vera de consommer le peu de ressources qui pourront

rester dans la colonie. Si le roi ne juge pas devoir nous
donner du secours, je dois vous prévenir qu'il ne faul

plus compter sur nous à la fin du mois de mai. Nous
serons obligés de nous rendre par misère; manquant
de tout, il nous restera du courage, sans aucune res-

source pour le mettre en usage. »

Quelques semaines après, le 10 novembre, le géné-

ral adressait au duc de Choiseul, ministre des aiîaires

étrangères, un dernier appel :

« C'est beaucoup, lui dit-il, que d'avoir résisté aux
grandes forces qui nous ont attaqués et, après toutes

nos infortunes, de conserver le centre du Canada; il

ne tiendra pas à moi que nous ne le défendions jusqu'à

la dernière extrémité, mais, si vous ne faites pas la paix

d'ici au printemps, il ne faut plus compter sur nous. »

h i
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La dernière victoire. — Perte du Canada.

Québec, bombardé pendant deux mois, était pris;

les campagnes avaient été ravagées, les fermes brûlées,

les bestiaux abattus pour la subsistance des armées,
les caches faites dans les bois dé'.ruitcs par l'ennemi;

le pays, épuisé et sans ressources, voyait ses commu-
nications interceptées avec la France, la Louisiane et

les pays d'en haut; habitants et soldais nn.airaient de

faim; tout semblait fini. Les trois armées anglaises,

arrêtées dans leur marche par la mauvaise saison et la

résistance acharnée qui leur avait été opposée, n'avaient

plus qu'à se rejoindre sous les murs délabrf's de Mont-
réal. Personne n'imaginait en Europe qu'une poignée

d'hommes, réduits à la dernière extrémité, à qui toute

espérance semblait interdite, oseraient songer à retar-

der une destinée inévitable. C'est cependant l'étonnant

spectacle auquel nous allons assister.

Le chevalier de Lévis, en qui survivait l'indompta-

ble énergie de Montcalm, conçut l'audacieux projet de

se porter sur Québec dès que les grands froids seraient

passéF, de surprendre les Anglais et d'enbiver la ville

avant. 'arrivée des secours qu'ils attendaient d'Europe.

Des reconnaissances poussées pendant l'iiiver jus-

<|u'aux abords de Québec empêchèrent l'ennemi de

s'étendre au loin pour se ravitailler ; toutes les embar-
cations que l'on pul trouver furent réunies en arrière

jusqu'à Montréal; les troupes, disséminées chez les

liabitants pour leur permettre de vivre, furent exerc<''es

15.

•J
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ot soumises à une sévère discipline; les milicions,

réunis n,ux soldats réguliers, s'habituèrent aux mêmes
manœuvres , tous les préparatifs s'achevèrent avec

rapidité sous rimi)ulsion vigoureuse du général et

du gouverneur que le chevalier de Lévis avait con-

vaincu de la nécessité de reprendre Québec à tout piix

si l'on voulait éviter d'être écrasé au printemps par

l'ennemi.

Le 21) mars l'-O, i> l\ 'eille de commencer le^

opérations i:*! il pfMiOl.*!*, Levis adressa aux comman-
dants de bataille as, uv«c prière de la communiquer
à leurs officiers et aux sold;'- sous leurs ordres, une

lettre qui affermit tous les courages, prépara les cœurs

aux plus rudes efforts et qui reste comme une des plus

admirables pages de cette histoire :

« Nous touchons au moment où l'armée va s'assem-

bler et marcher. Je ne doute pas que vous n'ayez pris

tous les arrangements nécessaires pour que votre ba-

taillon soit en état de tout point, ainsi que les miliciens

qui sont commandés pour y servir, pour partir au pre-

mier ordre que je puis vous envoyer d'un moment à

l'autre. Notre départ dépend de la fonte des glaces,

pour profiter de l'instant où la navigation sera libre;

car il est très important que l'nrmée soit rendue
devant Québec avant que les ennemis aient pu tra-

vailler à des ouvrages extérieurs.

« 11 est inutile que je renouvelle aux troupes le zèle

avec lequel elles doivent se porter à cette expédition

dont dépendent le ?alut de la colonie, la gloire de?

armes du roi et même celle de chacun en particulier.

Nous devons aussi, par une entreprise audacieuse,

marquer la reconnaissance que nous devons à la

colonie qui nous nourrit depuis le temps que nous y

sommes. Los habitants ont reçu nos soldats comme
leurs enfants, et nous ne pouvons que nous louer de

l'amitié ot de l'attachement que nous avons reçu, tant

en général qu'en particulier, de tous les Canadiens.

« J'ai l'honneur de vous prévenir que M. le mar-
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(juis de Vaiidreuil envoie des ordres aux capitaines des

rAtes pour faire fournir huit jours de vivres à compter

(lu j.>ur du déjtart à tous les soldais et miliciens (jui

con. osent votre l.alai'l(Ui. .le vous prie de les préve-

nîr(p. 'ils doivent s'attendre à faire 'me campagne dure.

,1e r vois la subsistance bien assurc'c qu'en pain, et

lor'.' ue nous serons devant Qaébec nous ne mansçe-

roH::, soit en chev^' ou en bauif, (pie la viande que
nous pourrons avoir. Ceux qui pourront emporter
quelques douceurs feront bien de les [)rendre.

u Je vous i)rie d'inspirer d'avimce la plus exacte dis-

ci[)line dans votre bataillon et d'y tenir la main. Nous
avons à combattre des troupes qui l'observent et, pour
les vaincre, il ne faut pas s'écarter de ce principe. »

Afin d'éviter toute confusion dans la marche et dan?

le combat, des instructions furent rédiiii'cspar le cht

valier de Lévis et remises aux ofticiers des troupes

ré.îrulières et des milices. Leur esprit se résume da^
•

l'article ainsi conçu :

« La force de l'infanterie consiste dans la discipline

et l'ordre. Messieurs les commandants des corps et

ofticiers en général doivent donner leurs attentions et

applications pour mettre en vigueur ces deux points,

malheureusement trop négligés dans nos troupes ; ils

doivent souvent inspirer aux soldats que la victoire et

leur sûreté en dépendent; que toute troupe diqiersée

est presque toujours battue et souvent détruite
;
qu'ils

doivent être attentifs, faire silence et se posséder pour

exécuter les ordres de ceux qui les commandent, ne

faire feu que sur leur ordre, quand bien même ils

verraient tirer partout; leur inspirer (pie, pour leur

honneur, la gloire des armes et le salut du pays, ils

doivent chercher îi réparer la perte du 1.'{ septembre^

et se souvenir que ce sont les mêmes ennemis qu'ils

ont eu à combattre à Chouaguen, au fort William-

Henry et à Carillon. »

La dernière armée de la colonie, enflammée d'ardeur,

était réunie le JT avril à Montréal et, au milieu de la.

l'à

ril

V
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débâcle des glaces, commençait le 20 à descendre le

fleuve sur les frégates, les bâtiments et les embarca-
tions rassemblés pour la transporter à proximité de

Québec. Elle se composait, d'après l'état dressé par le

général, de :

Trois mille six cent dix soldats dos régiments de la

Heine, de Languedoc, de la Sarre, de Béarn, de Royal-

Roussillonet de Guyenne, avec deux cent soixante-dix-

neuf officiers;

Deux mille huit cent vingt et un miliciens
;

Deux cents sauvages et trois cent cinquante-deux

non combattants, chirurgiens, domestiques, employés.

C'était tout ce qu'il avait été possible de concen-

trer pour l'expédition projetée.

En arrivant à la pointe aux Trembles, on trouva le

fleuve encore plein de glaces; il faisait un froid ter-

rible et Lévis dut s'arrêter pour prendre des vivres et

des munitions réunis en cet endroit. Le 26, les em-
barcations purent descendre jusqu'à Saint-Augustin

;

les soldats qui les montaient les traînèrent sur les

glaces accumulées le long de la rive pour les mettre

à terre. L'armée débarquée n'emporta que du pain,

des fusils et trois pièces de canon. M. de Bourla-

maque fut envoyé avec une avant-garde de sauvages,

de grenadiers et un détachement d'artillerie pour éta-

blir des ponts sur la rivière du Cap-Rouge que les

troupes traversèrent pendant la nuit, par un orage

atTreux. Elles étaient le matin dans un état pitoyable,

et le général dut les kiisser reposer dans les habita-

tions en ruines des alentours.

Il espérait surprendre les Anglais par la rapidité de

sa marche et enlever un de leurs corps cantonné aux

abords du cap Rouge ; mais par un de ces hasards

qui déconcertent les mesures les mieux prises, l'en-

nemi, stupéfié de tant d'audace, avait appris l'arrivée

de l'armée française à quelques heures de Québec.
Voici comment se produisit cet incident qui eut

les suites les plus graves au point de vue du résultat
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orage

final des opérations, en permeltanl à l'ennemi de sau-

ver un de ses corps et de se renfermer dans la ville

|)(jur y soutenir un siège.

En arrivant au cap Uouge, un des bateaux portant

les troupes avait été renversé p;ir le chue d'énormes
glaces. Les artilleurs qui le moulaient se noyèrent;

\m seul se sauva en sautant sur un glaçon et fut em-
porté par le courant sans pouvoir rejoindre la berge,

il descendit ainsi le lleuve au milieu de la débâcle,

à demi mort de fioid et de fatigue. Lorsqu'il passa

devant Québec, les Anglais, émus de compassion,

envoyèrent des canots à son secours et parvinrent dif-

(icilement à le sauver, car les bords du Saint-Laurent

étaient encore geb's. Réconforté avec des cordiaux,

il commentait à respirer et à recouvrer ses sens lors-

([u'ils lui demandèrent d'où il venait et qui il élail. « Il

répondit innocemment ([ii'il élait un artilleur de l'ar-

mée de M. de Lévis au cap Rouge. D'abord, ils crurent

qu'il rêvait et que les soufiVances <pi'il avait éprouvées

sur le fleuve lui avaient tourné la tète. Mais ai)rès avoir

constaté que ses réponses étaient toujours les mêmes,
ils furent convaincus de sa véracité et un peu confondus
d'avoir une armée française à trois lieues de Québec
sans en avoir la moindre information. Tous les soins

pour lui sauver la vie furent inutiles ; il mourut un
moment après avoir révélé cet important secret. »

(Campagne du Canada, 1700, relation anglaise.)

Murray, ainsi prévenu de l'approche de l'armée de

Lévis, avait aussitôt concentré ses troupes dans Qué-
i)ec et pris toutes ses dispositions i>our rep(.)usser les

Français. Il fit chasser les habitants de la ville pour

éviter une trahison de leur part. « Les soldats de la

garnison, quoique accoutumés à toutes les horreurs

de la guerre, ne purent voir sans émotion ces infortu-

nés, hommes, femmes, vieillards, enfants, s'éloigner

de leurs murailles, sans savoir où adresser leurs pas,

dans un pays dévasté et réduit à la dernière misère. »

(Garneau.)
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Trois iiiill(.' Iioinincs (u'cuprrciil, ;ivoc iilusiciirs

pièces (r;ii'lillt'i'i»', les liaiitciiis de Sainlt'-Koyc devant

Ouc'hec, depuis l'c^^ise jus(prjï lu loiite de Su(''de.

Les l'riiiirais ne i)onvaient dt'lMUichei' du l)ois

niar('eageux ([iii les couvrait pour alunder IV-nnenii

qu'en se massant sur 1(; f,M'aiul eliemin et en s exposant

au l'eu d<'s troupes retrancln'es dans l'é^'lise et les

haln'talions voisines, l'ue îilta(iue de front, dans ces

cfuiditions, sans artillerie, avec des bataillons formés

paitie de troupes régulières partie d(! miliciens, pou-

vait être dangereuse et alxtutir à un échec irréparable.

Lévis eut riieureuse idr'C de se porter avec le gros

de ses forces sur h; tianc gauche de Murray dont il

t(uirnail ainsi la position. Dès que les ombies de la

nuit di'robèrcut SCS nntuvements aux Anglais, il donna
l'ordre à ses chefs de corps de gagner, à travers le bois

dont ils longe;iient la lisière, la route de Sainte-Foye.

Menac('' par ce mouvement d'être coupé de la place,

Murray lit réii-ograder ses troupes dont une partie

rentra dans Québec pendant (juc le reste occupait les

hauteurs en avant de la ville pour observer l'adver-

saire.

La journée du 27 se passa en escarmouches ; le che-

valier de Lévis concentrait ses bataillons dont la

marche était retardée par une pluie continuelle

qui dé'trempait les chemins et les rendait à peu près

impraticables. Le 28, Murray, voulant profiter de

ce que toute l'armée française n'était pas encore

réunie pour l'attaquer au milieu de sa concen-

tration dans les plaines d'Abraham, sortit avec sa

garnison composée de sept mille hommes d'une valeur

éprouvée, ne laissant dans la ville que quatre à cinq

cents soldats chargés de garder les remparts pendant
qu'il allait tenter le sort des armes. Il avait, comme
artillerie, vingt-deux bouches à feu et comptait acca-

bler avec ses troupes fraîches des recrues harassées

par la fatigue et le mauvais temps. Il y aurait réussi

sans l'habileté et le sang-froid du chevalier de Lévis
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Celui-ci, croviml d'ahurd les An^liiis di-cidés à s'en

tenir ci la di l'eriso d»; la [ilace, avait ddiiiié l'ordre de

inareher en av.iiit pour arriver de lionne heure à

l'anse au ImuiIom, où les chaloupes et les berges

devaient nehevcr leih-liarquenuMit de son niali-iiei. En
idlaid reconnaître avec son étal-major les positions

«pi'il comptait Juin; prendre à ses ti'oupes, il aperrui

une forte colonne ennemie qui sortait de la ville pour
se former en Itataille du coteau de Sainte-iîeneviève

il la falaise hurdanl le fleuve Saint-Laurent. Il lit

occuper aussilt'd [)ar son av.int-garde, à droite, une
redoute élevi'e l'année précédente par les Anghiis

près de la cAte du Koulon, et, à gauche, un moulin et

divers bâtiments sur le chemin deSainte-Fove. Leuros
de l'armée arrivait à peine sur le terrain lorsque les

Anglais attaquèrent b? moulin qui couvrait la route par

laquelle débouduiient nos soldats.

Murray voulait enlever ce point avec des forces supé-

rieures pour se jeter ensuite sur le centre de rarm(''e

tian(;aise, l'enfoncer et couper son aile droite ([u'il

aurait écrasée.

Évitant une attaque à laquelle n'auraient pas résisté

les cinq compagnies de grenadiers qui gardaient le

moulin, Lévis les fit reculer jusqu'à l'entrée du bois

pendant qu'il pressait la marche en avant de ses der-

nières brigades. Celles-ci arrivées sur le champ de
bataille, il les lança à l'assaut de la position que l'en-

nemi occupait lui-même avec presque toutes ses forccs^

et la plus grande partie de son artillerie. Les grena-

diers abordèrent les Anglais au pas de charge, culbu-

tèrent les régim' '>ts écossais et enlevèrent le moulin

à la baïonnette.

Attaqués à leur tour par les bataillons ennemis
reformés en an-ière, ils durent reculer pour revenir

encore à la charge et reprendre le moulin dans lequel

ils purent, cette fois, se maintenir.

Tout l'efTort des Anglais sur la droite était brisé.

Lévis profite de ce qu'ils ont all'aibli leur gauche pour

». I
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attaquer à fond de ce côté. Ses ti-oupcs, entraînées

par leurs ol'ficiers, s'élancent sur l'ennemi, et, après

l'avoir ébranb' par leur feu, se jettent sur lui à la

baïonnette, l'enfoncent et le poursuivent avec achar-

nement. Les fuyards se sauvent vers le centre dont ils

interrompent le feu et où ils propagent le désordre.

Lévis fait alors charger sa gauche qui culbute à son

tour la droite ennemie et la chasse la baïonnette dans

les reins.

La déroute des Anglais est complète. Ils se préci-

pitent vers la ville dont la proximité leur permet de

rejoindre les remparts. Leur fuite même les préserve

d'un désastre, cîir Lévis espérait les tourner s'ils avaient

tenu pied et les jeter dans la rivière Saint-Charles.

Ils laissaient entre les mains du vainqueur artillerie,

munitions, outils, morts et blessés. Près du quart de

leur effectif avait été tué ou mis hors de combat. Si

le;-^ Français avaient pu attaquer la ville sur-le-champ,

elle serait probablement retombée en leur pouvoir,

car la confusion y était telle que les remparts étaient

abandonnés par les fuyards réfugiés jusque dans la

basse ville, et que les portes restèrent quelque temps
ouvertes. Mais les vainqueurs étaient harassés de fati-

gue ; leurs forces épuisées ne leur permettaient pas

de continuer la poursuite ; ils avaient été aussi très

éprouvés, car dans l'action, qui avait duré plus de

trois heures, ils avaient perdu sept cents des leurs et

cent quatre officiers tués ou blessés.

Le spectacle du champ de ])ataille était effroyable.

« Deux mille cin({ cents hommes avaient été atteints

par les feux et le fer dans un espa.:e relativement

resserré. L'eau et la n'uge, qui couvraient le sol par
endroits, étaient rougies de sang que la terre gelée ne

pouvait boire, et ces malheureux nageaient dans des

marcs horribles où l'on enfonçait jusqu'à mi-jambe. >^

Les blessés français furent portés à l'iiôpitir' sur les

bords de la rivière Saint-Gliarles. " Il faudrait une
autre plume que la mienne, écrivait une religieuse,
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pour peindre les horreurs que nous ei'imcs à voir et

à entendre pendant vingl-ciuatre heures ([ue dura

le transport. — Il faut dans ces moments une force

au-dessus de la nature pour pouvoir se soutenir sans

mourir. Après avoir dressé plus du cinq cents lits que

nous avi(jns eus des magasins du roi, il restait encore

de ces pauvres malheureux à placer. Nos granges et

nos élables en étaient remi)lies. Nous avions dans
nos infirmeries soixante-douze ol'ficiers dont trente-

trois moururent. On ne voyait que bras et jambes cou-

pés. Pour surcroît d'affiiction, le linge nous manqua;
Hdus IVimes obligées de donner nos draps et nos che-

mises. » (Garneau.)

Des hauteurs que les Anglais avaient abandonnées,

on découvrait les remparts de Québec. Aussitôt après

la retraite de l'ennemi, le chevalier de Lévis se hâta

de les occuper. Après a\oir reconnu les abords de la

place, il fit commencer une parallèle à cinq cents

mètres du rempart. Trois batteries, une de six pièces,

une de quatre et la dernière de trois y furent installées

avec des difficultés inouïes, car on cheminait sur le

roc et il fallait apporter ia terre de très loin dans des

sacs. Deux mortiers complétaient tout le matériel de

siège qu'il avait été possible de traîner jusqu'aux tran-

chées.

L'ennemi démasqun soixante pièces de canon sur les

fronts attaqués, et son artillerie, servie avec la plus

grande vivacité, non seulement retarda le:, travaux

d'approche, mais obligea plusieurs fois les troupes

placées en arrière des hauteurs à décamper.

Murray, malgré sa défaite, était dt-terminé à oppo-

ser la plus vigoureuse résistance aux Français. Dès le

lendemain de sa rentrée dans Québec, il avait expé-

dié un navire chargé d'aller prévenir à Halifax la

tlolte anglaise du péril qui le menaçait, et adressé à

ses soldats une proclamation destinée à relever leur

courage abattu :

« La journée du 28 avril, leur disait-il, a été malheu-
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reuso pour ik^s armes ; mais les affaires ne sont pas si

désL'spéi'ées qu'elles ne se puissent r('[>;irer encore. Je

connais par e\p(''riencela bravoure des troupes que je

coninii.ndi"; elles sauront faire tous leurs ellbrts pour

rciragner en ([u'elles ont perdu. L'ne llottt' est atten-

due; des renforts nous arrivent, ,1'invite les officiers

et les soldats à supporter leurs fatigu(*s avec patience

et à s'ex[)Oser courageusement à tous les périls. Ils se

raj)pellei'ont qu'ils se doivent à leur pays et à leur

roi. »

11 fil compl(''ter les fortifications du cAté menacé par
les travaux d'approche des Franç.ais, renforcer les para-

pets par un remblai de fascines et de terre, et garnir

les reujparls de c(miI quarante canons de gros calibre

empi'untés aux l)afteri('S du port, devenues inutiles.

Lévis n'avait pour répondre à cette formidable artil-

lerie que ses (piinze pièces, dont la plupart furent

bienl('d hors de service. Le manque de [)oudre et de bou-

lets était tel que chaque pièce n'avait que vingt coups
à tirer par jour. Tout ce qu'il était possible de faire,

dans de [)areilles conditions, c'était de se maintenir

dans les retranchements élevés à la hâte devant la

ville et d'attendre ainsi les secours si instamment sol-

licités du ministère. Le 30 avril, Lévis écrivait à

Vaudreu;':

« Du camp sous Québec.

« Les ennemis démasquent beaucoup d'embrasures,

ce qui nous ;imionce un l'eu considérable <le leur part.

Tout cela ne seriut rien si nous avions l'aiiitlerie et

les munitions m'-cessaires pour leur répondre ; mais
il faut espérer qu'il nons viendra quchpie chose de

France. Si notre faible artillerie pouvait ouvrir le mur,
je vous assure (pie j'y grim[)erais le i)remieret que le

suc(m''< ne d(''pendra ni de moi, ni des troupes, qui sont

très bien disposées. »

Les Anglais, de leur côté, démoralisés i)arleur san-

glante défaite, n'osaient plus se hasarder ;i alta(pier

les Fra:u;ais ; leurs hôi»itaux étaient encombrés de
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inalados ot do brossés, et. ils n'espéraient leur salulqnc

delà tlolte dont on leur faisait entrevoir la prochaine

arrivée.

Chaque jour, dès les premières lueur.3 de 1 aiil)e,

assiégeants et assiégés regardaient avec anxiétt'- dans
la direction dn fleuve. \a\ î) mai, ils voyaient poindre

à l'horizon une voile qui remontait le Sainl-Laurcnt.

l'ne véritable ;ingoisse étreignit tous les Cfi'urs.

nientôl, oii distingu.'i le gréement du navire; celait

une frégate.

« Nous restâmes quelque temps en suspens, — dit

le capitaine Knox, de l'armée assiégée, — n'ayant pas

assez d'yeux pour la regarder ; mais nous trimes bien

[ni convaincus ([u'elle était anglaise. r)n ne peut expri-

mer l'allégresse (jui transporta la garnison. Officiers

et soldats montèrent sur les remparts taisant face aux
l'rançais et poussèrent [)endant plus d'une lieure des

hourras continuels en élevantleurs cluipeauxen l'air.

La ville, le camp ennemi, le port, les campagnes voi-

sines à plusieurs lieues de distance retentirent de nos
cris et du roulement de nos canons, car le soldai, dans

le délire de sa joie, ne se lassait point de tirer. Enfin,

il est impossible de se faire une idée de notre allé-

gresse si l'on n'a pas soufl'ert les extrémités d'un siège

et si l'on ne s'est pas vu, avec de braves compagnons
d'armes, exposé à une mort cruelle. »

La joie délira.nte dont témoigne l'auteur de ce pas-

sage di'montrc combien avaient été grandes les crain-

t(;s des assiégés.

Chez les Ki'ançais, si la déception f t [jrofonde,

ils n'en laissèrent l'ien paraître et continuèrent avec

V)îiis de viffueur leur feu c(jnt!'e les fortifications. Mais

le 15 mai, deux autres navires anglais mouillaient

devant Quél)ec et débanpiaient les renforts (pi'ils

amenaient à la uarnison.

Lévis, désespért', craignant d'être cou|>é dans sa

retraite, prit le i)arti ào lever le sii'ge et de se retirer

encore une fois derrière la rivière .lac<pies-Cartier. Il

1 j
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donna l'ordre aux bâtiments portant les vivres de

remonter le lleuve et aux deux fiégaies de suivre les

embarcations. Puis, à la nuit, il fit jeter l'artillerie,

qu'il ne i)ouvait emporter, en bas de la falaise près de

l'anse au Foulon, di^>tribucr aux troupes les approvi-

sionnements qui restaient et commencer la retraite

qu'il effectua sans ôtre inquiété.

Quiint aux bâtiments et aux frégates, à peine appa-

reillaient-ils qu'ils^- étaient poursuivis par plusieurs

vaisseaux anglais et obligés de s'échouer pour éviter

de tomber aux mains de l'ennemi.

Seul Vauquelin, sur l'Atalante, soutint pendant
deux heures une lutte acharnée contre ses agresseurs

et continua son feu jusqu'à ce qu'il n'eiM plus ni pou-

dre ni boulets. La moitié de son équipage était hors

de combat. Il fit débarquer les hommes encore vali-

des en les invitant àrejoindre l'armée et resta sur son

bâtiment, avec les blessés et les morts, maintenant

fièrement, sous le feu de l'ennemi auquel il ne pouvait

plus répondre, son pavillon flottant au vent. Sommé de

î'abîiltre ou de tirer, il répondit aux Anglais que s'il

avait eu de la poudre il n'aurait pas attendu leur avis

pour continuer le feu sur leurs vaisseaux
;
que pour

son pavillon, il avait toujours abattu celui des autres

et qu'on pouvait amener le sien, mais qu'il ne l'abais-

serait pas lui-même. L'amiral anglais rendit hommage
à ce noble adversaire en lui accordant sa liberté et

en le faisant reconduire en France.

Vauquelin devait y trouver comme ministre ce

même Berryer que Bougainville avait vainement sup-

plié de venir en aide au Canada. La duchesse de Mor-

temart fit une démarche en faveur de l'intrépide

marin auprès de l'indigne protégé de la Pompadour
;

elle en reçut cette réponse qui ne donne que trop la

rr.esure de Fespiit qui régnait alors dans la mar'nede
guen e :

« M î.'nme, je sais très bien que M. Vauquelin a

f-er^'j 'e roi m( rveilleusen.ent comme un héros ; mais

1
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il n'est pas gcntilliommcde naissance, et je dois pour-

voir aux demandes d'un grand nombre d'olTiciers do

'Tande famille. Il s'est formé dans le service mar-
chandcnanu ; (ju il y retourne ! »

Lévis, après s'être rendu compte des vivres ([ui res-

taient et avoir examiné la situation de l'armée, dont

la plupart des Canadiens, voyant tout perdu, avaient

(juilté les rangs pour retourner chez eux, laissa un
corps de dix-huit cents hommes au fortJacques-Cartier

et partit pour Montréal où il arriva le 2!) mai. Toutes

les ressources de la colonie en poudre, n ivres et artil-

lerie avaient été épuisées pour le siège de Québec ; les

mauvais temps qui avaient accompagné la retraite et

le défaut de moyens de transport avaient obligé d'a-

bandonner en route le matériel traîné jusqu'aux tran-

chées ; les troupes qui restaient à la disposition du
général se trouvaient dans le plus complet dénuement

;

les bataillons étaient réduits à deux cent cin([uante

hommes et au tiers de leurs officiers ; il n'y avait plus

aucune espérance de secours ; le fleuve était couvert

de vaisseaux anglais. Dans l'impossibilité de tenir ses

troupes réunies, Lévis les dissémina chez les habitants

avec lesquels t'ik's partagèrent le peu qui leur restait

en attendant que l'ennemi, après avoir reçu tcus ses

renforts, s'avançât vers Montréal.

Huit cents hommes défendaient les rapides du
Saint-Laurent; cinq cents étaient postés au Sault

Saint-Louis; Bougainville, avec douze cents, occu-

pait le fort de File aux Noix à l'entrée du lac Cham-
plain. De la métropole, il n'était venu qu'un secours

dérisoire Les commandants des quelques bâtiments

envoyés avec du matériel et des provisions, ayant

appris dans le golfe qu'une escadre anglaise av. it

remonté le Meuve, s'étaient réfugiés dans la baie des

Chaleurs oii ils restèrent à l'ancre, attendant des nou-

velles de Montréal. Averti de leur présence, le capi-

taine anglais Hyron vint de Louisbourg avec plusieurs

voisseaux de guerre les attaquer et les détruire.

iJif
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L'no dernière ressource rcslail niix Can.'idiens : les

avances ([ii'ils avaient faites au iiouvciiiement depuis

le commencemeut de l;i gueire et (jiii s'élevaient ii

plus de ([iiarante millions. M. deVaudrcuil fui informé

<iue, le Tr(''Sor étant vide, le payement des lettres de

chanii(3 tirées par le Canada était suspendu. Ce fut le

dernier coup pour ces malheureux.
(( Les habitants sont désespérés, — écrivait M. de

Lévis au ministre, — ils ont tout sacrilié pour la con-

servation du pays et se trouvent ruiné-s sans ressources.

« Nous n'avons, ajoutait-il, de la poudre que pour
un conihat, mais si les ennemis ne mesurent pas leurs

mouvements, nous en profiterons pour combattre le

corps qui d(''bouchera le premier. C'est runi(|ue res-

source (pii nous reste. Nous sommes hors d'état de

tenir la campagne, et il est sui'prenanl que nous exis-

tions encore. »

Comme les années précédentes, trois armées an-

glaises allaient converger sur Moutn-al.

IMurray, laissant i\ Québec une forte garnison,

remonta le Saint-Laurent avec trois frégates et trente-

deux bâtiments transi)ortant quatre mille hommes et

une artillerie considérable. 11 passa devant les retran-

chements élevés auxTrois-Rivières et à l'entrée de la

rivière liichelieu sans être arrêté par le feu des quel-

ques batteries installées sur la rive, reçut devant Sorel

un renfort de ([uinze cents hommes détachés de la Nou-
velle- Lcosse, et y attendit rapi)roche des deux autres

armées et l'arrivée du général Amherst, chargé de l;i

direction des opérations. Il avait, sur sa route, incen-

dié les maisons sans défense et fait publier partout

qu'il détruirait les villages dont les habitants ne

rendraient pas leurs armes ; ceux des Canadiens qui

resteraient dans les rangs des troupes françaises

étaient en outre menacés de subir le sort des vaincus

et d'être transi)ortés en Kurope.

La seconde armée, commandée par le général llavi-

land, devait traverser le lac Cliamplain et enlever
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ous exis-

noes aii-

Tile aux N(iix ; elle (Hait forte de neuf inillt' liMiuiues
;

CHKi iii-ands ]iateaux armés chacun de dix-huit canons,

deux l)alteries lloltîintcs ci des Iteryes transportant

rartillerie de icros calibre lui fiasaient escorte.

Débarciués le 1 i août en vue de Tîh', les Anj;-lais

établirent aussitôt plusieurs batteries qu'ils diuiias-

qi'èrent le 18. Bougainville (ui essuya le feu pendant
huit jours [iresque sans y ri'pondre, aliu de ii'>erver

le peu de munitions ([u'il possédait [)our re[)ousser une
attaipie de vive force. Mais 1» s Anglais, ne r(''ussissant

pas à enlever la position de iront, la tournèrent, for-

cèrent les chaîiujs barrant la rivière et (,'ontinuèrent à

descendre au lil de l'eau vers le Saint-Laurent. Bou-
gainville, ne pouvant s'opposer à leur passage, reçut

l'ordre du gouverneur d'évacuer le fort et d'oiu'i'cr sa

retraite sur Montréal, ce qu'il lit dans la nuit du '11 au

28, en passant sans être aperçu au milieu des troupes

ennemies.

La troisième armée, la [dus importante, diiigé*' par

le général Amberst, comptait onze mille comba;fant.s.

Réunie à Chouaguen, elle s'engagea dans les ra[aui'S

du fleuve Saint-Laurent et fut arrêtée par le fort Lévis,

où le commandant Pouchot, renouvelant sa belle

défense de Niagara, la tint en échec i)endanl douze

jours; ce ne fut qu'après un assaut repousst', ses mu-
railles détruites, ses canons démontés, tous ses ofli-

ciers et le tiers de ses hommes tués ou blessés, qu'il

se résigna à capituler.

C'était le dernier elïort opposé à l'invasion. Les

rapides franchis en y laissant soixante-([uatre berges

coulées et quatre-vingt-dix-huit hommes qui se noyè-

rent, xVmherst débarquait le 6 septembre à trois lieues

de Montréal, et le 8 les deux autres armtH's le l'ejoi-

gnaient devant la ville, dont la seule défense consis-

tait dans une sinq)le muraille de deux ou ti'ois pieds

d'épaisseur.

Dans la nuit du 6 au 7, M. de Vaudreuil réunit un

conseil de guerre ; après avoir exposé la situation
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nom et en ((diii des oClicicrs jirincipaux vl autres des

trou[K'S de terrt; ([uc nous eommanduns, cpie eel artiele

de la capitulation ne [xuirrail iHre plus euntraii-o au
service du roi et à l'iiunueuide ses armes, et (^u'il ne

doit être admis qu'à la dernière exlréniitt', puis([u'il

[irive l'Étal i)endant toute cette guerre du service que
})0uvaient lui rendre huit bataillons de troiqtcsde terre

il deux de celles de hi marine, It.'sciuellcs uiit servi

avec courage et distinction ; service dont l'I'ltat ne

serait pas privé si les troupes étaient i)risonnières de
guerre ou même prises à discrétion.

<* En const'qucnce, nous demandons à. M. le mar-
(juis de Vaudreuil de rompre présentement tout pour-

parler avec le général anglais et de se di'termirHir à la

[)lus vigoureuse défense dont notre position actuelle

[)uisse être susceptible.

(( Nous occupons la ville de Montréal «jui, quoique
très mauvaise, et hors d'étal de soutenir un siège, est

à l'abri d'un coup de main et ne peut être pi'ise sans

canon. Il serait inouï de se soumettre à des conditioni>

si duivs et si humiliantes pour les troupes sans avoir

étécanonné. D'ailleurs, il reste encore assez de muni-

tions pour soutenir un combat si l'ennemi voulait

nous atta([uer l'épée à la main, et pour en livrer un si

M. le marquis de Vaudreuil veut tenter la fortune

(juoicpie avec des forces extrêmement disproportionnées

et peu d'espoir de réussir.

«Si M. de Vaudreuil, par des vues politi(|ues, se

croit obligé de rendre présentement la colonie aux

Anglais, nous lui demanderons la libellé de nous retirer

avec les troupes de terre dans l'ile de Sainte-Hélène pour

y soutenir l'honneur des armes du roi, rés<jlusde nous
exposer à toutes sortes d'extrémités plulôt que de

subir des conditions (pu nous y paraissent si con-

traires.

« Je prie M. le marquis de Vaudreuil de mettre sa

réponse par écrit au bas du présent mémoiie.
« Le chevalier de LÉvis. »

t . !•!

II. — La Nouvelle-France- 16
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1

i i

Le gouverneur iN'pondit :

(( Attendu qiH; rintûrêtde lu, colonie ne nous permet

pas de reiiiser les conditions proposées par le général

anglais, lL'S([uelli,'s sont avantageuses à un [lays doni

le sort m'est eonfié, j'(jrdunne à M. le chevalier du

Lt'ivis de se conrormer à ladite ca[iitulation et de faire

mettre bas les armes aux troupes.

u A Montréal, ce 8 septembre 1"()0.

« VaL'DHEL'IL. »

\Jn suprême et impérieux devoir restait à accom-
plir.

Lévis, reconnaissant avec douleur que le gouverneur
avait pris son parti, vuulul du moins épargner aux
troupes une dernière liumiliation. U ordonna ([u'on

bnVlàtles drapeaux pour se soustraire à la dure con-

dition de les remettre aux ennemis.

Le lendemain, vingt mille Anglais occupaient Mont-

réal.

Quelques jours après, les deux mille deux cents

homnies, en comprenant les malades, blessés et inva-

lides, restes des huit bataillons venus au Canada avec

Dieskau, Montcalm et Lévis, descendaient le fleuve sur

des navires de commerce pour retourner en Fi-ance,

et, gagnant la haute mer, voyaient fuir dans le lointain,

puis disparaître à Thorizon, cette terre où ils avaient

si vaillamment lutté et sous la<|uelle les trois (juarts

des leurs, tombés sur les champs debatuille, dormaient
du sommeil éternel.

|: M
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La fin d'une colonie.

r

*( Si j'osais, je vous conjurerais à germux tle (iT'har-

lasser pour jamais du (Canada le niinistèrc de l'^rance.

Si vous le perdez, vous ne perde/, près pu^ rien; si vous
vnnlez qu'on vous le rende, on ne vous rend qu'une

eausc éternelle de guerre et d"iiuniiliations. »

Telle était l'instante prière ({uc NDltaire adressait le

;i octobre 17G0 au marquis de Chauvelin, pour la sou-

mettre à M. de Clioiseul, ministre des aflairr> .-trangères.

A ce dernier il écrivait le septembre 1702 : « .le suis

comme le public, j'aime beaucoup mieux la paix (pie

le Canada, et je crois que la Trance peut être heureuse

ans Québec. »

Aussi applaudissait-il à la conclusion du traité de

Paris du 10 février l'<i3, qui cédait à l'Angleterre le

Canada et l'Inde, eu d'autres termes la domination du
monde, et dont l'article 2 était ainsi rinligé :

« Le roi de France renonce à toutes les prétentions

qu'il a formées ou pu former autrefois sur la Nouvelle-

K(îosse ou Acadie en toutes ses parties, et la gar antit

tout entière, avec toutes ses di'pendances, au ri)i de
la Grande-liretagne. De plus, S. M. Très Chrétienne

lède et garantit à S. M. Britanni(iue, en toute pro-

priété, le Canada avec toutes ses dépendances, ainsi

que l'île du Cap-Breton et toutes les autres lies dans

le golfe et dans le fleuve Sainl-Laurcnl, sans restric-

tions et sans qu'il soit libre de revenir, sous aucun

prétexte, contre cette cession et garantie, ni de trou-
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bler la Grande-Bretagne dans les susdites possessions. »

L'Angleterre, uomme conséquence du droit de pèche

sur les l)Ji lies de Terre-Neuve, daignait nous laisser deux

îlots, Saint-Pierre et Miquelon, avec défense d'y élever

<ies fortifications ; elle refusait toute indemnité pour

les vaisseaux pris avant la déclaration de guerre ri

exigeait le démantèlement des remparts de Dun-
kerque, sous le contrôle de ses ingénieurs!

Ce n'était pas encore assez de honte et de sacrifices

en 1701, Choiseul avait obtenu, par le traité connu sou

le nom de Pacte de famille, l'alliance de l'Espagne

contre l'Angleterre ; mais notre alliée avait été mal-

heureuse également dans la lutte engagée : elle avait

perdu Cuba, Manille, douze vaisseaux de ligne et plus

de cent millions de prises
;
pour recouvrer Cuba, elle dut

abandonner la Floride aux Anglais. Afin de la dédom-
mager, Louis XV, achevant de dépouiller cette France

que sa misérable politique et ses crapuleuses débauches
rainaient et déshonoraient, céda bénévolement à son

alliée, par une convention secrète, la Louisiane, déj^i

réduite, par le traité avec les Anglais, à la rive droite

du Mississipi et à la Nouvelle-Orléans. Choiseul, recu-

lant devant de pareilles conventions et en comprenant
toute la lâcheté, voulait continuer la lutte, qui ne

pouvait faire perdre davantage à la France ; mais le roi

et les autres ministres se prononcèrent pour la paix à

tout prix.

Un des successeurs de Choiseul au ministère des

aflfaires étrangères, M. de Vergennes, remit un jour au

roi Louis XVI un mémoire sur .e Canada et la Loui-

siane ; on était alors à l'époque où les États-Unis lut-

taient contre l'Angleterre pour leur indépendance, et

le ministre, avec la clairvoyance d'un véritable homme
d'État, après avoir commencé par inviter le roi à « ne

jamais perdre de vue la restitution du Canada à la

France », terminait son travail par ce jugement sur

la triste négociation qui avait tant coûté à sa patrie :

« A la conclusion du traité, on aurait dû se rappeler



LA FIN D'UNE COLONIE. 281

que lorsque Camille fut nommé dictateur, son premier

acte d'autorité fut de rompre le traité que l'on allait

conclure avec les Gaulois ; il ne calcula pas l'état

désespéré où se trouvait la République, mais il voulut

s'opposer à son déshonneur. »

Quand la convention fut connue, il y eut dans
la nation, malgré l'abaissement auquel elle était

arrivée, un mouvement d'indignation ; il ne suffisait

donc pas de livrer les soixante mille français restés

au Canada, la défaite pouvait encore le faire compren-
dre ; le roi cédait, comme un troupeau dont on se défait

par un marchandage, les colons qui avaient été sur

les instances mêmes du gouvernement, avec son appui,

s'établir à la Louisiane, terre française I

Le ministère, pour se justifier et calmer l'opi-

nion publique, profondément blessée, prétendit que le

Canada avait été conquis par l'Angleterre parce que les

forces navales de la France avaient été insuffisantes,

et que le même sort, pour la même cause, menaçait la

Louisiane. Il était donc pi'éférable, ne pouvant la gar-

der, de la céder à l'Espagne, celle-ci, aux termes de
l'article 18 du Pacte de famille, devant être indemnisée
par son alliée des pertes qu'elle avait éprouvées pen-
dant la guerre. Quoi qu'il pût dire pour excuser cet

abandon, le gouvernement français en comprenait si

bien tout l'odieux qu'il laissa pendant dix-huit mois
les habitants de la Louisiane dans l'ignorance du sort

qu'il leur avait réservé.

La Louisiane, depuis la guerre contre les Natchez
et la remise au l^oî en 1731 de la colonie par la Com-
pagnie des Indes, avait vu peu à peu sa population
augmenter et des établissements s'y créer ; après la

paix de 1748, il y eut un nouvel effurt pour activer le

peuplement des vastes territoires qui, par la vallée

du Mississipi, s'étendaient jusqu'aux grands lacs du
Canada; mais les mesures prises à cet égard ne furent

pas toujours heureuses, et le recrutement des colons
ne donna souvent que de tristes résultais. Il était diffi-
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l'ordre d'informer les Louisianais de l'abandon à

l'Espagne du pays qu'ils occupaient. Il en ressentit

une si profonde affliction qu'il mourut de chagrin.

Il fut, dit une chronique du temps, universellement

regretté. Administrateur désintéressé, juste envers

tous, il sut concilier les intérêts du royaume avec ceux

de la colonie.

Son successeur, Aubry, eut la charge de communi-
quer aux habitants le traité de cession. Ils avaient la

plus grande aversion pour la domination espagnole et

la manifestèrent lorsque la cour de Madrid envoya le

capitaine général don Antonio d'Ulloa prendre posses-

sion du pays. Comme il n'avait qu'un ordre verbal du
gouverneur de Cuba de se rendre à la Nouvelle-

Orléans, les colons, informés de ce fait, lui adressèrent

une pétition l'invitant à produire le titre qui lui

attribuait le commandement qu'il prétendait exercer.

Comme il lui était impossible de le représenter, ils

l'obligèrent à se reml)arquer, déclarant que personne

n'avait le droit de les céder sans leur consentement,

et en appelan t au roi de France à qui ils envoyèrent des

députés pour obtenir de rester Français. Louis XV leur

fit répondre que la cession à l'Espagne était irrévo-

cable.

Ulloa, revenu à Madrid, y peignit les Louisianais

comme des révoltés que l'on ne parviendrait pas à

captiver par la douceur, et la cour d'Espagne, qui

voulait arriver à l'exécution du traité, en chargea,

en 1760, le général O'Reillv. C'était un vieux soldat

d'origine irlandaise, qui avait servi en France sous

les maréchaux d'Estrée et de Broglie, et qui, passé

;iu service de l'Espagne, était devenu inspecteur géné-

ral de l'infanterie. Sa férocité allait se manifester

dans les conditions les plus odieuses. Hostile à toute

mesure de conciliation, mais ne se croyant pas assez

fort, malgré les trois mille hommes de troupes qu'il

amenait avec lui de la Havane, pour réduire la colonie

et lui imposer sa volonté despotique, il eut recours à
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nation; chacun d'eux y apportait le désir de l'union

ot de la concorde, et la colonie attendait en siUnce le

résultat de cette délibération décisive.

« Les députés étaient rassemblés chez O'ileilly, et

ils attendaient dans la salle d'audience son arrivée,

<iuand tout à coup les troupes prirent les armes et se

massèrent aux environs du gouvernement. Les portes

s'ouvrirent, O'Reilly parut armé, au milieu d'une

bande de satellites, et, avec une figure décomposée par
l'atrocité du crime qu'il allait commettre, il bégaya
«[uelques reproches vagues sur l'esprit de révolte (jui

régnait dans la colonie, en déclara les députés auteurs,

et termina sa criminelle harangue en les condamnant
tous à la mort. Ils furent à l'instant chargés de fers et

conduits dans d'affreux cachots.

« Cette nouvelle avait volé rapidement dans la

ville et y avait jeté la consternation. O'Reilly se ren-

ferma dans son gouvernement et refusa de voir ([ui que

ce fût jusqu'à ce qu'il eût consommé son crime. Cepen-
dant six des malheureux Français qui attendaient

la mort furent élargis, et personne ne douta du motif

qui détermina leur grâce : l'avidité de O'Reilly et la

manière dont il s'est conduit n'ont laissé aucun doute

sur les moyens dont on se servit pour le toucher. »

Les six condamnés qui furent impitoyablement

exécutés se nommaient : La Fresnière, de Noyant,

Caresse, Villeret, Marquis et Millet.

« Ces infortunés subirent leur supplice avec la fer-

meté qu'on devait attendre d'hommes qui n'avaient

rien à se reprocher. La Fresnière, avant d'être fusillé,

protesta de son innocence, et encouragea ses conci-

toyens à mourir sans témoigner aucune faiblesse; il

dit à Noyant d'envoyer son écharpe à sa femme pour

qu'elle pût la remettre à son fils quand il aurait vingt

ans ; il commanda lui-même aux soldats de faire feu

et mourut comme un héros. » (De Vergennes.)

Le chevalier de Noyant, gendre de La Fresnière, était

lieutenant du roi et neveu de Bienville, l'ancien gou-
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avaient fondé la colonie
;
quel<iui's Kspagnuls étaient

venus s'installer auprès d'eux ;
plus tard, au moment de

la guerre de l'Indépendance, de nombreuses familles

quittèrent les Ktats-L'nis pour s'aventurer au delà du
lleuve et y fonder des établivSsements; après la perte

de Saint-Domingue, des Français, échap[»és au mas-
sacre et habitués au climat des tropiques, préférèrent

tenter de nouveau la fortune à la Louisiane plutôt que
:.e revenir en France. Tous ces éléments commençaient
à se fondre et à donner au pays un certain essor

lorsque, par le [contre-coup des événements extérieurs,

il cîiangea encore une fois de maître et redevint,

pendant quelques jours, terre française, pour être

vendu enfin aux États-Unis.

La cession que la France avait faite à l'Espagne en
1763 avait été considérée, dans nos principaux por s

de commerce, comme impolitique et nuisible aux
intérêts de notre navigation : on espérait voir le gou-
vernement de la liépublique profiter des négociations

qui pourraient s'engager pour obtenir la restitution de

cette colonie. Un des premiers soins de Bonaparte,

devenu consul, fut d'intervenir auprès de l'Espagne

pour la déterminer îi rendre à la France une contrée dont

elle ne tirait en réalité aucun parti. Il lui fut aisé de

faire entendre au prince de la Paix que la Louisiane,

entre ses mains, serait un boulevard pour la province

du Mexique qu'elle séparerait à nouveau des posses-

sions anglaises et américaines. Le l^"" octobre 1800,

par le traité de Saint-Udeplionse, l'Espagne, en

échange du royaume d'Etrurie créé en faveur du
duc régnant de Parme, restituait à la France la

Louisiane. La guerre avec l'Angleterre n'avait pas

encore pris fin et la cession resta secrète, car nos

ennemis auraient aussitôt essayé de s'emparer du
pays s'ils avaient été informés qu'il était redevenu
français.

La paix d'Amiens, signée le 27 mars 1802, permit
de rendre publique la convention avec l'Espagne. Les
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clameurs (lu'olle souleva en Angleterre lurent des

plus vives: elle blessait essentiellement^ y disait-on,

les int(jn''ts de la Grande-Hretagne ; les ports que la

France allait avoir à sa disposition renforceraient ses

stations navales et multiplieraient, en cas de guerre,

les dangers des colonies anglaises. Le Canada, limi-

trophe de la Louisiane, serait bientôt exposé au\
entreprises des Français, ils finiraient par prendre

sur les Étals-Unis un ascendant qui les entraînerait

tôt ou tard dans une alliance contre la grandeui-

navale de l'Angleterre et la supériorité de son pavillon.

La Nouvelle-Orléans était la clef du Mexique, et le

cabinet de Madrid n'avait pu donner son consente-

ment au traité qu'en cédant à la force.

Le ministère anglais répondit dans le Parlement i\

ces critiques ; il déclara que l'on s'alarmait bien à

tort, et que pour juger de la valeur de la Louisiane

entre les mains des Français il suflisiiit de se rappeler

qu'ils l'avaient possédée longtemps sans pouvoir la

faire prospérer
;
que pour les Élals-L'nis leurs res-

sources leur permettaient de ne rien craindre de ce

voisinage, et que s'il en était autrement leurs alarmes

ne pourraient que les conduire à une plus étroite union

avec l'Angleterre.

Le premier consul, malgré ces réponses quelque

peu dédaigneuses, ne se lit pas illusion sut les senti-

ments réels de la nation rivale, et prévoyant qu'à bref

délai une nouvelle lutte s'engagerait avec eile, il songea

aussitôt, avec la promptitude qu'il apportait à tous

ses actes, à se défaire d'une colonie qu'il ne pouvait

mettre dans un état de défense suffisant pour résister

victorieusement à toutes les attaques, et à la soustraire

à la convoitise des Anglais, tout en retirant de sa ces-

sion une somme suffisante pour solder les préparatifs

de sa prochaine campagne.
Toutefois, avant de prendre une décision, il voulut

avoir l'avis de deux hommes dont il connaissait l'ex-

périence, et qui avaient séjourné dans les contrées
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dont le sort élait entre ses mains. BarlM'-Marbois,

ministre di Trésor, et l'amiral Uecrès, ministre de la

marine, manih's à Saint-Cloud le 10 avril 18UII, et

réunis dans le cabinet dt Bonaparte, y eurent une
conférence dont le piemier a rendu compte dans son

Histoire de la Louisiane.

Parlant sans préparation et sans réserve îi ses deux
conseillers, comme il en avait l'habitude avec ceux qui

[(ossédaient sa conliance, le premier consul leur dit :

« Je connais tout le prix de la Louisiane, et j'ai

voulu réparer la faute du négociateur français qui

l'abandonna en 17()3. Quelques lignes d'un traité me
lont rendue, mais à peine l'ai-je recouvrée que je dois

ni'attendre à la perdre. Les Anglais ont successive-

ment enlevé à la France le Canada, l'ile Hoyale,

Terre-Neuve, l'Acadie, les plus riches parties de

l'Asie. \\ù travaillent et agitent Saint-Domingue. Ils

n'auront pas le Mississipi qu'ils convoitent. La
Louisiane n'est rien en comparaison de leurs agran-

dissements par tout le globe, et cependant la jaU)usie

que leur cause le retour de cette c )lonie sous la domi-

nation française m'annonce qu Is veulent s'en em-
parer, et c'est ainsi qu'ils commenceront h. guerre.

La conquête de la Louisiane leur serait facile s'ils

lircnaient seulement la peine d'y descendre. Je n'ai

pas un moment à perdre pour la mettre hors de leur

atteinte. Je songe à la céder aux États-Unis. A peine

même pourrai-jedire que je la leur cède, car elle n'est

point encore en notre possession. Pour peu que je

laisse de temps à nos ennemis, je ne transmettrai qu'un

vain titre à ces républicains dont je recherche l'amitié.

Je considère déjà la colonie comme perdue, et il me
semble 'que dans les mains de cette puissance nais-

sante elle sera plus utile à la politique et même au
commerce de la France que si je tentais de la garder.

Dites-m'en l'un et l'autre votre pensée. »

L'opinion du maître se dégageait trop nettement de

ces paroles pour que ses deux interlocuteurs pussent
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s'y in(''iH('iidrt', mais ils lui soumirent librement leuis

observations et « il les écouta comme il faisuit sou

veut, même (juand son parti était pris, pour s'assurei

(pTil n'avait jxis méconnu quebjue grand c^tté de la

question soumise ii son jugement ». (Thiers.)

Abondant dans le sens des (djjections formulées pai

le premier consul : « Il ne f;iut p;is iiésiter, dit Harbc

Marbois, à faire le sacrifice de ce qui va nous échappei

La guerre contre l'Angleterre est inévitable; pourrons-

nous défendre la Louisiane contre cette [)uissance avec

des forces navales très infôrieures? Les Ktats-Unis, jus-

tement mécontents de nos procédés, ne nous olIVent |)as

un seul havre, pas un asile en cas de revers. Ils vien

nent, il est vrai, de se réconcilier avec nous, mais ils

sont en querelle avec le gouvernement espagnol et ils

menacent la Nouvelle-Orléans dont nous n'aurons

qu'un moment la possession. Le pays est à peine ha-

bité, vous n'y avez pas cinquante soldats. Où sont vos

moyens d'y envoyer des garnisons? Pourrons-nous

relever les fortifications ruinées, construire une longue

chaîne de forts sur une frontière de quatre cents lieues ?

Si l'Angleterre vous laisse entreprendre ces choses, c'est

parce qu'elles tariront vos ressources, et elle vous verra

avec une joie secrète vous épuiser par des efforts qui

ne profiteront qu'à elle. Vous enverrez une escadre,

mais pendant qu'elle traversera les mers, la colonie

aura succombé et l'escadre à son tour sera en péril

La Louisiane est ouverte aux Anglais, du côté du nord,

par les grands lacs ; et si au midi ils se montrent aux

embouchures du fleuve, la Nouvelle-Orléans tombera

aussitôt en leur pouvoir. Cette conquête serait encore

plus facile aux Américains : ils arrivent au Mississipi

par plusieurs rivières navigables, et pour être maîtres

du pays il leur suffira d'y entrer. — La colonie existe

depuis un siècle, et malgré des efforts et des sacrilices

de tout genre, les derniers recensements attestent sa

faiblesse. Si, devenue colonie française, elle prend des

uccroissements et de l'importance, il y aura dans sa
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prosp»?ritt'm('mo un corme d'intlt'pondancc (pii ne tar-

dera pasà?('d(''v«'ln|)p<'r. Plus elle fleurira, moins nous
aurons de chances de la conserver.— li'occupation de

la Louisiane, colonie à esclaves, nous causera plus de

dépenses qu'clh' ne nous donnera de profils. Mais il

est un autre genre de servitude dont cette colonie a

perdu l'habitude, c'est celle du régime exclusif. Kspé-

rez-voiis le rétablir dans un pays qui conllne k celui

où le commerce jouit de la plus grande liberté? Le
règne des lois prohibitives est fini rpuind une popu-
lation nombreuse a résolu d'en secouer le joug. —
Voudrez-vous à main armée dompter les résistances ?

Les mécontents trouveront de l'appui dans le voisinage

et vous rendrez ennemis de la France les Ëtats-

l'nis, avec lesquels des intérêts réciproques doivent

nous lier pour des siècles. N'espérez aucun attachement

dos Louisianais pour votre personne ; ces colons ont

perdu le souvenir de la France; ils sont de trois ou
(juatre nations différentes, et à peine regardent-ils la

Louisiane comme une patrie. Vous qui, par un des

premiers actes de votre gouvernement, avez assez fait

voir l'intention de donner ce pays à la France, si

vous renoncez à le garder, il n'y a personne qui ne
convienne que vous ne faites que céder à la nécessité,

et bientôt nos commerçants eux-mêmes reconnaîtront

que la Louisiane libre leur offre plus de chances de
profit que soumise au monopole. Des comptoirs sont

aujourd'hui préférables à des colonies, et même, à
défaut de comptoirs, laissez faire le commerce. »

L'amiral Decrès, contrairement à l'opinion de Barbé-

Marbois et du premier consul, estima qu'il était du
devoir de la France de ne pas abandonner ainsi, sans

même avoir essayé de la défendre, une des plus belles

colonies qu'elle piU désirer. Il le fit dans des termes

qui auraient sans doute modifié l'opinion de son audi-

teur si son parti de tout sacrifier à la luite qu'il allait

poursuivre n'avait été pris sans retour. « Nous sommes
encore, lui dit-il, en paix avec l'Angleterre, la Louisiane
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acheva ses observations en faisant au premier consul

une remarque qui devait le frapper au moment oU il

s'efforçait de rôtablir Li paix à l'intérieur:

(( Enfin la France, a[>rès ses longues agitations, a
besoin d'une telle colonie pour sa pacification inté-

rieure ; elle sera pour notre pays ce que furent pour
l'Angleterre, il y a un siècle, les plantations que les

émigrés des trois royaumes ont élevées à un si haut

degré de prospérité ; elle sera l'asile de nos dissidents

politiques et religieux ; elle guérira une partie des-

maux de la révolution, et, conciliateur suprême de
tous les partis qui nous divisent, vous y trouverez ces-

remèdes que vous cherchez avec tant de sollicitude. »

Le premier consul mit fin à la conférence sans faire

connaître sa résolution. La délibération avait été fort

longue et s'était prolongée jusque dans la nuit. Le len-

demain, il appela Barbé-Marbois, lui lit lire les dépê-

ches de Londres par lesquelles son ambassadeur l'in-

formait des préparatifs de guerre auxquels se livraient

les Anglais. « Les incertitudes, lui dit-il ensuite, et la

délibération ne sont plus de saison. Je renonce à la

Louisiane. Ce n'est pointseulement la Nouvelle-Orléans

que je veux céder, c'est toute la colonie sans en rien

réserver. Je connais le prix de ce que j'abandonne et

j'y renonce avec un vif déplaisir, mais nous obstiner

à sa conservation serait folie. Je vous charge de négo-

cier cette affaire avec les envoyés du congrès; mai&
j'ai besoin de beaucoup d'argent pour cette guerre; il

y a cent ans que la France et l'Espagne font à la Loui-

siane des dépenses d'amélioration dont le commerce
ne les a jamais indemnisées. Des sommes ont été prê-

tées aux compagnies, aux agriculteurs, et elles ne

rentreront jamais au Trésor. Le prix de toutes ces

choses nous est bien dû.

« Si je réglais mes conditions sur ce que ces vastes

territoires vaudront aux fituls-Unis, les indemnités

n'auraient point do bornes. Je serai modéré en raison

môme de l'obligation où je suis de vendre. Mais rete-
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tégés dans la jouissance de leurs libertés, de leurs pro-

priétés et dans l'exercice de leur religion en attendant

leur incorporation, aussitôt que cela serait possible,

dans l'Union, d'après les principes de la constitution

fédérale. Le premier consul avait préparé lui-même

le texte de cet article et ses paroles à cet égard sont

consignées dans le journal de la négociation: « Que
les Louisianais sachent que nous nous séparons d'eux

à regret, que nous stipulons en leur faveur tout ce

qu'ils peuvent désirer et qu'à l'avenir, heureux de

leur indépendance, ils se souviennent qu'ils ont été

Français et que la France, en les cédant, leur a assuré

des avantages qu'ils n'auraient pu obtenir sous le gou-

vernement d'une métropole d'Europe, quelque pater-

nel qu'il piH être. Qu'ils conservent donc pour nous

des sentiments d'affection, et que l'origine commune,
la parenté, le langage, les mœurs perpétuent l'amitié. »

Deux autres conventions réglèrent le mode de paye-

ment des soixante millions prix de la vente, et celui des

vingt millions d'indemnités accordées aux citoyens amé-
ricains. Le traité définitif fut signé le 30 avril 1803.

Barbé-Marbois, tout son livre l'indique, considérait

comme un service rendu à sa patrie la cession de la

Louisiane à une puissance étrangère; c'était un débar-

ras, et sa satisfaction était grande d'avoir achevé cette

négociation dans laquelle la France jouait encore une
fois le rôle de dupe. Aussi lisons-nous dans son Histoire

de la Louisiane :

« Les rédacteurs de ces actes solennels qui règlent

le sort des peuples ne peuvent être insensibles à la

gloire d'avoir fait des choses utiles à leur pays. L'n

sentiment supérieur à la gloire môme semblait animer
les trois ministres, et jamais peut-être des négocia-

teurs ne goûtèrent une joie plus pure que la leur.

Aussitôt qu'ils eurent signé, ils se levèrent, se don-

nèrent la main, et Livingston, exprimant la satisfaction

de tous, dit: « Nous avons longtemps vécu, et voilà la

« plus belle œuvre de toute notre vie. C'est d'aujour-
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Restaient les colons. Barbé-Marbois hasarda en

leur faveur quelques observations sur leur abandon,

et s'attira cette réponse de Bonaparte : « Voilà bien

dans toute sa perfection l'idéologie du droit de la

nature et des gens ! Mais il me faut de l'argent pour

faire la guerre à la nation qui en a le plus. Envoyez
votre doctrine à Londres, je suis sûr qu'elle y sera

l'objet d'une grande admiration, et cependant on n'y

regarde pas de si près quand il s'agit de s'emparer des

plus belles contrées de l'Asie ! »

Aussitôt après le traité de Saint-lldephonse, M . Laus-

sat avait été envoyé comme préfet à la Louisiane, en

attendant l'rrrivée du général Victor, chargé du com-
mandement à la Nouvelle-Orléans ; mais ce dernier,

par suite du traité avec les Étals-Unis, n'eut pas ii

quitter la France. Le 30 novembre 1803, M. Laussat,

avisé de la cession de la colonie, en informa les ha-

bitants par une proclamation. Il avait administré

jusque-là le pays d'accord avec le gouverneur espa-

gnol. Le même jour, les troupes espagnoles et les

milices furent disposées en bataille sur la placé de

l'Hôtel-de-Ville : Laussat produisit les pouvoirs du pre-

mier consul pour reprendre possession du pays, et le

gouverneur espagnol, au bruit du canon, fit descendre

le pavillon de sa nation du mât où il flottait, en annon-

çant aux Louisianais que ceux qui ne croiraient pas

devoir se retirer sous la domination de sa patrie

étaient déliés de leur serment de fidélité envers le roi.

Puis le drapeau français fut hissé et salué de salves

d'artillerie. Il flotta sur la colonie du 30 novembre
au 20 décembre 1803. A cette date, fixée pour la remise

de la contrée aux États-Unis, Laussat se rendit à

l'hôtel de ville entouré des officiers et des principaux

habitants ; les troupes américaines furent introduites

dans la ville, et le général Wilkinson, accompagné
de M. Clayborne, gouverneur du territoire du Missis-
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sipi, reru dans la salle de l'hôtel de ville. Apivs

la lecture du traité de cession et des pouvoirs

respectifs, Laussat déclara qu'il mettait les Klals-Unis

en possession des « pays, contrées et dépendances de

la Louisiane ». Il releva ensuite du serment de fidélité

envers la République française ceux dos habitants ([ui

voudraient rester dans la colonie cédée, et Clayborne

leur déclara que la cession leur assurait à eux-mêmes
ainsi qu'à leurs descendants « l'hérilatïe certain de la

liberté, des lois perpétuelles et des magistrats qu'ils

éliraient eux-mêmes ».

Ces formalités remplies, il se produisit un incident

dont le spectacle impressionna vivement ceux qui en

furent les témoins.

A l'arrivée de Laussat, la colonie, le voyant diriger

l'administration, avait pu se croire de nouveau Fran-

çaise, et cette idée avait bientôt ranimé dans les cœurs
de quelques vieux habitants cet amour de la Patrie

que le temps n'avait pu éteindre. Ils en donnèrent un
témoignage le jour où le pavillon français remplaça
€elui de l'Espagne. Réunis au nombre de cinquante,

tous anciens soldats, ils se constituèrent les défenseurs

de ce drapeau, emblème de la France flottant sur la

maison de ville, et veillèrent à sa garde, comme si

elle leur eût été confiée. Pendant vingt jours, se rele-

vant à tour de rôle, ils remplirent la touchante mission

qu'ils s'étaient donnée, et lorsqu'à l'heure de la cession

le changement des pavillons se produisit, ils étaient

tous présents, le cœur serré, attendant avec angoisse

le moment où le noble emblème de toutes leurs espé-

rances descendrait pour disparaître à jamais de ces

lieux.

Tandis que l'on baissaifj lentement le pavillon

français, celui des États-Unis étaithissé en même temps.

Lorsqu'ils furent parvenus à mi-hauteur, on les y
arrêta quelques instants, et l'artillerie tonna tandis

que les fanfares célébraient cette union; puis le

drapeau des États-Unis s'éleva au sommet du màt.

1
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Pendant que les Américains le saluaient de hourras et

de cris de joie, celui de la France fut descendu et rei;u

par les vieux soldais qui l'avaient si peu de temps
^'urdé. « Fleurs regrets éclatèrent, et pour rendre un
dernier hommage i\ ce signe qui n'était plus celui de la

souveraineté du pays, le sergent-major s'en enveloppa

comme d'une écharpeet, ai)rès avoir parcouru la ville,

il s'achemina vers la maison du commissaire fiançais.

La petite troupe l'accompagnait; elle futs;duée en pas-

sant devant les lignes des Américains qui lui présen-

taient les armes, battant aux champs, drapeaux dé-

ployés. Les officiers des milices, la plupart Français de

naissance ou d'origine, suivaient en corps. Laussalles

reçut, et ils lui dirent: « Nous avons voulu rendre i\ la

France un dernier témoignage de l'affection que nous lui

conserverons toujours. C'est dans vos mains que nous

déposons ce symbole du lien qui nous avait rattachés

à elle. » Laussat répondit : « Que la prospérité de la

Louisiane soit éternelle! » (Barbé-Marbois.)

Ainsi s'achevait, après la cession du Canada, celle

de la Louisiane.

Le ministre de Vergennes, dans son mémoire au

roi Louis XVI sur ces colonies, avait insisté vaine-

ment sur leur revendication, et motivé cette insis-

tance par une réflexion qu'il importe de rappeler :

« J'estime assez ma nation, disait-il, pour supposer

que si des circonstances malheureuses l'ont obligée de

céder une partie de ses domaines, elle n'a jamais perdu

devuele moment de rentrer dans ses possessions légi-

times. »

L'enseignement qui se dégage de la perte de nos

établissements dans le Nouveau-Monde est singulière-

ment grave et douloureux : la France a oublié ces

« possessions légitimes que des circonstances malheu-

reuses l'avaient obligée de céder ». Puisse-t-elle ne

plus commettre la même faute!
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les environs, théâtre de trois batailles acharnées,

avaient été ravagés jusqu'à plusieurs lieues ; des

fermes, des champs, des vergers, il ne se voyait plus

que les cendres et les débris ; les habitants, décimés

par les combats, mouraient de faim sur leurs terres

en friche, abandonnés par leurs chefs, seigneurs,

fonctionnaires, notables, qui avaient suivi les débris

des régiments français retournant en Europe. La
détresse était telle que les vainqueurs durent pourvoir

àlanourriture d'un certain nombre de ces malheureux,

et leur avancer quelque argent pou. leur permettre de

se procurer les objets les plus indispensables. Réfu-

giés dans leurs villages, s'isolant de leurs nouveaux
maîtres et attendant le retour de leurs anciens, ils se

consacrèrent uniquement aux travaux de la terre, (jui

leur fournit bientôt les légumes et le blé nécessaires à

leur nourriture ; le chanvre filé par les femmes, comme
dans le vieux temps, leur donna les vêtements ; et la

vie se continua, triste des défaites subies, animée par

le labeur quotidien, avec une espérance vague, mais
persistante, qu'un jour « les leurs » reviendraient et

que l'on reprendrait l'existence heureuse de jadis.

Pauvresgens ! si simples et si attachés, au vieux pays,

leur cœur devait être une seconde fois brisé
;
par le

traité de Paris de 1763, le plus honieux que la France

ait jamais signé, Louis XV cédait définitivement le

Canada à l'Angleterre. L'abandon était complet, les

soixante-dix mille Français restés sur les bords du
Saint-Laurent devenaient sujets anglais. Cette cession

amena une nouvelle émigration ; les marchands, les

hommes de loi, les quelques fonctionnaires restés dans

les villes vendirent ou abandonnèrent leurs biens et

revinrent en France. Les campagnes seules demeu-
rèrent étrangères à ce mouvement; les habitants, atta-

chés au sol qui les avait vu naître, vivant dans leurs

fermes, sur les terres défrichées par leurs pères, se

groupèrent autour des prêtres qui partageaient leur sort

et repoussèrent énergiquement toute assimilation avec

'' W
M^

(

l'I

f...

ii;-



302 LA NOUVELLE-FRANCE.

!
il

les nouveaux arrivants; outragés dans leurs croyances,

lésés dans leurs droits, ilsserutranclièreiitobstinément

« derrière l'infranchissablebarriére qu'élève entre deux

races la dilïerence du culte et du langage -«. (Achintre.)

Le général Murray, resté àOuébec comme comman-
dant des forces d'occupation, fut en 1"(>.'J nommé gou-

verneur du Canada. Des conseils de guerre permanents

avaient été aussitôt ai)rL's la conquête installés à

Québec, Trois-Riviéres et Montréal ; ils connaissaient

de toutes les aflaires civiles ainsi que des alVaires cri-

minelles, appliquant les lois anglaises entièrement in-

connues des liabitants presque autant du reste que des

jugeseux-mêmes, « officiers «pie leuréducatiun et leurs

précédentes habitudes avaient beaucoup plus fami-

liarisés avec le Champagne et le bourgogne qu'avec

Coke et HIackstone ». Quant aux juges civils qui les

remplacèrent, ils furent choisis « parmi ce qu'il y avait

de plus respectable « dans la population anglaise pro-

testante nouvellement arrivée dans la colonie; c'était,

ainsi que le reconnaît Murray lui-même dans sa corres-

pondance avec le ministère de Londres, une nuée
d'aventuriers et d'intrigants qui s'étaient abattus sur

le Canada à la suite des troupes et après la capitulation

de Montréal, « des marchands d'une réputation

perdue, des cabaretiers crapuleux, des individus

n'ayant reçu qu'une très médiocre éducation, qui,

ayant leur fortune à faire, s'inquiétaient fort peu des

moyens pourvu qu'ils atteignissent la fin, en un mot
les hommes les plus immoraux qu'on eût jamais vus ».

« Le gouvernement civil établi, écrivait-il encore,

il a fallu choisir les magistrats et prendre les jurés

parmi quatre cent cinquante commerçants, artisans

et fermiers méprisables, principalement par leur

ignorance. Il n'esi pas raisonnable de supposer qu'ils

résistent à l'enivrement du pouvoir mis dans leurs

mains contre leur attente, et qu'ils manquent de faire

voir combien ils sont habiles à l'exercer. Us haïssent

la noblesse canadienne à cause de sa naissance et parce
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qu'elle a des titres • leur respect ; ils détestent les

autres habitants, parce qu'ils les voient soustraits à

r(»j)pressiun dont ils les ont menacés. »

Vainement les Canadiens, oppos.mt à ces intrus une
résistance latente mais opiniÂtre, protestèrent contre

ce qu'ils considéraient avec raison comme la violation

absolue de leurs droits, garantis par la capitulation

de Montréal ; vainement ils réclamèrent, aux termes

mêmes de cet acte solennel, le libre exercice de leur

culte, de leur langue et de leurs lois ; les nouveaux
colons anglais, décidés à les traiter comme les Aca-

diens et les Irlandais, exigèrent impérieusement qu'on

leur confiât toutes les fonctions, à l'exclusion des

imciens possesseurs du sol, et adressèrent k Londres

les plus îirdentes récriminations contre Murray, qui ne

se prêtait pas à tous leurs désirs et ne persécutait pas

assez âprementù, leur gré les infortunés dont ils pour-

suivaient avec acharnement la ruine et l'expulsion.

Malgré les protestations des habitants et leurs péti-

tions en faveur du gouverneur, ils obtinrent le rappel

de Murray, qui dut aller se justifiera Londres des sym-
pathies qu'il avait témoignées aux Canadiens. Il lui

tut facile de le faire en plaçant sous les yeux des mi-

nistres le recensement de la population qui, en 1765,

comprenait en tout cinq cents
i
.lOtestants sur soixante-

neuf mille deux cent soixante-quinze habitants ; il

n'était pas possible de ne pas tenir compte de cette

énorme disproportion, et de laisser, sans danger de

révolte, persécuter impitoyablement des hommes pour

la plupart anciens soldats, courageux et simples, mais

vivement attachés à leurs coutumes.

Au regard des sauvages, les agissements des Anglais

furent encore plus insolents qu'à l'égard dos Français

vaincus. Après la capitulation de Montréal, leurprin-

cipal agent auprès des Peaux-Rouges, le capitaine

Uogers, avait pris possession des forts élevés par les

Français sur les grands lacs ; il avait ensuite été

nommé commandant à Michillimakinac. Par celui-là.
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si fiers ot si jaloux de leur indépendance. Aussi, dès

17(>l, l'idôe gcrma-t-oUe dans les tribus de massacrer

les Faces-Pàk's et de reprendre les contrées dont elles

s'étaient emparées contre toute justice et tout droit.

En i7(»5, le complot s'étendit et aboutit k un projet

des plus dangereux et des mieux conçus : il consistait

dans une attaque simultanée, par surprise, le m^me
jour, de tous les postes occupés par les Anglais. Les

garnisons massacrées, les sauvages espéraient pouvoir

jeter ensuite i\ la merles Européens dispersés sur le

littoral de l'Atlantique. Un chef huron, le Rat, avait

déjà eu autrefois cette idée. Le plan fut repris par un
sauvage outaouais, Pontiac,qui en poursuivit l'exécu-

tion avec ime fermeté et une décision étonnante».

C'était un ami des l^Yaneais ; il avait combattu à leurs

côtés pendant les dernières campagnes, et Tinsolonce

des Anglais depuis le départ de nos troupes lui était

insupportable. A force de diplomatie, de patience, de

conciliabules avec les autres chefs des diverses nations,

il parvint à donner un but à leurs ressentiments, à leur

haine toujours croissante contre les envahisseurs et

à coordonner jusque dans ses moindres détails la

révolte qui devait bientôt éclater comme la foudre

et su.'prendre complètement les autorités anglaises,

dont le mépris pour ces êtres de race inférieure allait

se changer en folle épouvante.

Au mois de mai 1763, Pontiac, d'accord avec les

autres chefs, réunit les guerriers et se présenta devant

Détroit, le fort le plus important et le mieux approvi-

sionné de tous ceux que les Anglais occupaient dans
les pays du haut. Pendant ce temps, les autres postes

contenant des garnisons étaient assaillis, presque tous

enlevés par surprise et leurs défenseurs massacrés.

L'attaque de Michillimakinac donne une idée des

ruses auxquelles eurent recours les Peaux-Rouges.

Depuis plusieurs jours, les sauvages saulteux et

sakis dès environs s'exerçaient au jeu de la crosse

devant l'enceinte, amusant la petite garnison, une

Rii

Fi

f



306 LA NOUVELLE-FRANCE.

quarantaine d'hommes que leur réclusion à peu prés

complète en cet endroit éloigné, privait de toute dis-

traction. Dans la monotonie des journt'es, co spec-

tacle apportait une diversion cpii fut accueillie par les

Anglais avec une vive satisfaction. Ce sport animé les

intéressait. Oubliant trop facilement qu'ils se trouvaient

au milieu de peuplades récemment vaincues, encore

fiémissantes sous le joug nouveau de maîtres brutaux

et grossiers, officiers et soldats assistèrent attentifs au

jeu des sauvages, qui annoncèreni une grande partie

pour le 4 juin 1703, anniversaire de la naissance du
roi George d'Angleterre. C'était une fête pour l;i

garnison : « Le temps était magnifique, un soleil ar-

dent répandait ses chauds rayons, et la nature, drapée

dans son riche manteau de verdure, semblait devoir

ajouter à l'éclat des réjouissances. Les canons du fort

faisaient entendre de temps à autre quelques salves

bien nourries et leurs bruyantes détonations allaient

réveiller les échos les plus lointains du lac Huron.

Les sauvages, parés de leur mieux, le visage vermil-

ionné, se comptaient par centaines, et, à les voir, on les

aurait crus exclusivement préoccupés par l'issue de la

lutte qui allait s'engager entre les deux tribus.

« La partie de crosse devait avoir lieu sur la grande

plaine qui avoisine le fort. L'heure de la lutte arrivée,

le commandant et son lieutenant vinrent prendre

place à l'extérieur des palissades, à quelques pas de

la porte, afin de mieux] observer les mouvements des

jouteurs. Le premier semblait surtout s'intéressera la

lutte, car il avait parié en faveur des Saulteux. La
partie de crosse se poursuivit depuis le matin jusqu'à

midi, sans que la victoire se prononçât en faveur de

l'une ou l'autre tribu. Plusieurs fois déjà la balle

avait été jetée, intentionnellement, au dedans de l'en-

ceinte du fort, d'où elle avait été renvoyée par les

soldats de la garnison. Le commandant, désirant

olïrir toutes les facilités possibles aux sauvages, or-

donna finalement d'ouvrir la porte du fort afin qu'ils
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allassent eux-mêmes chercher la balle. C'était juste-

ment ce qu'ils désiraient. Ils ne tardèrent pas ù. la

lancer de nouveau dans l'intérieur du fort en se ruant

à sa poursuite. Leurs sauvagesses, (obéissant h un mot
d'ordre, se précipitèrent aussi en dedans des palissades,

afin de leur donner les tomahawks qu'elles tenaient

cachés sous leurs couvertures. Ce fut le signal du
massacre. Les sauvages commencèrent alors à faire

entendre leurs terribles cris de guerre, puis à égv rger

tous les soldats qui leur tombaient sous la main. Ceux-

ci, désarmés pour la plupart, s'étaient groupés sans

défiance près de l'enceinte afin de pouvoir mieux
suivre les péripéties de la lutte. Ils furent complète-

ment surpris. Le nombre des morts s'éleva à dix-sept;

les autres furent faits prisonniers ; les vainqueurs en

massacrèrent encore cinq les jours suivants. » (Tassé.)

Le commandant anglais fut sauvé par un Canadien

nommé Langlade, qui l'avait vainement prévenu (luel-

que temps auparavant du complot. Sept ou huit

autres postes, notamment ceux de Saint-Joseph, des

Miamis, du fort aux Bœufs et de Presqu'île tom-

bèrent en même temps entre les mains des Peaux^

Rouges, et les chevelures de leurs défenseurs fournirent

une nouvelle parure aux cabanes des tribus, pendant

que les coureurs sauvages portaient l'ép uvante dans

la Pensylvanie et la Virginie, dont ils ravageaient les

frontières. Quant au fort de Détroit, renfermant une

centaine de maisons de bois et défendu par une garnison
<le quatre cents hommes, il fut plusieurs fois approvi-

sionné la nuit par quelques hardis traitants canadiens,

mais pendant soixante jours et soixante nuits les

soldats restèrent sur les remparts, attendant à chaque

instant un assaut et ne dormant que larme au bras,

tout habillés, à leur poste de combat. Plusieurs sorties

désespérées furent repoussées ; dans Tune d'elles, les

Anglais laissèrent soixante-dix des leurs sur le terrain

et comptèrent quarante blessés; mais leur résistance

prolongée pendant plusieurs mois permit aux secours

h
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envoyés de Québec et de la Nouvelle -Angleterre;

d'arriver et de les dégager. Plusieurs rencontres de

sauvages confédérés avec les délachements anglo-

américains aboutirent à des échecs qui les obligèrent,

en 1706, ù, faire la paix. Pontiac, abandonné par ses

alliés, se retira chez les Illinois; les Anglais, craignant

que son influence sur les tribus ne ramenât quelque

prise d'armes meurtrière, le firent assassiner par un

de leurs coureurs des bois, nommé Williamson.

La triste destinée des Peaux-Rouges, appelés à dis-

paraître devant les empiétements des Anglo-Saxons,

devait dès lors s'accomplir.

Les Anglais y aidèrent du reste par des moyens
abominables, dont témoigne une correspondance entre

deux officiers : pendant la lutte contre les sauvages

révoltés, sir JefTrey Amherst écrivait en eftet au

colonel Bouquet, commandant les troupes envoyées

contre les rebelles :

« Ne pourrait-on pas essayer de répandre la petite

vérole parmi les tribus révoltées des Indiens ? Nous
devons en cette circonstance user de tous les strata-

gèmes en notre pouvoir pour les réduire. »

Bouquet répondit :

« Je vais essayer d'inoculer la variole au moyen
de couvertes qui pourront tomber entre leurs mains,

et je prendrai garde de ne pas contracter la maladie
moi-même. Comme il est déplorable d'exposer contre

eux de braves gens, je désirerais faire usage de la

méthode espagnole, les chasser avec des chiens

anglais soutenus par les coureurs des bois et quelques

chevaux agiles qui pourraient efficacement, je crois,

extirper ou éloigner cette vermine. »

Amherst se hâta de répliquer :

« Vous ferez bien d'essayer d'inoculer la maladie
aux Indiens au moyen de couvertes, et d'employer
également tout autre moyen qui pourrait servir a

exterminer cette exécrable race. »

Quelques mois plus tard, la petite vérole faisait
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d'affreux ravages parmi les tribus. (Parkman, Gonspi-

racy of Pontiac
)

En i7G6, le gouverneur Murray fut remplacé par le

brigadier général Guy Carleton, qui eut à lutter

contre les mêmes difficultés que son prédécesseur et à

refréner les malversations et les prati([ues odieuses des

'^migrants anglais; mais les troubles qui commençaient

dans la Nouvelle-Angleterre et (|ui allaient bientôt

aboutir à la guerre de l'Indépendanco devaient préoc-

cuper un esprit ouvert comme celui du nouveau gou-

verneur. Aussi écrivait-il, le 28 mars 1770, à lord Hills-

borough, au sujet de l'administration de la justice au

Canada, une lettre dont les derniers termes contenaient

un grave avertissement :

« Votre Seigneurie a appris que les protestants

qui se sont établis ou qui ont plutôt séjourné ici

depuis la conquête, ne se composent que de commer-
çants, de soldats licenciés et d'officiers, ces derniers,

si l'on en excepte un ou deux, au-dessous du grade de

capitaine ;
quant aux membres des justices de paix,

ceux qui réussissaient en affaires ne pouvaient trouver

le temps de siéger comme juges, et quand plusieurs, à

ia suite d'accidents ou d'entreprises mal conçues,

eurent fait faillite, ils ont cherché naturellement à se

refaire aux dépens du public; d'où vient une variété

de manœuvres pour augmenter les procès et leurs

propres émoluments. Des huissiers, nommés par ces

juges, la plupart soldats libérés du service ou déser-

teurs, se répandant dans les paroisses avec des cita-

tions en blanc, à l'affût de toute querelle ou discorde

légère parmi les habitants, les poussent à leur ruine

et les forcent à plaider pour ce qu'ils auraient aisément

réglé à l'amiable si on les eût laisses à eux-mêmes. Ils

leur font supporter des frais extravagants pour le

recouvrement de fort petites sommes, vendre leurs

terres précipitamment pour le payement de créances

insignifiantes, et les deniers provenant de ces ventes

sont absorbés par d'exorbitants honoraires, tandis que

'
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les créanciers ne recueillent que bien peu de la ruine

de leurs mallicureux débiteurs. Ce n'est là qu'une bien

faible esquisse de la misère des Canadiens, et c'est la

cause de beaucoup de reproches qu'ils adressent ù

notre justice nationale et au gouvernement de Sa Ma-

jesté. Dans mon dernier voyage à travers le pays, les

clameurs étaient gt'nérales. La copie ci-incluse d'une

lettre que j'ai reçue à mon retour en cette ville, d'un

ancien capitaine de milice fortsensé, est exactement le

langage de tous ceux que j'ai rencontrés dans cette

tournée, et je i>ourrais citer ({uelques exemples récents

de leur résistance à des officiers de justice, agissant

illégalement, à vrai dire, symptôme significatif, entre

plusieurs autres, que leur patience est près de

s'épuiser. » (Archives canadiennes, année 1890.)

La lettre à laquelle faisait allusion le gouverneur et

qu'il transmettait au ministre donnait une description

navrante de la persécution que subissait la population

canadienne : elle est datée du 3 juillet 17G9 :

« Ce ne sont que procès mal intentés au préjudice

de tout le pauvre peuple qui se trouve accablé et ruiné

totalement par les injustices qui lui sont faites ; on

ne voit tous les jours que procès sur procès, pour des

choses de néant
;
pour vingt ou trente sous, on forme

un procès qui se monte le plus souvent à quarante,

cinquante et soixante livres par la multitude de frais

qui sont faits à ces pauvres gens par le moyen
des sergents d'ordres qui sont établis par l'au-

torité de >LM. les juges de paix. Ces sergents-là

sont des agresseurs de procès très injustes; ils su-

bornent le pauvre peuple, qui n'en sait pas plus

long, à faire donner des ordres les uns aux autres,

qu'ils ont tout prêts sur eux en blanc, dont il n'y i\

que les noms du demandeur et du défendeur à ajouter

et le quantième du jour. Il arrive très souvent qu'une

même personne a plusieurs ordres à répondre à diffé-

rentes cours pour le même jour, et comme il est im-

possible que cela se puisse faire, on les condamne tout
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de suite par défaut ; ensuite de quoi les sergents

d'ordres saisissent, enlèvent, vendent tout ce que ces

pauvres gens peuvent avoir clic/ eux, le tout donné à

moitié prix et même au quart de la juste valeur des

effets enlevés. Il arrive très souvent (|ue lorsque ces

prétendus sergents vont faire leur saisie aux maisons,

s'il n'y a personne et que les portes soient fermées, ils

t'ont fraction pour entrer, ce qui représente des vols

manifestes, et réduisent les habitants ù. la dernière

mendicité. Si les effets saisis et enlevés ne sont pas

suffisants pour payer les sommes qu'on exige d'eux

pour la multitude de frais qu'on leur a faits tant pour
le transport des voyages de sergents qu'autrement, on
obtient des prises de corps contre eux après les avoir

dépouillés de tout ce qu'ils pouvaient avoir et pos-

séder au monde, tant meubles que leurs bestiaux
;

ils se nantissent à la fin de leur personne pour achever

leur tyrannie.
« Joseph Derosie,

(V Cy-devant capitaine de milice. »

Les avertissements de Carleton, soulignés par les

agissements des colons américains, furent entendus à

Londres, où lo ministère comprit qu'il importait de

ne pas pousser à bout, pour plaire à une intime mino-

rité de gens tarés et indignes, cette population cana-

dienne, voisine de la Nouvelle-Angleterre, et que cette

dernière appelait avec elle à la révolte. En 1774, le

parlement britannique adoptait un bill déclarant

nulles et non avenues toutes les dispositions antérieu-

rement adoptées pour le Canada et ordonnant ([uc les

contestations relatives aux propriétés seraient doré-

navant jugées d'après les lois précédemment en

vigueur dans le pays; les lois anglaises, avec le jury,

ne furent maintenues que pour les affaires criminelles.

La création d'un conseil législatif nommé parla Cou-

ronne, le rétablissement de la coutume de Paris pour

la législation civile, des dîmes ecclésiastiques pour le

clergé et des redevances féodales pour les seigneurs

I
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restés dans la contrée donnèrent une première satis-

faction aux Canadiens, qui furent en morne temps dis-

pensés du serment de fidélité et d'abjuration de leur

religion, que les émigrants anglais prétendaient leur

imposer. Ces concessions,que dictait seule aux conqué-

rants l'approche du danger, décidèrent les Canadiens

à rester neutres pendant la guerre de l'Indépendance.

Un cerlîiin nombre, par vieille haine des Yankees,

s'engagèrent même dans les milices, et soutinrent lu

gouverneur de Québec dans ses efforts pour repousser

les invasions de leur pays par les Américains.

Au mois d'octobre 1774, une déclaration du Congrès

de Philadelphie,où se trouvèrent réunis les députésde

douze des colonies de la Nouvelle-Angleterre, acheva

d'indisposer les Canadiens contre les révoltés et de les

décider à rester de préférence sous le diapeau de la

Grande-Bretagne, qui venait de leur rendre leurs lois

et de les laisser libres de suivre leur religion. Parmi
les griefs invoqués par le Congrès contre la métro-

pole était relevé le bill du Parlement qui reconnais-

sait la religion catholique, abolissait « l'équitable

système des lois anglaises dans la province de

Québec et y établissait au profit des papistes une véri-

table tyrannie civile et spirituelle, au grand danger

des provinces voisines qui avaient contribué de leur

sang et de leur argent à sa conquête ». Par une
inconséquence vraiment étrange, le même Congrès,

après avoir ainsi profondément froissé ces Canadiens

qu'il considérait toujours comme des ennemis, leur

adressait, avec une hypocrite effusion de sympathie,

un manifeste dans lequel il leur exposait les avan-

tages d'une constitution libre, et les invitait à se

joindre à lui pour défendre leurs droits communs.
« Saisissez, disait-il, l'occasion que la Providence

elle-même vous présente ; si vous agissez de façon à

conquérir votre liberté, vous serez effectivement

libres. Nous connaissons trop les sentiments généreux

qui distinguent votre nation pour présumer que la

!%
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•diiïérence de religion puisse préjudieier à, votre

amitié pour nous.

« Vous n'ignorez pas qu'il est de la nature de la

liberté d'élever au-dessus de toute faiblesse ceux (jue

son amour unit pour la même cause. Les cantons

suisses fournissent une preuve mémoiable de cette

vérité : ils sont composés de catholiques et de pro-

testants, et cependant ils jouissent d'une paix parfaite,

<3t par cette concorde qui constitue et maintient leur

liberté, ils sont en état de délier et même de détruire

tout tyran (jui voudrait la leur lavir. »

Distribué à profusion dans tout le Canada, ce

placard n'y produisit que peu d'elï'et : les habitants,

délivrés à propos de l'oppression que faisaient peser

sur eux les nouveaux venus, et ne prévoyant pas

qu'elle pouvait se renouveler dès (pie FAngleterre en

aurait (ini avec larébellion de ses colonies, refusèrent

•d'écouter les Bostonais, ces voisins ([ui avaient tant

contribué à leur défaite, et neconservèient que le sou-

venir de la déclaration du Congrès de Philadelphie

contre la religi'^ui catholique et les lois fi-ançaises :

pour eux, elle traduisait la véritable pensée de ces puri-

tains dont l'appel à la révolte après cette déclaration

constituait à leurs yeux une insigne fourberie.

Par contre, fait assez singulier, les colons anglais,

à qui la métropole avait accordé tant de faveurs au
détriment des vaincus, tenaient ouvertement pour le

Congrès et se montraient disposés, dans leurs conci-

liabules de Montréal et de Québec, à favoriser une

invasion du Canada par les troupes des provinces

révoltées.

Nous ne rechercherons pas ici quels avantages

aurait pu tirer la population franco-canadienne d'une

action commune avec les Américains. Comme plusieurs

historiens l'ont fait ressortir, elle aurait certainement

évité ainsi les persécutionsqu'tjlle devait encore subir

de la part des Anglais dès que ceux-ci n'auraient plus

à se préoccuper des États-Unis devenus libres, et sur-

11. — La Nojvellk-Fu.v.nce. 1 >
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tout l'invasion des loyalistes (1) qui, refusant de rester

dans unpaysoù ne gouvernait plus leur roi, achevèrent

de chasser les Acadicns des provinces maritimes et

prirent possession des. terres fertiles du haut Canada,

y créant de toutes pièces une province essentiellement

anglaise et barrant ainsi la route à toute expansion

de la race française. Mais d'autre part, perdue dans

l'immense confédération américaine, n'aurait-elle

pas été amenée, par un contact journalier avec les

Yankees, à renoncer à sa langue, à ses mœurs et

à ses lois ? L'exemple de la Louisiane, si française

cependant au moment où elle était cédée aux États-

Unis, donne lieu de croire que les choses se seraient

passées de môme à Québec, et l'on comprend qu'entre

deux maîtres exécrés, qu'ils avaient rencontrés tou-

jours unis jusque-là pour les écraser, les Canadiens

aient préféré celui qui était loin et qui venait de

leur faire des concessions importantes, aux Bostonais

avec lesquels ils n'avaient pas cessé depuis de longues

années d'échanger des coups de fusil.

D'ailleurs, il faut bien le reconnaître, la France a

joué alors un rôle peut-être très chevaleresque, mais

bien peu conforme à ses intérêts. Décidée à venir au

secours des États-Unis, elle devait, en engageant la

lutte contre l'Angleterre, avoir pour premier but de

délivrer tout au moins ses entants du joug qui pesait

sur eux dans le nord de l'Amérique, en reprenant

possession du Canada ; c'était, nous l'avons vu, l'idée

du ministre des affaires étrangères M. de Vergennes,

mais elle n'était point partagée par les autres ministres.

Le maréchal de Lévis, le héros des plaines d'Abraham,
offrait en vain de se charger du commandement des

troupes qui auraient été envoyées à C lébec. Le roi de

Prusse, le grand Frédéric, qui suivait attentivement

les événements, appréciait comme M. de Vergennes le

rôle de la France ; le 8 septembre 1777, il écrivait

(1) Leur nombre fut estimé à vingt-cinq mille.
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de Postdam k son ambassadeur à Paris : « On se trompe
fort en iulmettanl qu'il est de la politique do la Fr;tiice

de ne point se mêler de la guerre dos C(donios. Son
premier intérêt demande toujours d'alï'aiblir la puis-

sance britannique, partout où elle peut, et rien n'y

saurait contribuer plus promptement que de lui faire

perdre ses colonies en Amérique. Peut-être même
serait-ce le moment de reconquérir le Canada. L'occa-

sion y est si favorable qu'elle n'a été ni le sera peut-

être dans trois siècles. »

Et dans une autre lettre du môme jour à son am-
bassadeur à Londres : « C'est un grand bonheur pour
l'Angleterre que sa rivale la France soit si entichée de

ses dispositions pacifiques qu'elle laisse échapper la

meilleure occasion qui s'est présentée peut-être depuis

quelques siècles pour prendre l'ascendant sur elle et

reconquérir les provinces qu'elle lui a arrachées

dans le Nouveau-Monde. »

Les Anglais eux-mêmes attendaient cet effort et

croyaient que le premier souci de Louis XVÏ serait de

chercher à recouvrer notre ancienne colonie. Bien loin

de là, la France ne s'enthousiasmait que pour la cause

des Américains insurgés, et ses ministres, en traitant

avec la nouvelle République, acceptaient, à la demande
du bonhomme Franklin, cette clause vraiment stupé-

fiante « qu'ils renonceraient à reprendre le Canada ».

Un vent de folie soufflait sur cette cour que la Révo-
lution devait bientôt balayer. « Ce qu'il y a de plus

remarquable, dit un des jeunes officiers qui ont pris

part à la guerre d'Amérique, c'est que, à la cour comme
à la ville, chez les grands comme chez les bourgeois,

parmi les militaires comme parmi les financiers, au

sein d'une vaste monarchie, sanctuaire antique des pri-

vilèges nobiliaires, parlementaires, ecclésiastiques,

malgré l'habitude d'une longue obéissance au pouvoir

arbitraire, la cause des Américains insurgés fixait

toutes les attentions et excitait un intérêt général. De
toutes parts l'opinion pressait le gouvernement royal

ùi
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Montgomery y perdit la vie, et Arnold, blessé A la

jambe d'un coup de l'eu, dut se replier sur Montréal,

puis évacuer la province à l'arrivée des renforts

d'Angleterre. La guerre, reportée sur le territoire des

FHats-Unis, se continua, avec des alternatives de

succès et de revers pour les deux adversaires, jusqu'à

l'intervention de fa France dont les flottes et une
armée commandT'e par le comte de llochambeaii

permirent à Washington d'enfermer le général

Cornwallis dans York-Town et de le réduire à capituler.

Au Canada, les Anglais, délivrés de la crainte d'une

invasion et d'une révolte des habitants, recommen-
(îèrent bientôt cl réclamer fonctions et propriétés; les

membres du conseil, en grande partie composé de créa-

turesde cette espèce, « travaillaientavecune prodigieuse

ardeur soit c^ accumuler les emplois sur leurs tètes,

soit à accaparer les terres publiques ». Les seigneurs

conseillers réclamaient pour eux l'exemption des

corvées et du logement des troupes; imbus de prin-

cipes monarchiques, ils prenaient chaudement la cause

du pouvoir dans toutes les questions qui ne touchaient

pas à leurs institutions, et leur maxime restait : a Si

veut le roi, si veut la loi. » Une ordonnance sur les

milices, contenant plusieurs dispositions fort dures,

indisposa les Canadiens à qui elle imposait des

charges énormes ; les corvées, dont le peuple des cam
pagnes fut écrasé pendant la guerre, occasionnèrent

aussi de nombreuses plaintes. Sur ces entrefaites, Car-

leton fut remplacé en 1778 par le général Haldimand,
Suisse d'origine, depuis longtemps au service de
l'Angleterre. C'était un homme d'un caractère im-
périeux et dur que ses habitudes militaires et sa bru-

talité rendaient tout à fait impropre aux fonctions

d'administrateur. Voisin de provinces en révolution,

suspectant le loyalisme des habitants qui devaient, selon

lui en raison de leur origine, sympathiser avec les

insurgés américains que la France défendait, il estima

qu'il ne pourrait les contenir que par des mesures

18.
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d'une extrême rii^ucur. Aux justes réclamations qui

lui furent s(jumises, il réiiomlit |>ar une plus rude

application de 1 unlonnanee sur les milices, par un

redoublement de vexations dans les corvées «[ui

devinrent un véritalih; Iléau, pai' Tempi-isonnement

sur le moindre sou|)('on de centaines de colons ; les

correspondances privé(,'s étaient violées
;

partoiil

l'esprit soupçonneux de ce reitr(! i;i'ossier voyait de>

esi»ions ou des ennemis ; les prisons ne sullirenl

bientôt plus à contenir la masse des suspects que son

inquiète vii,nlance faisait arrêter chaipie jour. Les

vaisseaux de guerre ancrés devant Québec en

furent rem[)lis
;
puis il fallut prendie le couvent des

Kécollets pour y enfermer de nouveaux détenus.

Soumises à d'odieux traitements, réduites souvent an

pain et à l'eau, ces victimes de la brnte qui remplis-

sait les fonctions de gouverneur étaient gardées dans

les cachots pendant des mois entieis. des années

même, puis relaxées sans^ savoir de (|uel crime elles

étaient accusées; aucune ne lut mise en jugement.

La paix signée à Paris entre l'Angleterre, les États-

Unis et la France, le 3 septembre iT8.'{, mit lin ci cet

exécrable régime (1), et Haldimand, rappelé, lui

bientôt remplacé par son prédécesseur, Carleton,

élevé à la pairie sous le nom de lord Dorchester. Les

réclamations des habitants étaient parvenues r Londres

nombreuses, ardentes contre l'administration du

soudard dont on les délivrait ; mais le mal était grand,

et il fallait y apporter un remède si la métropole \\r

II

(I) Ce traité eut pour le Canada une conséquciicc fâcheuse ; 1 1

province n'ayant pas adhéré à la fédération des États et restant

territoire anglais, ne fut pas comprise dans le traité; mais if-

Américains prétendirent et firent admettre que ses limites étaient

celles que les Anglais avaient fixées eux-mT-mcs lorsque, après la

conquête, ils avaient réduit le Canada à sa p'.us simple expro^-

sion. Les villes de Montréal et de Québec se trouvèrent ainsi a

quelques lieues de la frontière; le lac Champlain avec le terri-

toire environnant et toute la presqu'île de Détroit, qu'habitaient

dej^ncmbreux Français, passèrent au pouvoir des Américains.
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voulait pns voir un jour le Canada, sontonu par les

anciennes colonies ihîvenues les libres Ktals-Unis,

reven(li([U('r à son tour une complète indr-pcndan»:»'. 11

inipoiiail en outre aucalunet de Loinlres, en prcsenct;

<les ifraves cvénements «[ui se déroulaient en Francti

et de la Hévolution ([ui s'y accomplissait, de ne pas

donner à ses nouveaux sujets les motils d'une révolte

qui exiiïerait l'envoi de troupes dont la présence était

nécessaire en Kurope. Aussi lut-il admis en 1701,

par le Parlement, après de lonp:ues discussions, ([u'il

y avait lieu de donner aux habitiuits de la |>rovinco

de Québec une satisfaction, en leur accordant un
système représentatif et quelques-unes des libertés

auxquelles pouvait prétendre tout sujet anglais.

Le 4 mars 1701, le premier mijiistre William Pitt

soumettait à la Chambre des communes un projet

partaifeant la province en deux. Tune, le Bas-Canada,

habitée en grande majorité par la race fran(;aise,

l'autre, le Haut-Canada, peuplée d'Anglais, réfugiés

loyalistes. Le bill attribuait à chacune d'elles une

Chambre élective. « La division en deux gouverne-

ments, disait le ministre, mettra un terme à cette

rivalité entre lesémigrants anglais et les anciens habi-

tants fiançais, qui occasionne tant d'incertitude dans

les lois et tantde dissensions. J espère qu'elle pourra se

faire de façon à assurer à chacpie pcujde une grande
majorité dans la partie du pays qu'il occupe, car il

n'est pas possible de tirer une ligne de séparation par-

faite. Je proposerai d'établir, à l'imitation de la cons-

titution de la mère patrie, un Conseil composé de

membi'cs nommés à vie par la Couronne ou siégeant

en vertu d'un titre héréditaire, que le roi aura le pri-

vilège d'attacher à certains honneurs, et une Chambre
des députés élue de la manière ordinaire. »

Après avoir exposé les mesures qu'il y avait lieu de

prendre pour pourvoir à la subsistance du clergé pro-

testant en le dotant de terres, pour assurer la propriété

et les concessions dans les deux provinces, leministie

1
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terminait en ces termes : « Afin de prévenir le retour

de difficultés pareilles à celles qui ont amené la sépa-

ration des Ëlats-Unis et de l'Angleterre, il sera statué

que le Parlement britannique ne pourra imposer

d'autres taxes que des droits sur le commerce ; et

encore, afin d'empêcher l'abus de ce pouvoir, la

législature dans chaque province pourra-t-elle dis-

poser du produit de l'impôt. »

Lebill, voté dans les deux Chambres malgré l'oppo-

sition furieuse des émigrants anglais qui voyaient leur

échapper la domination sur les habitants français, à

qui leur nombre assurait la majorité dans la Chambre
élective, donnait à ces derniers le moyen d'intervenir

dans la direction de leurs affaires : le plein exercice

de leur religion leur était garanti et la législation

civile restait pour eux celle de la coutume de Paris.

Le Conseil législatif devait se composer d'au moins
quinze membres pour le Bas-Canada et de sept pour
le Haut ; l'Assemblée représentative d'au moins
cinquante membres pour le Bas-Canada et de seize

pour le Haut, élus par les propriétaires d'immeubles
d'un revenu de cinquante francs dans les campagnes
et de cent vingt-cinq francs dans les villes. Les loca-

taires des villes payant un loyer de deux cent cin-

quante francs avaient le droit de vote. La durée des

Parlements ne devait pas excéder quatre ans.

Telle él ait la charte de 1791 ; elle donnait à la popula-

tion une isaemblée pour faire entendre sa voix ; mais

il y manquait une partie essentielle, qui ne devait être

obtenue qu'après des troubles sanglants ; il y avait un
parlement, mais pas de ministère. « Et sans ministère,

dit un célèbre historien anglais, un gouvernement
parlementaire, tel qu'il existe chez nous, ne peut jamais

fonctionner si'irement. H est indispensable pour nos

libertés que la Chambre des communes ait le moyen
d'exercer sur le pouvoir exécutif un contrôle réel,

une intluence souveraine. » (Macaulay.)

>
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Le i7 décembre 1701, s'ouvrait à Québec, dans l'an-

cien palais épiscopal, la première session du Parlement

du Bas-Canada. Le choix du président de l'assemblée

Ht aussitôt ressortir l'antagonisme des deux races et

mit en évidence les prétentions à la suprématie des

membres anglais. Seize d'entre eux avaient été béné-

volement élus par les Canadiens qui, grâce à ce témoi-

gnage de confiance, espéraient, bien à tort, faire régner

la concorde dans la nouvelle assemblée. Ils récla-

mèrent immédiatement la nomination d'un président

anglais et l'abolition de la langue française. Ces deux
propositions furent rejetées par la majorité, qui nomma
présidentM.Panet, Canadien français, avocatdistingué,

et décida que les procès-verbaux de 1^ Chambre seraient

écrits dans les deux langues. « Eh quoi! s'était écrié

au cours de la discussion le député Papineau
;
parce

que les Canadiens devenus sujets de l'Angleterre ne

savent pas la langue parlée sur les bords de la Tamise,

ils seront privés de leurs droits !» — « Privez-en donc,

ajouta M. Panet, les habitants des îles de la Manche,

qui parlent français et vous appartiennent depuis

Guillaume le Conquérant! » Ces véhémentes apostrophes

déconcertèrent l'opposition. Après de longues séances

consa^.ies aux questions de céation d'écoles de

paroisses, d'impôts et de finances, la Chambre adopta

une résolution des plus nuporlantes, qui fut tou-

jours renouvelée depuis, et dont les gouverneurs con-

mi
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testèrent longtemps la validité : clic décida que le vote

des subsides lui appartenait d'une manière exclusive (1).

Mais les émigrants anglais, perdus au milieu de la

population française, avaient toutes les places dans

l'administration et dans le Conseil, composé de mem-
bres nommés par la Couronne. Le gouverneur et k-

Conseil, réunis contre l'assemblée élue, annulaient

ses décisions et s'eflorçaient de conserver intacte leur

domination. Une lutte acharnée s'encaiïea bientôt entre

les deux partis, soutenue du côté des Canadiens par

des hommes comme MM. Bédard et Papineau, avec

une constance, une énergie et une habileté parlemen-

taire qui devaient finir, sinon par assurer le succès

de leurs revendications légitimes contre les prétentions

extravagantes de l'oligarchie anglaise, du moins par

obliger les gouverneurs à en tenir un compte sérieux et

la métropole à les examiner. Les débats, auxquels pri-

rent une part active les Canadiens français, eurent un
autre résultat que souligne avec une malicieuse ironie

l'historien Garneau : « La discussion du règlement de

l'assemblée mit les membres au fait dos règles parle-

mentaires, et la politesse française, introduite par les

Canadiens dans la tenue de la Chambre et dans les

délibérations, donna à ce corps un air de respectueuse

gravité que n'avait pas la Chambre des communes
d'Angleterre, où les membres se tiennent enveloppés

dans leurs manteaux, la tête couverte et la canne ou

(1) Celte résolution était ainsi conçue : « Toutes aides et sul)-

sides accordées à Sa Majesté par la législature du Bp.s-Canadii

sont le seul don de l'assemblée de cette province, et tous les bilU

pour accorder telles aides et subsides doivent commencer daii:;

l'Assemblée, parce que c'est le droit incontestable de l'Assemblée

de diriger et de préciser dans chacun de ces bills les but.^,

considérations, conditions, limitations et qualifications de tel>

•dons, lesquels ne peuvent être altérés par le Cunscil législatif. "

La Chambre voulait ainsi renverser d'un seul coup les espé-

rances du Conseil, qui prétendait avoir le contrôle sur les sub-

sides et sur les moyens de les obtenir. Tous les membres de li

Chambre furent unanimes sur ce point. (Bédard.)
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lu cravache à la main, comme dans une foire. »

En 1790, lord Dorchester repassa en Angleterre et

lut remplacé comme gouverneur par le général Pros-

colt, qui ouvrit le second parlement provincial le

-24 janvier 1797. M. Panet en fut réélu président. Crai-

gnant le progrès des idées révolutionnaires dont la

France était alors l'ardent foyer, Prcscott se fit donner

par les Chambres un pouvoir à peu près absolu de faire

arrêter les citoyens ou les étrangers soupçonnés d'être

favorables aux idées nouvelles. Des mesures sévères

furent prises pour interdire l'entrée au Canada de

toutes les personnes suspectes de sympct.hies à l'égard

des Français ainsi que des livres ou journaux pouvant

faire connaître leurs dangereuses opinions. Le clergé

approuva ces mesures et le curé de Québec, dans un
langage qui choqua les Canadiens eux-mêmes par

sa servilité, recommanda au peuple la soumission

au souverain légitime. « Nos conquérants, disait-il

en prononçant l'oraison funèbre de son évêque,

Mgr Briand, regardés d'un œil ombrageux et jaloux,

n'inspiraient que de l'horreur; on ne pouvait se per-

suader que des hommes étrangers à notre sol, à notre

langage, à nos lois, à nos usages et à notre culte,

fussent jamais capables de rendre au Canada ce qu'il

venait de perdre en changeant de maîtres. Nation

généreuse, qui :.ous ave/ fait voir avec tant d'évidence

combien ces préjugés étaient faux ; nation industrieuse,

(jui avez fait germer les richesses que cette terre ren-

fermait dans SOI ::ein; nation exemplaire qui, dans ce

moment de crise, enseignez à l'univers attentif en quoi

consiste cette liberté après laquelle tous les hommes
soupirent v^t dont si peu connaissent les justes bornes;

nation compatissante qui venez de recueillir avec tant

d'humanité les sujets les plus fidèles et les plus mal-

traitées de ce royaume auquel nos appartînmes autrefois
;

nation bienfaisante, qui donnez cluupie jour au Canada
de nouvelles preuves de votre libéralité, non, vous

n'êtes pas nos ennemis, ni ceux de nos propriétés que

I -
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VOS lois protègent, ni ceux de notre sainte religion,

que vous respectez! Pardonnez donc ces premières

défiances à un peuple qui n'avait pas eiu:ore leboniieur

de vous connaître; et si, après avoir appris le boule-

versement de l'État et la destruction du vrai culte eu

France, et après avoir goûté pendant trente-cinq ans

les douceurs de votre empire, il se trouve encore parmi
nous quelques esprits assez aveugles ou assez mal in-

tentionnés pour entretenir les mêmes ombrages et ins-

pirer au peui)le des désirs criminels de retourner à ses

anciens maîtres, n'imputez pas à la totalité ce qui n'est

que le vice d'un petit nombre! »

On ne pouvait témoigner d'une soumission plus

humble : elle fut récompensée. Le langage de l'abb»'

Plessis lui valut d'être admis plus tard à remplacer

comme évoque celui dont il avait prononcé l'oraison

funèbre.

Les mesures prises pour empêcher la propagande
des idées révolutionnaires au Canada aboutirent à un

de ces crimes judiciaires dont les Anglo-Saxons donnent

trop souvent l'exemple en paraissant hypocritement

respecter la loi : « Un enthousiaste Américain, du nom
de Mac Lane, ajoutant foi aux soupçons que l'on semail

contre la population (que les émigranls anglais disaient

disposée à se rallier au drapeau de la révolution),

se laissa attirera Québec par un charpentier de navire

nommé Black, qui avait su acquérir assez de popula-

rité pour se faire élire, en 1790, membre de l'Assemblée

législative. Aussitôt que Black l'eut en son pouvoir, il

courut avertir l'autorité, qu'il avait prévenue d'avance.

Mac Lane, accusé de haute trahison, fut livré aux

tribunaux. Le choix des jurés, les témoignages, le juge-

ment, le supplice, tout fut extraordinaire. Il fut con-

damné à mort et exécuté, avec un grand appareil mili-

taire, sur le glacis des fortifications, dans un endroit

élevé et visible des campagnes environnantes. Le corps

du supplicié, après être resté quelque temps suspendu

au gibet, fut descendu au pied de l'échafaud; le bour-
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reaii en trancha la tète, la prit par les cheveux et, hi-

montrant au peuple, cria : « Voilà la tète d'un traître ! »

Il ouvrit ensuite le cadavre, en arracha les entrailles,

les brûla et fit des incisions aux quatre membres.
Jamais pareil spectacle ne s'était encore vu en Canada!
Les accusateurs et les témoins à charge eurent des

terres pour prix de leur complaisance ou de leurs

délations. Black lui-môme reçut des gratifications ; elles

ne lui portèrent pas bonheur, car tout le monde ne
voulut plus voir en lui qu'un traître. Repoussé par ses

concitoyens, couvert du mépris public, il finit par

tomber dans une profonde misère, et on le vil, quelques

années après, couvert de vermine, mendier son pain

dans la ville où il avait siégé autrefois comme légis-

lateur. » (Garneau.)

La rigueur contre tout ce qui pouvait venir de France

était poussée à ce point ([ue le territoire fut interdit à

un émigré, M. de la Rochefoucault-Liancourt, qui,

venu aux États-Unis et dans le Haut-Canada, voulait

visiter Montréal et Québec; et cependant celui-là était

fidèle aux sentiments de la noblesse de ce temps, mais

il lui restait, malgré tout, l'amour de la patrie absente,

et c'est avec un véritable soulagement qu'on lit, après

l'étrange allocution de l'abbé Plessis, les réflexions

que dictait à ce voyageur la vue de tout ce qui l'en-

tourait :

« Je suis embarrassé de me rendre compte à moi-

même des différents sentiments qui m'oppres-

sent. J'aime les Anglais plus peut-être qu'aucun

Français ne les aime: j'en ai toujours été très bien

traité. J'ai des amis parmi eux; je hais les crimes in-

fâmes dont la Révolution française a été souillée, qui

m'ont d'ailleurs enlevé des objets chers à mon affection

et à mon estime; je suis baniii de France, mes biens

sont confisqués; je suis traité par le gouvernement de

mon pays comme si j'étais un criminel, séparé de tout

ce qui m'est cher, et mes malheurs sont loin de finir;

eh bien, ce sentimentdela Patrie, ce sentiment aujour-

IL — La NouvELLE-Fn.vxcE. 19
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sujet (les concessions de terre, de la tentative de
création d'une « Institution royale » destiiu'C à anj^li-

lier le pays en imposant l'enseignement d*; la langue

anglaise, de la question des taxes qui passionna [)ar-

ticuliôrement les esprits. Le Mercury, journal an-
glais fondé en 1805 pour soutenir les intérêts des

marchands anglo-saxons contre la poi)ulation cana-

dienne, résuma très nettement les tendances des

immigrants et le but (qu'ils [)oursuivaient :

« Cette province est trop française pour une colonie

hritannique. Que nous soyons en guerre ou en paix,

il est essentiel de faire tous nos ellbrls, par tous les

moyens avouables, pour nous opposer à l'accroissement

des Français et de leur influence. Après une possession

de quarante-sept ans, il est juste que la province

devienne enfin anglaise. »

Les habitants répondirent à ce manifeste par la

création, au mois de novembre 180(i, d'un autre journal

intitulé Le Canadien, dont l'apparition élait justifiée

en ces termes dans le prospectus qui l'annonçait:

« Il y a déjà longtemps que des personnes qui

aiment leur pays et leur gouvernement regrettent que
le rare trésor que nous possédons dans notre cons-

titution, la liberté de la presse, demeure si long-

temps caché. Ce droit qu'a le peuple anglais d'ex-

primer librement ses sentiments sur tous les actes

publics de son gouvernement est ce qui en fait le

principal ressort.

u C'est cette liberté qui rend la constitution anglaise

si propre à faire le bonheur des peuples qui sont sous

sa protection. Le despote ne connaît le peui)le que par
le portrait que lui en font les courtisans, il n'a d'autres

conseillers qu'eux. Sous la constitution anglaise, le

peuple a le droit de se faire connaître lui-même par le

moyen de la presse, et, par l'expression libre de ses

sentiments, toute la nation devient pour ainsi dire le

conseiller privé du gouvernement. »

Le journal, traduisant fidèlement les aspirations des

*•
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Canadiens, prit fuTement pour devise : « Nos institu-

tions, notre langue et nos lois. »

Au mois d'octobre 1807, un nouveau gouverneur,

sir James Craig, arriva d'Angleterre.

C'était un ancien officier, d'une santé débile, d'un

esprit fantasque et borné, aigri par la maladie, « qui

déploya un grand étalage militaire et parla au peuple

comme à des recrues soumises au fouet ». (Garneau.)

Ses préjugés contre les Canadiens et ses terreurs d'une

révolte en faveur delà France, que sa patrie combattait

alors à outrance, le livrèrent aux pires ennemis des

habitants et lui inspirèrent les mesures les plus arbi-

traires: Dissolution de la Chambre élue, dont les dis-

cussions lui paraissaient révolutionnaires (1) ; saisie

des presses du Canadien ; arrestation de l'imprimeur,

de députés, de notables dont les tendances étaient sus-

pectes, tout fut employé pour répandre la terreur et

briser la résistance légale des Canadiens français.

Mais l'horizon redevenait menaçant dans les provinces

voisines : les Etals-Unis, à propos des droits des neutres

ouvertement violés par l'Angleterre dans sa lutte

acharnée contre Napoléon, allaient bientôt recom-

mencer la guerre une première fois soutenue pour leur

indépendance.

Le gouvernement de la métropole se résigna, pour
éviter une révolte et la perte certaine du Canada, à

sanctionner le bill interdisant l'élection des juges à la

Chambre d'assemblée et à remplacer Craig, dont la vio-

lence et l'incapacité avaient fait un objet d'exécration,

par un homme d'un caractère absolument différent,

dont la bienveillance, le bon sens et l'impartialité

pouvaient seuls ramener le calme dans les esprits.

Les premiers actes de sir Georges Prévost lui

(1) Elle osait parler des iutlucnces pernicieuses qui entou-

raieut le pouvoir, de la nécessité d'un ministère responsable,

de l'interdiction aux juges des fonctions de députés. Le quart

de la Chambre était, grâce à cet abus, composé de fonctionnaires

à la discrétion du gouverneur.
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jverneur,

gagnèrent la sympathie* des Canadiens français Des

postes de juges, de fonctionnaires, de commandants
de milices leur furenlconliés ; la reconnaissance légale

du catholicisme apaisa le clergé ; les mesures conci-

liantes du gouverneur au regard des habitants et l'ac-

cueil qu'il leur fit lui assurèrent bientôt leur fidélité.

Le choix de l'homme avait été opportun ; ses actes

valurent à l'Angleterre le concours des Canadiens dans

la nouvelle campagne qui allait s'engager contre les

États-Unis.

Grâce à eux, les tentatives d'invasion renouvelées

à plusieurs reprises par les milices des i'^tats furent

repoussées, malgré les défaites des Anglais sur les

lacs, où leurs flottes succombèrent sous les coups de

leurs adversaires.

La principale armée envoyée pour attaquer Mont-

réal et Québec était forte de sept mille hommes et

commandée par le général Hampton. Elle fut arrêtée

dans sa marche et finalement repoussée par un petit

corps de trois cents Canadiens, qui renouvelèrent ainsi

un de ces merveilleux faits d'armes dont leurs pères

étaient coutumiers. Le colonel Salaberry, qui les com-
mandait, s'était retranché sur les bords de la rivière

Châteauguay dans une excellente position, au milieu

de bois et de fourrés épais, sa droite appuyée à la

rivière, son centre et sa gauche protégés par des

abatis et des marécages. Le 26 octobre 1813, Hampton,
marchant par cette vallée, se heurta aux abatis, der-

rière lesquels les Canadiens accueillirent ses troupes

par un feu soutenu qui fit de nombreuses victimes.

Vainement, concentrant ses forces, il reporta ses as-

sauts sur une aile puis sur l'autre ; tous ses efïbrts ne

parvinrent pas à déloger ses adversaires de leurs posi-

tions, et ses soldats, harassés, surpris par une attaque

de flanc au milieu des bois qu'ils croyaient remplis

d'ennemis, finirent par battre en retraite après quatre

heures de lutte. Vivement poursuivis, ils s'enfuirent

en complète déroute. La victoire de Châteauguay eut

i
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pour iTsultal révacuation du Canada par les troupes

américaines, et la lutte se continua sur les frontières

jusqu'au traité signé à Gand le 21 décembre 1814.

Le 1*' mars 1815, la conclusion de la paix fut ofli-

ciellement annoncée par le jj,()uverneur k la Chambre,
dont le nouveau président, élu en remplacement de

M. Panel, nommé conseiller, était M. Fapineau, fils do

celui qui avait si vaillamment soutenu dans les légis-

latures précédentes les intérêts de ses compatriotes.

Ce jeune homme, dont l'éloquence et la forte volonté

allaient peser d'un grand poids dans les débats entre

les deux races, adressa à sir Georges Prévost ces pa-

roles dont l'efTct fut considérable aussi bien au Canada
que dans la métropole :

« Les événements de la dernière guerre ont resserré

les liens qui unissent ensemble la Grande-Bretagne et

les Canadas. Ces provinces lui ont été conservées dans

des circonstances extrêmement difficiles. Lorsque la

guerre a éclaté, le pays était sans troupes, sans argent,

et Votre Excellence se voyait à la tête d'un peuple en

qui, disait-on, plus d'un demi-siècle de repos avait

détruit tout esprit militaire. Vous plaçant au-dessus

des préjugés, vous avez su trouver dans le dévouement
de ce peuple brave et fidèle, injustement calomnié,

assez de ressources pour déjouer les projets de con-

quête d'un ennemi nombreux et plein de confiance

en ses forces. Le sang des enfants du Canada a coulé,

mêlé à celui des braves soldats envoyés à leur secours.

Après toutes les preuves que la métropole et la colo-

nie ont données, l'une de l'efficacité de sa protection,

et l'autre de sa fidélité inaltérable, les habitants de ce

pays peuvent prétendre avec plus de raison que jamais

à la conservation et au libre exercice des avantages

que leur assurent leur constitution et leurs lois. »

On ne pouvait faire entendre un langage plus parle-

mentaire et formuler un vœu plus juste; mais le

groupe de marchands et d'immigrants britanniques

espérait bien que la métropole resterait sourde, et que
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le mol d'oidro du minislère serait, comme par le passé :

« Tout pour les Anj^lais, rien pour les vaincus. » Ses

insolentes prétentions allaient bientôt amener une
situation telle ([uu les Canadiens, exaspérés, finirent

par se révolter.

Tout d'abord, le irouvernement anglais, ii la suite do

la conquête, s'était substitué au gouvernement français

dans la possession des terres non encore concédées ;

il avait en outre mis la main sur les biens des Jésuites;

de WX) à ISll, le gouverneur en fit une distribution

arbitraire à ses favoris ; une centaine reçurent ainsi

plus de trois millions d'acres; le gouverneur lui-môme
en prit soixante-dix mille pour sa part. Ces individus,

en accaparant le sol, n'avaient pas du tout l'intention

de le mettre en valeur ; comme il ne leur avait presque

rien coûté, ils comptaient le laisser inculte jusqu'à ce

que les progrès de la colonisation aux alentours en

eussent fait augmenter le prix. Gouverneur et Conseil

prétendaient border ainsi les frontières des Ittats-Unis

de loyaux sujets (jui empêcheraient les vaincus de fra-

terniser avec les Américains.

Quant aux Canadiens, toutes leurs réclamations pour
obtenir la répartition des concessions entre les can-

tons proportionnellement au nombre des habitants,

se heurtèrent à un parti pris de malveillance absolu
;

leurs recours aux autorités de la métropole y trou-

vèrent le même accueil qu'à Québec.

Un autre de leurs griefs portait sur la partialité dont

faisaient preuve les gouverneurs en faveur de cette oli-

garchie de marchands et d'aventuriers d'origine anglo-

saxonne qui s'était implantée dans la province et qui

accaparai t presque tous les emplois publics. En Ui34, sur

une population de six cent mille habitants, dont soixante-

quinze mille seulement étaient Anglais, quarante-sept

officiers, les moins rétribués, étaient de race française
;

cent cinquante-sept, occupant les postes les plus impor-

tants et les plus richement payés, étaient d'origine

anglaise. Ces derniers, en outre, faisaient lourdement

1
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sentir ;iux habitants leur aiitorii»'*, mettaient cliaciue

jour en relief l'infériorité des vaincus, (lénifiaient

leur origine, tournaient en ridicule leur langue et leurs

institutions, et soutenaient de toutes leurs forces les

gouverneurs dans leurs luttes contre ladliambre élue.

Des jviges, Anglais d'origine, faisant partie, mulgn''

leurs fonctions, de la Chambre, étaient accusés de

substituer leur volonté arbiti'aire aux règles de la

justice, de commettre des malversations éhontées; les

gouverneurs, api)rouv(''S par les autorités de la mé-
tropole, les maintinrent en place : la Chambre les

expulsa et émit plusieurs fois le vœu que les fonc-

tionnaii'cs fussent exclus de la députation ; elle fut

dissoute. Les élections, malgré la pression du parti

anglais, lui donnèrent gain de cause : la population

renomma les mêmes membres.
La question des subsides, soulevée de nouveau par

la Chambre qui voulait avoir, comme en Angleterre,

l'initiative de toutes les mesures concernant l'emploi

•des deniers publics, créa un nouvel antagonisme entre

le corps élu et le gouverneur soutenu par le Conseil,

qui prétendait disposer à son gré de ces fonds comme
-cela s'était fait depuis la conquête. Le gouverneur était

alors Charles Lennox, duc de Ilichmond, qui avait rem-
|)li les mêmes fonctions en Irlande. Héritier d'un grand
nom et d'une fortune considérable qu'il avait dissipée

par son faste, ses extravagances et sa passion du jeu,

il était venu à Québec en 1818 avec la pensée de lu

reconstituer aux dépens delà colonie. Dès la première

session delà Chambre, il lui demanda de voter, comme
les années précédentes, une liste civile, maisaugmentéo
d'un cinquième. Sur le refus des députés, il leur adressa

'^6 vifs reproches et prorogea «e Parlement. Univer-

sellement reconnu pour un ennemi des Canadiens et

-souverainement détesté par eux, il mourut peu de

temps après cette prorogation, dans des circonstances

vraiment dramatiques.

«Au cours de l'été de 1819, le château Saint-Louis, à
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Québec, présentait une animation inaccoutumée. Les

gardes étaient d()>d)l«!'esîi toutes les issues et une foule

nombreuse enti-ait et sortait sans intcsrruption du eb;\-

teau. Le silence de cette foule indiciuait une cérémonie

funèbre. En effet, elle venait visiter la cliand>re mor-
tuaire du duc de Itichniond, enlevé par une mort tra-

gique dans laquelle l;i croyance populaire voyait un
clitlttimcnc de Dieu. On pouvait lire sur toutes les

figures qu'on rencontrait une exjjression de soulage-

ment et de satisfaction secrète.

« Chacun racontait à sa manière les incidents de la

mort du duc. Mordu par un renard captif, avec lequel

il avait voulu jouer en passant àSorel, au moment où

il se rendait à la chasse, il ressentit, au milieu de la

forêt, les premières atteintes de la rage que ce renard,

pris d'hydrophobie sans ([ue personne le siH, lui avait

communiquée. Dès que les gens de sa suite s'en furent

aperçus, ils l'engagèrent à descendre à Québec. Il

partit en effet, mais dès qu'il entrevit l'eau de la ri-

vière Ottawa, où il allait s'embarquer, l'horreur hydro-

phobique s'empara de lui et il s'enfonça de nouveau
dans la forêt. On l'entendait s'écrier, en se parlant à

lui-même : « Lennox, be a man », mais sa volonté était

vaincue; impossible d'avancer. Il fallut l'entraîner

malgré lui et le lier dans le canot, où les convulsions

de la rage, en entendant le clapotement de l'eau autour

de lui, le mirent dans un état indescriptible. Il mourut
peu de temps après, avant même d'arriver à Québec.

Cette fin tragique fit une grande sensation dans tout le

pays. » (Gagnon.)

Son successeur, le comte Dalhousie, refusa, ainsi que
lui, de reconnaître à la Chambre le droit de voter

annuellement et par chapitres détaillés les fonds né-

cessaires augouvernement. Comme elle persistait dans

cette résolution, dernière sauvegarde delà liberté du
peuple qu'elle représentait, Dalhousie prononça sa dis-

solution et fit procéder à de nouvelles élections. En
même temps, le parti anglais, appuyé par la population

19.

I
n



:)34 LA NOUVELLE-FRANCE.

J

M-

I 'l'

;f

de môme race du Haut-Canada, obtenait du ministère

la présentation à la Chambre des Communes de

Londres d'un bill tendant à la réunion des deux pro-

vinces sous un seul gouvernement. Ce bill accordait au

Haut-Canada une députation beaucoup plus nombreuse
qu'au Bas-Canada, proscrivait 1' .âge de la langue

française dans le Parlement et les tribunaux,

portait atteinte U la liberté du culte dont les repré-

sentants étaient mis à la disevétion du gouverneur, et

assuiait aux Anglais, malgré leur extrême infériorité

numérique, la majorité dans les Chambres.
Dès que l'on apprit au Canada les dispositiono si

hostiles de ce bill, toute la population d'origine fran-

çaise protesta contre un pareil projet, qui la réduisait

au même état que l'Irlande. De nombreuses pétiti ms
contre l'union projetée furent signées par des milliv rs

de Canadiens et transmises à Londres ; MM. Papineau et

Nelson, deux de leurs représentants à la Chambre élue,

y furent envoyés pour appuyer ces protestations auprès

du gouvernement. En présence d'aussi ardentes récla-

mations, de l'agitation produite parla nouvelle disso-

lution de la Chambre et du trouble profond que cau-

sait dans la colonie la présentation du bill, le ministère

finit par le retirer. Les élections, faites au milieu d'une

excitation générale, donnèrent lieu à de graves dé-

sordres provoqués par la minorité anglaise ; la nomi-
nation par la nouvelle Chambre de M. Papineau comme
président îv* désapprouvée par le ^ouverneur, qui

recourut encore à la dissolution pour se débarrasser

de son opposition importune. Dans de nombreuses réu-

nions publiques, la population d'origine française pro-

testa de toutes ses forces contre de pareils agissements,

et des requêtes couvertes de plus de quatre-vingt mille

signatures furent envoyées à Londres pour demander
instamment le rappel du comte Dalhousie.

L'agitation qui se manifestait dans la colonie, le

souvenir de la révolte des Anglo-Américains pour des

causes analogues, firent réfléchir le ministère anglais

ï-
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qui se décida à rappeler le gouverneur. Sir James
Kempt, son successeur, était un homme éclairé, bien-

veillant, et ses instructions lui prescrivaient une politi-

que de modération, seule capable, en calmant les

esprits, de rame.ier l'ontente entre l'adn'inistration et

les habitants. Il admit sans difficulté M. Papineau
comme président de la Chambre élue, dont le nombre
des membres, par suite de l'accroissement de la popu-
lation, fut porté de cinquante à quatre-vingt-quatre. Il

reconnut à, la Chambre la libre disposition des fonds

destinés aux dépenses publiques, ^ l'exceptior du trai-

tement du gouverneur et des jugv:^. (jlràce à ces con-

cessions, il obtint de nombreux subsides s'appliquant

à la construction de divers établissements publics, à

l'amélioration des chemins, à l'ouverture de nouvelles

routes de colonisation, à la création d'écoles. Mais

bientôt des divergences se manifestèrent sur la com-
position du Conseil, et sir James Kempt, pour éviter

des manifestations hostiles, demanda son rappel.

Son successeur, lord Aylmer, arrivé à Québec le

13 octobre 1830, se trouva bientôt aux prises avec les

plus sérieuses difficultés; les nouvelles élections aux-

quelles il fit procéder en 1832 donnèrent lieu à des

troubles; le21 mai, trois Canadiens furent tuésàViont-

réal par les troupes anglaises, et cette brutale inter-

vention de la force armée provoqua dans toute la pro-

vince de vives protestations. Le choléra, qui survint

sur ces entrefaites et qui fit des ravages si épouvantables

quelapop'ilation deQuébecenfut décimée, imposa une
trêve de quelques mois à peine; dès l'automne, dec

réunions publiques furent organisées, et l'on y discuta

les questions politiques les [dus propres à passionner

les esprits. La Chambre fut saisie de pétitions et de

plaintes ; elle procéda d'autre part à une longue

enquête sur le meurtre des malheureux Canadiens tués

par la troupe à Montréal ; elle protesta contre l'inten-

tion prêtée à l'Angleterre d'annexer l'ile de Montréal

au Haut-Canada. Par contre, le Conseil, composé des

Â
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créatures du gouverneur, accusa la Chambre élue de

vouloir créer une république française sur les bords

du Saint-Laurent. Irritée par cette absurde accusation,

l'assemblée prit en 18341a décision de soumettre ses

griefs au Parlement de la métropole et les rtojma dans

quatre-vingt-douze résolutions que M. Papineau soutint

€t fit voter à la suite de longues et vives discussions.

Après avoir relevé les abus d'autorité des adminis-

trations provinciales, qui foulaient aux pieds les droits

et les sentiments les plus chers des Canadiens ; la no-

mination des membres du Conseil législatif par la

Couronne, dont ils restaient ainsi les servilescréatures;

la partialité dans la distribution des charges publiques

portée à son comble ; les prévarications des juges, l'in-

tervention de la force armée dans les élections; les dé-

pêches insultantes du ministre des colonies à l'égard

de la Chambre élue ; le refus systématique de donner
satisfaction aux aspirations des habitants à une plus

grande somme de libertés et à une participation plus

étroite à l'administration de la chose publique, la

Chambre disait dans ces résolutions, véritables litanies

répétant et dévelo^-pant les griefs des Canadiens: « La
lidélité des peuples et la protection des gouvernements
sont des obligations corrélatives, dont l'une ne saurait

longtemps subsister sans l'autre ; or, par suite des dé-

fectuosités qui se trouvent dans les lois et constitutions

de cette province et dans la manière dont elles ont été

appliquées, le peuple n'est pas suffisamment protégé

dans sa vie, ses biens et son honneur, et la longue suite

d'actes d'injustice et d'oppression dont il a à se plaindre

s'est accrue en violence et en nombre avec une rapi-

dité alarmante. » (N° 47.)

La Chambre disaitencore, avec une juste fierté, dans

sa cinquante-deuxième résolution : <« Puisqu'un fait,

qui n'a pas dépendu du choix de la majorité du peuple

de cette province, son origine française et son usage

de la langue française, est devenu pour les autorités colo •

niales un prétexte d'injures, d'exclusion, d'infériorité

/
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politique et de séparation de droits et d'intérêts, cette

Chambre en appelle à la justice du gouvernement

de Sa Majesté et de son Parlement. La majorité des

habitants du pays n'est nullement disposée à répudier

aucun des avantages qu'elle tire de son origine et de

sa descendance de la nation française qui, sous le rap-

port des progrès qu'elle a fait faire à la civilisation,

aux sciences, aux lettres et aux arts, n'a jamais été en

arrière de la nation britannique, et qui, aujourd'hui,

dans la cause de la liberté et la science du gouverne-

ment, est sa digne émule. »

Les quatre-vingt-douze résolutions, qui se termi-

naient par la demande démise en accusation du gou-

verneur devant la Chambre des lords, eurent dans tout

le Canada un retentissement énorme ; de nombreuses
réunions en approuvèrent les termes : elles devinrent

le drapeau du parti des revendications nationales.

Transmises à Londres et soumises au Parlement, elles

y provoquèrent une vive émotion, et déterminèrent le

ministère à rappeler lord Aylmer que remplaça lord

Gosford. Ce dernier fut chargé de faire une enquête

sur la situation de la colonie; mais chaque jour les

manifestations populaires devenaient plus mena-
çantes : les orateurs des réunions invoquaient l'exemple

des États-Unis, rappelaient les événements qui avaient

provoqué leur révolte, et se prononçaient pour les

mesures extrêmes. La Chambre persistant avec une

fermeté inébranlable dans sa décision de rester maî-

tresse du vota des subsides, le gouverneur la pro-

rogea ; il destitua en outre un certain nombre de

juges et d'officiers de milice canadiens, notamment
M. Papineau; la population leur fit un accueil triom-

phal. Le bruit courut que la r'xétropole, dont les

intentions malveillantes à l'égard des Canadiens
n'étaient un secret pour personne, voulait les sou-

mettre à an pouvoir arbitraire et tyrannique, après

leur avoir enlevé leurs franchises politiques; les habi-

tants résolurent alors de se protéger eux-mêmes : les
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invitations à la résistance se multiplièrent; à Saint-

Denis, à Saint-Charles, à Sainl-Eustache, à Berthier,

à Chambly, l'agitation devint menaçante.

Elle s'accrut encore lorsqu'on apprit qu'àla suite de

l'enquête dont le gouverneur avait été chargé et sur

ses conclusions, la Chambre des communes était saisie

par le ministère de propositions qui recommandaient
d'employer les deniers publics sans l'autorisation de

la Chambre; de mettre en accusation les députés qui

avaient pris la tête du mouvement, comme rebelles et

coupables de violation du serment par eux prêté ; de

modifier la constitution et de préparer une nouvelle

loi électorale qui augmenterait la représentation

anglaise en exigeant des électeurs français une quali-

fication double de celle des Anglais.

L'indignation fut alors portée à son comble, et les

réunions provoquées par les députés menacés adop-

tèrent des résolutions aux termes desquelles la popu-

lation protestait solennellement contre les décisions

de la Chambre des communes comme enlevant à la

province toutes garanties de liberté et de bonne admi-

nistration.

« Nous ne pouvons, y était-il dit, regarder le gouver-

nement qui a recours à l'injustice, à la Torce et à une

violation du contrat social, que comme un pouvoir

oppresseur, un gouvernement de force, pour lequel la

mesure de cette soumission ne devra être désormais

que la mesure de notre force numérique jointe aux

sympathies que nous trouverons ailleurs. » (Réunion

de Saint-Ours, comté de Richelieu, 7 mai 1837. —
troisième résolution.^

Pendant ce temps, les colons d'origine anglaise se

réunissaient à Québec, à Montréal, et rédigeaient des

adresses au gouverneur. « Nous ne saurions, lui

disaient ceux de Montréal, exprimer en termes assez

énergiques notre horreur pour l'effet immoral et désor-

ganisateur des mesures recommandées et des réso-

lutions adoptées dans les réunions d'habitants récem-
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ment tenues dans diverses parties de cette province,

et nous les désavouons comme directement opposées

au sentiment de Sa Majesté et au dévouement à son

nfouvernement éprouvé par les loyaux sujets de toute la

province. »

Les premiers troubles se produisirent à Montréal le

7 novembre 183"
; ils commencèrent par une rixe entre

Canadiens français faisant partie de la société « les

Fils de la liberté », créée pour soutenir les revendi-

cations de la nationalité, et des membres du Doric

Club, composé d'émigrants anglais partisans do l'écra-

sement de la race autrefois vaincue. Des maisons,

notamment celle de M. Papineau, furent attaquées à

coups de pierres ; les ateliers d'un journal français

saccagés. Profitant de ce tumulte, les autorités anglaises

décernèrent aussitôt des mandats de prise de corps

contre les chefs canadiens, dont vingt-six furent ac-

cusés du crime de haute trahison . Plusieurs arrestations

eurent lieu sans résistance à Montréal et à Québec,

mais il n'en fut pas de même dans la campagne.
Parmi ceux contre lesquels des mandats avaient été

lancés se trouvaient deux habitants de Saint-Jean

d'Iberville, très aimés dans leur voisinage. On
envoya pour s'emparer d'eux un détachement de la

cavalerie volontaire de Montréal. 11 prit ces deux

patriotes et les conduisit au retour, enchaînés, par le

chemin le plus long. « Cet étalage de force militaire

pour capturer deux hommes était destiné à frapper

de terreur les populations au milieu desquelles le

convoi devait passer; mais le but ne fut pas atteint,

car cela ne servit qu'à les exaspérer davantage. Arrivés

près de Longueil, les militaires furent arrêtés dans

leur marche triomphale ; un parti considérable

d'habitants de la paroisse s'était organisé pour

délivrer les prisonniers : ils se placèrent derrière une
clôture de grande route par où la bande devait passer.

Les cavaliers avaient traversé toutes les parties du dis-

trict de Montréal que l'on considérait comme les plus
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agitées ; déjà ils se flattaient de l'heureuse issue dtj

leur entreprise quand tout à coup un homme sans

armes surgit i)rès de la voiture, sauta à la bride des

chevaux et ordonna au conducteur de faire halte. Lu

voiture contenait, outre les prisonniers, deux gardiens

et un constable. Ce dernier tira un ccap de fusil sur

l'homme qui retenait l'attelage. 11 ne fut pas touclic

et répéta impérieusement son ordre d'arrêter; pen-

dant ce tempe -là, les balles tirées par ceux qui se

tenaient derrière la clôture sifflaient aux oreilles des

cavaliers qui prirent la fuite à travers champs, laissant

les prisonniers dans la voiture renversée par les efl'oris

désordonnés des chevaux qu'efl'rayait le bruit des

coups de l'eu. » (Carrier.)

Les fuyards arrivèrent en déroute à Montréal et ré-

pandirent la rumeur que tout le district était en pleine

révolte. En réalité, les habitants s'étaient dispersés

après le coup de main qui avait délivré les deux pri-

sonniers, et la résistance ne s'organisa sérieusement

qu'à Saint-Denis, à Chambly, sur la rive droite du

flleuve, et à Saint-Eustache au nord de Montréal.

A Saint-Denis, le D'" Nelson, un des chefs du

parti canadien dont la personne faisait l'objet d'un

des mandats d'arrestation délivrés à Montréal, s'était

retranché dans une grande maison de pierre. Au son

du tocsin, huit cents hommes vinrent le rejoindre,

mais la plupart n'avaient ni armes ni munitions. Une
centaine étaient porteurs de fusils de chasse, les

autres se munirent de lances, de fourches et de

bâtons. Une partie, à l'approche des troupes anglaises,

jugea la lutte trop inégale et se retira. Les autres

ouvrirent sur le détachement envoyé pour les disperser

un feu des plus vifs et repoussèrent victorieusement
les assauts dirigés contre le village. Rejoints par une
centaine de leurs compatriotes armés de fusils, ils

prirent à leur tour l'ofl^ensive et chassèrent, après
six heures de lutte, les cinq compagnies anglaises. Le
colonel Gore, vieux décoré [de Waterloo, se vit con-
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traint de prendre la fuite devant ces adversaires qu'il

nicprisait, en leur abandonnant un canon qu'il avait

amené, ses blessés et ses bag Très.

A Chanibly, les Canadiens insurgés avaient construit

à la hâte des barricades avec des arbres renversés et

de la terre ; ils étaient à peine deux cents, aussi mal
armés que les patriotes de Saint-Denis. Attaqués par

une colonne detroiscentcinquantehommes d'infanterie

accompagnée de deux pièces de canjn, ils résistèrent

avec succès pendant plusieurs beurras aux eflbrt^ des

troupes qui les assaillaient, mais l'artillerie finit par

renverser leurs fragiles retranchements et un dernier

assaut emporta le village dont la plupart des défenseurs

furent massacrés. Les Anglais saccagèrent ensuite et

brûlèrent les habitations, puis ils regagnèrent triom-

phalement Montréal, où la loi martiale fut proclamée.

Il y avait un dernier foyer de résistance à écraser
;

il s'était constitué à Saint-Eustache sous la direc-

tion du D"" Chénier ; les volontaires réunis autour

de lui n'avaient pas de fusils ; ils se saisirent de

ceux des sauvages du voisinage et se retranchèrent

dans les maisons du village. Le commandant des

forces anglaises au Canada, sir John Colborne, vint

lui-même les attaquer avec deux mille hommes et

huit pièces de canon. A son approche, une grande

partie des volontaires abandonnèrent Chénier, avec

qui il n'en resta que deux cent cinquante déterminés

à opposer à leurs oppresseurs une furieuse résistance.

Beaucoup étaient sans armes ; ils en réclamèrent à

leur chef qui leur répondit froidement : « Attendez;

il y en aura de tués parmi nous ; vous prendrez leurs

fusils. »

Pendant deux heures, ces désespi'rés tinrent en

échec les forces supérieures de l'ennemi, malgré

les décharges meurtrières des canons et les feux

terribles de mousqueterio qui les décimaient ; le

manque de munitions, l'incendie des maisons qui

les abritaient, obligèrent les survivants à se masser
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ra presque

une foule dcCaniulimsi'u^ntirs. Lord Durham, dans le

but de calmer les esprits, ^»rit le parti de proclamer une
amnistie dont il n'excepta que huit [uùsonniers, les

plus compromis, et quatorze contumaces parmi los-

«luels se trouvait Papineau. Ils avaient Irouvr un refuge

aux rilats-Unis. Le gouverneur les condamna au bannis-
sement. Ces mesures, bien accueillies au Canada, t'ureni

sévèrement criti(iuées en Angleterre, où Ton se refusa

à reconnaître à lord Durham ce droit de grâce et

d'amnistie. En présence du désaveu dont ses actes

étaient l'objet, il donna sa démission et laissa le gou-

vernement à sir .lolm Colborne.

Son départ fut le signal d'un nouveau soulèvement

provoqué par les Canadiens réfugiés aux Ëtats-Unis
;

il se produisit tout à la fois dans le Bas et dans le

Haut-Canada, où les Anglais loyalistes réclamaient

également les libertés que refusait aux uns comme aux
autres le gouvernement de la métropole. Sous les

ordres du D"" Nelson, un corps d'Américains et de

réfugiés pénétra dans le Bas-Canada et prit posses-

sion du village de Napierville, pendant qu'un sem-
blant de résistance s'organisaitdans plusieurs paroisses

sur la rivière de Chambly. Sir John Colborne proclama
aussitôt la loi martiale, fit arrêter un grand nombre
de suspects, arma les volontaires et réunit huit

mille hommes avac lesquels il marciia sur les insurgés

qui furent promptement défaits et dispersés. Beau-

coup, n'ayantque des bâtons et des piques et ne rece-

vant pas les armes que les agitateurs leur avaient pro-

mises, avaient regagné leurs villages sans prendre

auti jment part à la lutte. Nelson repassa la frontière

avec ceux qui purent le suivre. Sir John Colborne

n'eut plus alors qu'à donner un libre cours à la cruauté

dont il avait déjà fait preuve : dans toute la contrée

où des velléités de soulèvement s'étaient produites, il

promena le fer et le feu, n'épargnant personne et ne

laissant sur son passage que des ruines et des cendres.

L'oligarchie anglaise, qui avait déjà manifesté l'année
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précédente un vif mécontentement de ce que de nom-
breuses ext'cutions n'avaient pas suivi la défaite

des insurgés de Saint-Denis et de Saiul-Euslaehe, ré-

clama instamment des victimes.

« Pour avoir la tranquillité, disait le Herald

de Montréal, il faut que nous fassions la solitude.

Balayons les Canadiens de la surface de la terre 1 »

Et quel tableau il trace des atrocités (pi'il avait con-

seillées :

« Dimanche soir, tout le pays en arriére de La Prairie

présentait le spectacle funèbre d'une vaste nappe de

flammes livides, et l'on rapporte que pas une maison

de rebelle n'a été laissée debout. Dieu sait ce que

deviendront les Canadiens qui n'ont pas péri, ainsi

que leurs femmes et leurs enfants, pendant l'hiver qui

approche ; ils n'ont plus devant les yeux que les hor-

reurs du froid et de la faim. »

« Il est triste, ajoutait ce journal, d'envisager les

terribles suites de la rébellion, et la ruine irréparable

de tant d'êtres humains innocents ou coupables. Néan-

moins, il faut maintenir l'autorité des lois ; il faut que

l'intégrité de l'empire soit respectée, et que la paix

et la prospérité soient assurées aux Anglais, même au

prix de l'existence de la nation canadienne française

tout entière. »

Sir John Colborne, donnant satisfaction àceshaines,

organisa sans délai des conseils de guerre et leur

déféra les prisonniex's qu'il ramenait, ainsi que les

accusés qui remplissaient les prisons. Quatre-vingt-

dix-neuf furent condamnés à mort. Le Herald exultait,

et ses sentiments se manifestèrent dans un articl du

19 novembre qui devait inspirer aux plus indifîérenls

une profonde horreur :

« Nous avons vu, disait le rédacteur, la nouvelle

potence faite par M. Brondson,et nous croyons qu'elle

va être aujourd'hui élevée en face de la prison, de

sorte que les rebelles qui y sont enfermés pourront

jouir d'une perspective qui ne saurait manquer de

m
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leur procui'LT un soimneil prolond ut dos songes

aj^réablos. Six ou sept s'y tiendront à l'aise, mais

dans un cas press('' il sera facile d'en loger un plus

grand nombre. »

« La punition des chefs, écrivait-il encore, quel([ue

agréalde (pi'eile puisse être aux habitants anglais, ne

ferait pas une impression îuissi profonde et aussi utile

sur l'esprit du peuple rpie la vue de cultivateurs

étrangers placés dans chaque paroisse sur l'habitation

de chaque agitateur. Le spectacle de la veuve et des

enfants, étalant leur misère autour des riches demeures
dont ils auraient été dépossédés, serait d'un l)on ell'et.

Il ne faut pas balancer à exécuter cette mesure. Des

commissaires s[)éciaux doivent être immédiatement
nommés et chargés de mener à tin le procès de cette

fournée de traîtres ([ui est en prison. Il serait ridicule

d'engraisser cela tout l'hiver pour le conduire plus

tard à la potence. »

Le miséral)le qui donnait ces sinistres conseils était

un nommé Adam Tiioni, éditeur du journal le Herald de

Montréal. « Ccthomme, journellement excité par l'abus

des liqueurs fortes, devenait un fou furieux quand il

parlait des Canadiens français. Exaltée par la soif du
sang, sa haine alors ne connaissait pas de bornes.

Depuis plusieurs années, des outrages contre la nation

tout entière et des provocations réitérées à l'assassinai

des représentants les plus populaires souillaientchaque

jour les pages de son journal; on l'avait vu figurer

comme chef de bande dans les émeutes qui, depuis

quatre années, avaient éclaté dans Montréal, émeutes

dirigées par des magistrats anglais contre les citoyens

qui, dans les élections ou dans la Chambre des députés,

s'étaient mis en opposition avec le pouvoir exécutif. »

(Papineau) (I).

Cinquante-huit des condamnés furent déportés

comme des forçats en Australie, onze mis en liberté

(1) Revue du Progrès, mai 1839.
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SOUS caution, ut dou/o n'iserviis au dernier supplice.

L'un d'eux, M. de l.oriinier, a écrit la veille de sa

mort une lettre d'une sirnplieité touclianle, et dont les

noliles accents forment avec les ai'licles du llcr(dd un
saisissani contraste. Elle est a(li'ess(''e à m'S amis pour

justilier sa conduite et leur recommandei* ses enfants.

« l*rison de Montréal.

« 13 février 1839, on/e heures du soir.

«( .le meurs sans remords. Je ne désirais (jue le bien

de mon pays et son indé[)endance ; mes vues et mm
actions n'ont été entachées d'aucun des crimes qui

déshonorent l'humanité et (pii ne sont que trop com-
muns dans rc^fï'ei'vescence des passions dt'chaînées.

Depuis dix-sept uu dix-huit ans, j'ai pris une part active

dans presque toutes les mesures populaires, et toujours

avec conviction et sincérité. Mes etlbrls ont été [)our

l'indépendance de mes compatriotes. iNous avons été

malheureux jusqu'à ce jour. La mort a déjà décimé
plusieurs de mes collaborateurs: beaucoup sont dans
les fers, un plus grand nombre sur la terre de l'exil,

avec leurs propriétés détruites et leurs familles aban-

données sans ressources à la rigueur des froids d'un

hiver canadien. Malgré tant d'infortunes, mon cœur
entretient son courage et des espérances jjour l'avenir.

Mes amis et mes enfants verront de meilleurs jours;

ils seront libres : un pressentiment certain, ma cons-

cience tranquille me l'assurent. Voilà ce qui me
remplit de joie, lorsque tout n'est que désolation et

douleur autour de moi. Les plaies de mon pays se

cicatriseront; après les malheurs de l'anarchie et

d'une révolution sanglante, le paisible Canadien verra

renaître le bonheur et la liberté sur le Saint-Laurent.

Tout concourt à ce but, les exécutions mêmes.
« Je laisse des enfants qui n'ont pour héritage que

le souvenir de mes malheurs. Pauvres orphelins, c'est

vous que je plains, vous que la main sanglante et ar-

bitraire de la loi martiale frappe par ma mort. — Quand
votre raison vous permettra de réfléchir, vous verrez
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(jue votre pt;ri3 a expiré sur le gibet [k)iii' des actions

(jui ont iminortalisL' d'autres hommes plus heureux.
— Pauvres L'iifanls, vous n'aurez [dus (pi'une mère
désolée pour a[>pui, et si mu mort et mes saeritices

vous réduisent à l'indigenee, demande/, ([uehiuefois

en mon nom le pain de la vie; je; ne fus pas insensible

aux malheureux. Quant ii mes eompatriotes, puisse

mon exécution et celle de mes compaj^çnons d'infortune

leur être utile. Pour eux, je meurs sur le gibet, de la

mort inlïime du meurtrier; i»our eux je meurs vai

m'écriant : « Vive la liberté! Vive Tindépendance! >>

« Chevalier de Louimiëh. »

A quehiues semaines d'intervalle, les douze con-

damnés, les douze martyrs, moulaient sur l'échafaud

et leurs cadavres se balançaient aux potences an-

glaises, u aux ap[)laudissements de leurs ennemis
accourus poui' prendre part à un s[)ectacle qu'ils regar-

daient comme un triomphe ». (Garneau.)

Deux étaient exécutés le 2'S décembre 1838, cincj le

18 janvier 18;)î), et cin([, [)armi lesquels le chevalier de
Lurimier, le 15 février 1839.

i
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Le Canada sous TUnion.
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Lorsque lord Durham revint en Angleterre, il soumit

aux ministres un long rapport sur la situation au

Canada et proposa diverses mesures tendant à l'angli-

ficaticn définitive de cotte colonie. Il résumait dans

ce document, dont les ministres approuvèrent les

conclusions, les tendances de la nation à laquelle il

appartenait et concluait à l'union des deux provinces

du Haut et du Bas-Canada, en assurant aux colons

anglais la supériorité dans la représentation.

« Les querelles de race, disait-il, déjà causes des

plus grands nic:ax, seraient aggravées par tout chan-

gement qui donnerait à la majorité actuelle plus de

pouvoir qu'elle n'en a possédé jusqu'à présent. Il faul

que Je plan (jue l'on adoptera pour assurer au Bas •

Canada Tordre de choses désirable donne le moyen
de mettre un terme à ces funestes rivalités dans la

législature, en fixant pour toujours le car^ictère na-

tional de la province. Ce caractère à lui imprimer,

c'est celui de l'empire britanalque, c'est celui de k(

nation puissante qui, à une épotjue peu éloignée,

dominera dans toute l'Amérique septentrionale. Sans

agir trop brusquement, de peur de heurter les senti-

ments et de sacrifier le bien-être de la génération

actuelle, le gouvernement britannique doit dès et*

momeui se proposer avant tout d'établir danr le Bas-

Canada une population anglaise, avec ses lois et sa

langue, et de n'y remettre le soin des intérêts

Ni '•
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publics qu'à une législature essentiellement anglaise.

« On dira peut-être que cette mesure est dure à un
peuple conquis, et que les Français du Bas-Canada,

après en avoir été, au commencement, les seuls

habitants d'origine européenne, font encore aujour-

d'hui le gros de la population de ceite pi'ovince, que

les Anglais y sont de nouveaux venus et n'ont pas le

droit de demander f[u'on dénationalise ceux au milieu

desquels les a conduits leur esprit de commerce.
« Mais avant de donner à une race la supériorité sur

l'autre, demandons-nous laquelle des deux est destinée

vraisemblablement à prévaloir avec le temps ; car il

ne serait pas sage d'établir aujourd'hui un ordre de

choses exposé à être renversé demain, après une lutte

opiniâtre.

« La prétention des Canadiens français à la posses-

sion exclusive du Bas-Canada aurait pour consériuence

de fermer à la population anglaise du Bas et du
Haut-Canada, déjà plus nombreuse que la leur, l'accès

au grand canal du commerce, de ce commerce o^'elle

seuleacréé et qu'elle entretient. La possession de l'em-

bouchure du Saint-Laurent intéresse non seulement

l'étroite ligne d'établissements qui le borde, mais aussi

tous ceux qui ont été formés dans les autres parties du
vaste bassin de ce fleuve, ou qui peuvent s'y créer; il

faut penser à l'avenir. Quelle est donc celle des deux
races qui, selon toute probabilité, va transformer en

pays populeux et florissant le désert de ces immenses
et riches contrées qui entourent le territoire rehitive-

ment resserré où habitent les Canadiens français?

« Si, comme le reste de l'Amérique septentrionale, le

domaine britannique doit se remplir d'habitants par

une voie plus prompte que celle de l'accroissement

ordinaire et naturel du premier fonds de popuhition,

il sera certainement peupb'i par des émigrations sor-

ties des Iles Britanniques et des l'Uats-Unis, car ces pays
sont les seuls (jui lui fournissent et lui fourniront

jamais des colons en grand nombre. Il n'est pas pos-

II. — La Nouvelle-France. 2U
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sible qu'on leur ferme le passage par le lias-Canada,

ni môme qu'on les empêche de (Ixer leur demeure
dans cette province.

« Ainsi, l'intérieur des terres, de tous côtés, devra se

remplir de populations anglaises, dont la supériorité

numérique sur le groupe franco-canadien deviendra
plus grande d'année en année. Cela étant, serait-il

juste que le progrès d'un pays de si vaste étendue,

que la prospérité de cette majorité toujours crois-

sante fussent arrêtés ou contrariés, même pour un
temps, par l'obstacle artificiel que pourraient élever

entre elle et l'Océan les lois, la civilisation arriérée

d'une partie du Bas-Canada? Est-il à supposer que les

populations anglaises se soumettent Jamais à un tel

saci'ifice de leurs intérêts?

« Je serais bien étonné que les plus rélléchis parmi
les Canadiens français eussent encore l'espérance de

conserver leur nationalité. Quelque résistance qu'ils

fassent, l'absorption de leur race est déjà commencée.
Notre langue se propage comme fait naturellement la

langue des employeurs et des riches. — L'assimilation,

sans doute, sera lente ; mais, je le répèlo, il faut entre-

prendre dès à présent de changer le caractère national

de la province, et poursuivre ce but avec fermeté.

Faire du Bas-Canada une province anglaise, telle doit

être la fin première du plan à choisir pour son futur

gouvernement. La nécessité de confier l'autorité supé-

rieure à la population anglaise est évidente, surtout

en ce moment où il y a de l'agitation, et pour long-

temps, parmi les Canadiens français. Leur laisser en

effet un contrôle sur la province, ce serait faciliter les

entreprises contre l'ordre établi. Il importe que le

Bas-Canada soit désormais gouverné par l'esprit

anglais. »

La conclusion de lord Durham était de réunir les

deux Canadas sous ur^ .seul gouvernement, et, la majo-
rité étant assurée dans le Parlement à la représentation

anglaise, de placer à la tête des diverses administrations
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des ministres qui régiraient les affaires publiques

suivant le va^u de cette majorité.

Le projet fut soumis à Londres aux Communes qui

l'adoptèrent presque sans discussion. Il attribuait à

chacune des provinces, malgré la différence du nombre?

des uabitants, une représentation égale, et mettait en

outre arbitrairement à la charge du Bas-Canada uno
dette de vingt-cinq millions contractée par le Haut-

Canada pour divers travaux de vicinalité.

A la Chai.^bre des lords, une certaine opposition s(?

manifesta. Lord Gosford, qui avait été gouverneur du
Canada pendant plus de deux ans, présenta diverses,

observations qui produisirent une sérieuse impression

sur la Chambre : « Je regarde, dit-il, l'union des deux

provinces comme une entreprise des plus injustes et

des plus tyranniques, car elle va priver la province

inférieure de sa Constitution pour les actes de quelques

hommes mal intentionnés, et la livrer, en noyant Li

population française, à ceux qui, sans cause, lui ont

montré tant de haine. »

Lord Wellington, lord Brougham combattirent

également le projet, mais le ministère en obtint fina-

lement le vote malgré leur opposition. Ce fut du
reite, yt par-dessus tout, une question de boutique qui

décida le Parlement anglais : la maison Baring, de

Londres, à laquelle était due la majeure partie des

sommes empruntées par le Haat-Canada, usa de toute

son influence, qui était grande, pour enlever un vote

qui assurait le payement de ses avances. Beaucoup de

marchands, de capitalistes et de membres du Parle-

ment, intéressés dans l'affaire, lui prètèrentleur appui.

L'acte d'union, sanctionné par la reine, fut pro-

clamé au Canada le 5 février iSVl, par le nouveau
gouverneur, lord Sydenham. Aux termes de ses dispo-

sitions, l'anglais était la seule langue admise dans les

tribunaux et au Parlement.

Le nombre des représentants pour chaque province

était fixé à quarante-deux, bien que le Haut-Canada ne

I
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comptât que cinq cent mille habitants, tandis que le Bus

en avait f;ept cent mille.

La dette du Haut-Canada passait à la charge des

deux provinces réunies.

Le choix de la capitale était laissé au gouvernement,

qui désigna Kingston, petite "ille du Haut-Canada,

exclusivement habitée par des Anglais.

Les protestations des Canadiens français contre le

t'.'altement qui leur était infligé et une constitution

qu'on leur imposait sans les consulter furent nom-
breuses et ardentes : elles trouvèrent dans un de leurs

élus, M. Lafontaine, un interprète énergique et habile

qui, se plaçant sur le terrain légal, engagea et pour-

suivit avec persévérance une lutte dans laquelle il

finit par triompher. Battu une première fois lorsqu'il

se présenta àladéputation, par suite de l'intervention

personnelle du gouverneur, il prit sa revanche aux

élections suivantes et devint à la Chambre le chef du
parti franco-canadien. Son premier discoifi's fut une
éloquente protestation contre l'exclusion de sa langue

maternelle, dont il revendiqua fièrement l'usage.

Invité par le président à parler en anglais, ii lui

répondit :

« L'honorable membre, qu'on nous a si souvent

représenté comme ami de la population française,

a-t-il oublié que j'appartiens à cette racft si maltraitée

par l'acte d'union ? Il me demande de prononcer dans

une autre langue que ma langue maternelle le pre-

mier discours que j'ai à prononcer dans cette Chambre !

Je me défie de mes forces à parler la langue anglaise.

Mais je dois informer l'honorable membre, nos autres

collègues et le public, du sentiment de justice auquel

je ne crains pas d'en appeler, et quand même la con-

naissance de la langue anglaise me serait aussi fami-

lière (jue celle de la langue française, je n'en ferais pas

moins mon premier discours dans la langue de mes
compatriotes canadiens français, ne fût-ce que pour
protester solennellement contre la cruelle injustice de
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cette partie de l'acte d'union qui tend à proscrire la

langue maternelle d'une moitié de la population du
Canada. Je le dois à mes compatriotes, je le dois à

moi-môme, »

Sir Charles Bagot, qui remplaça en janvier 18-i:i lord

Sydenham, mort le 19 septembre précédent des suites

d'une chute de cheval, eut le bon es[»rit d'accorder sa

confiance aux hommes de talent qui se trouvaient alors

à la léte du parti des réformes. M. Lafontaine devint,

avec M. Robert lialdwin, du Haut-Canada, le chel'

d'un ministère que les Canadiens français, fiers de voir

un des leurs à la tète du i>:ouvernement, et les libéraux

du Haut-Canada appuyèrent de leurs votes dans les

diverses mesures qu'il proposa, telles que le trans-

fert de la capitale de Kingston à Montréal, la recon-

naissance du droit à la Chambre seule de voter le

budget et de fixer lesimp(Ms, l'indépendance des juges,

l'incompatibilité des fonctions administratives et du
mandat de député, dispositions qui mirent fin à des

abus dont la population avait eu amèrement à se

plaindre. Malheureusement, sir Charles Bagot se vit

contraint par le mauvais état de sa santé de demander
son rappel : il mourut à Kingston au mois de mai 1843

et fut remplacé par sir Charles Metcalfe, qui avait

été précédemment gouverneur des ïndes et de la

Jamaïque. Peu préparé par ces emplois à observer

les règles constitutionnelles, il prétendit disposer

des places sans consulter ses ministres qui, en pré-

sence des dispositions hostiles qu'il leur témoignait,

résignèrent leurs fonctions. De nouvelles élections,

dans lesquelles sir Metcalfe intervint personnellement,

lui assurèrent, grâce au Haut-Canada (pii bénéficiait

de la plus grosse part des subsides pour les travaux pu-

blics, et recevait une somme d'un million pour les

pertes qu'il avait subies pendant les troubles de 1837,

une majorité avec laquelle il gouverna contre les

Canadiens français.

Atteint d'un cancer au visage, il retourna en Angle-

20.
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terre, où il succomba eu 1840 au mal affreux qui lo

rongeait.

Son successeur, lord Elgin, vit les débuts de sa

longue et habile administration assombrie par l'arri-

vée de plus de cent mille émigrés irlandais qui, chassés

de leur pays par la misère et jetés à demi morts de

faim et de privations sur les rives du Saint-Laurent, y
apportèrent le typhus. L'épidémie en enleva le plus

grand nombre et causa également de funestes ravages

dans la population de la province. Le dévouement et

l'humanité dont les Canadiens firent preuve à l'égard

de ces infortunés méritèrent les plus grands éloges. Des

règlements sévères prévinrent pour l'avenir de pareilles

calamités.

Comme sir Charles Bagot, lord Elgin, partisan sin-

cère du régime parlementaire, était convaircu que la

colonie qu'il allait administrer trouverait dans sa

loyale application les plus grands avantages, et que

c'était le meilleur moyen, sinon le seul, de faire dis-

paraître les rivalités entre les deux provinces, ainsi

que les haines entre les deux races appelées à y vivre

l'une à côté de l'autre. Aussi, appliquant impartiale-

ment, en gouverneur constitutionnel, les règles du
parlementarisme, prit-il toujours ses ministres dans

la majorité de la Chambre élue et leur laissa-t-il la

direction des affaires. Les élections de 1848 ayant

assuré le triomphe du parti libéral, lord Elgin ht

appeler ses chefs, MM. Lafontaine et Baldwin, et leur

remit le soin de constituer la nouvelle administration.

Dès les débuts de leur ministère, des concessions de

terres et la création de nombreux chemins favori-

sèrent la colonisation ; l'acte de navigation dont les

dispositions interdisaient aux navires étrangers l'ac-

cès des ports du Canada fut abrogé, et la colonie, béné-

ficiant devons les avantages de la liberté commerciale,

put régler elle-même les détails de son tarif de

douanes ; une amnistie générale fut accordée aux

condamnés politiques de 1837-38; le principal d'entre
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eux, Pai>ineau, qui s'était réfigié en France, reçut i\

son retour au Canada un accueil enthousiaste (\v

ses compatriotes; enfin, l'usage de la langue française

fut officiellement rétabli dans les débats du Parlement et

les actes judiciaires. Lord Elgin, en ouvrant la session

de 1849, informa le Parlement de cette décision et

prononça en français, aux applaudissements des Cana-

diens, le discours «l'ouverture.

Au milieu de ces progrès, une mesure de stricte jus-

tice prise par les ministres vint raviver les haines des

colons anglais et déterminer de leur part des récrimi-

nations véhémentes et une émeute. Les victimes d<?

la guerre civile dans le Haut-Canada avaient été indem-

nisées de leurs pertes sous le gouvernement de lord

Metcalfe; MM. Lafontaine et Baldwin proposèrent

d'afTec^.er deux millions cinq cent mille francs à

celles du Bas-Canada, pour les dommages que leur

avait causés la même insurrection « par la destruction

injuste, inutile ou malicieuse des habitations, édifices

et propriétés des habitants, et par la saisie, ie vol ou
l'enlèvement de leurs biens et effets». Les opposants du
Haut-Canada jetèrent de grands cris, prétendantque le

ministère voulait récompenser des rebelles français, en

les punissant, eux, de leur dévouement à l'Empire ; ils

menacèrent de se joindre aux États-Unis si la mesure
étaitadoptée. « Les Hauts-Canadiens, disait impérieuse-

ment un de leurs chefs, sir AUan Mac Nab, se plai-

gnent d'être aujourd'hui placés sous la domination de

maîtres français. Je puiy assurer que jamais ils ne

consentiront à payer les pertes des rebelles Bas-Cana-

diens; ceux qu'on voulait écraser par l'Union domi-
nent, ceux en faveur de qui elle a été faite sont les

serfs des autres. J'avertis le ministère du danger, je

l'avertis que la marche qu'il suit est propre à jeter le

peuple du Haut-Canada dans le désespoir et à lui

faire penser que s'il doit être gouverné par des étran-

gers, il lui serait bien plus avantageux d'être gouverné

par un peuple voisin et de même race, plutôt que par
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<les hommes avec qui il n'a rien de commun, ni k-

sang, ni la Inngue, ni les intérêts. »

La discussion ainsi engagée fut d'une violence ex-

trême ; les applaudissements du public, les sifflets et des

rixes obligèrent le président à faire évacuer les galeries.

Les journaux anglais discutèrent le projet avec une

passion et une mauvaise foi insignes. « Le défi est jeté,

disaient-ils, il faut qu'une des deux races, la saxonne

ou la française, disparaisse du Canada! » Ils provo-

quaient leurs lecteurs à se ré -air, î'firn aient que la

province >i^/ait inondée <L Sà\i.^. piutol que de per-

mettre aux Canadiens français do iouir du pouvoir, et

prétendaient mensongèrement que ]e cr-- :•? demandé,
dont ils doublaient le chifl're, serait prélevé par une

taxe directe sur le Haut-Canada. L'excitation fut bien-

tôt au comble dans les principales villes de cette pro-

vince ; à Belleville, notamment, les deux partis en

A^inrent aux mains et le sang coula.

Au cours de la discussion à la Chambre, Papineau,

réélu par ses concitoyens, rappela comment l'Angle-

terre avait riîcompensé, par une longue suite d'abus et

une tyrannie sanglante, la fidélité des Canadiens, eux

qui avaient défendu la colonie pendant que les Anglais

passaient à l'ennemi ou se tenaient prudemment à

l'écart. Il raconta les cruautés des volontaires et des

magistrats anglais. « Nul autre pays, dit-il, dans des

circonstances semblables à celles où nous avons souf-

fert, n'a été traité avec plus de barbarie. De nombreux
citoyens, sans procès, sans le verdict d'un seul corps

de jurés, ont perdu la vie, ont péri sur l'échafaud!

Compatriotes infortunés, ils sont tombés victimes

innocentes de la haine et des plus odieuses passions.

Leur mémoire est chère au peuple canadien et le sera

toujours. Ils sont morts en braves, comme ils avaient

vécu, répétant àl'enviic Dieu, mon pays et sa liberté ! »

H faudrait bien peu de courage pour ne pas applaudir

au patriotisme constant dont ils ont donné la preuve

éclatante ! »
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M. Lal'nntaine défendit éloqnomment lu proposition,

repoussa les calomnies répandues contre lui et rappcila

que le Haut-Canada avait d'autant moins à récriminer

qu'il avait été préc demment l'objet d'ane semblable
mesure.

La discussion dui'a plusieurs jours, et la der»^ière

séance se [U'olongc; jusqu'au lendemain on/eheui'es du
matin. Par quaranl' liuit voix contie vin^t-f''ols,le pro-

jetfutadoT^té.VingL-quatre député'' inf^Liis, approuvant
l'acte de justice du ministère, volèrent avec la majorité.

On devait croire que les conservateurs, se voyant
vaincus, se seraient inclinés devant la décision de la

majorité. Il n'en fut pas ainsi. Dans l'espoir (jue le

gouverneur ne sanctionnerait pas le projet, ils lui pré-

sentèrent des adresses et firent entendre des menaces
s'il osait l'approuver.

Lord Elgin, sans s'arrêter à ces clameurs d'un parti

aux abois et n'obéissant qu'au devoir que lui dictait

sa haute situation, se rendit au Parlement pour ap-

prouver le projet d'indemnité. « Au moment où il lui

donnait sa sanction, les conservateur s, placés en nombre
considérable dans les galeries, firent entendre des cris

de désespoir, que couvrirent les applaudissements der

libéraux. Puis on les vit sortir et insulter le gouvernei^â

et son état-major, leur lançant à leur départ des œufs
pourris et des pi( rres, qu'ils accompagnèrent de gro-

gnements et de vociférations. » (Turcotte.)

Ce n'était pas assez : le soir, une bande organisée

par eux vient assiéger l'édifice où l'Assemblée tenait

séance et jette dans la salle une grêle de pierres; puis

les émeutiers pénètrent en furieux dans l'enceinte

législative, que les députés abandonnent en désordre,

brisent les pupitres et les fauteuils, proclament la dis-

solution de la Chambre et mettent le feu au bâtiment

qui devient la proie des flammes.

Les archives de la province, les deux bibliothèques

contenant vingt-deux mille volumes dont seize cents

ouvrages rares sur l'Amérique, tout fut consumé, l^es
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pertes s'élevèrent à plus de deux millions. Pendant

plusieurs jours, la ville de Montréal fut sous la domi-

nation de ces énergumènes. Aux encouragements do
journaux anglais (jui leur conseillaient d'exterminci

tout ce qui portait un nom français, ils brûlèrent ou

saccagèrent les propriétés de M. Lalontaine et de plu-

sieurs libéraux, et lord Elgin dut faire venir des troupes

régulières pour rétablir l'ordre.

Lorsque la Chambre se réunit de nouveau, elle ex-

prima dans une adresse à lord Elgin son indignation

pour les actes commis par la populace et l'assura de

ses sentiments de loyauté et d'attachement à sa per-

sonne. Le ministère de Londres approuva également

sa conduite, malgré les récriminations que lui firent

parvenir les colons anglais, et témoigna ainsi de su

volonté de laisser la colonie s'administrer elle-même.

Par suite de ces émeutes et de l'incendie du palais

du Parlement, Montréal perdit le siège du gouvernement
qui fut transféré alternativement à Toronto et à Québec.

La session de 1850 s'ouvrit à Toronto, et le ministère

LafontaineBaldwin, avec le concours de la majorité

des députés, continua sa politique de réformes.

Une loi modifia, en l'améliorant, le régime judi-

ciaire; le système municipal, dans le Bas-Canada
comme dans le Haut, donna à chaque district, à chaque
paroisse le droit de gérer ses propres affaires; de

nouvelles écoles furent créées, le tarif des lettres dimi-

nué; un vaste système de canaux, destinés à faciliter la

navigation en évitant les saults du fleuve Saint-Laurent,

s'acheva bientôt, au grand bénéfice de l'industrie des

transports
; plusieurs chemins de fer étaient commen-

cés et l'essor donné aux grands travaux qui allaient

bientôt transformer la colonie.

La première exposition provinciale, qui eut lieu en

1851 à Montréal, fit connaître les richesses naturelles

du pays, ainsi que l'industrie des Canadiens, dont la

brillante participation la môme année à l'Exposition

universelle de Londres démontra les progrès rapides.
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C'est au milieu d«3 cette pr-riodo si JMvoralile à la

<;olonie et en i>k'ine i)ossession de la conlianc»; du Par-

lement (luc; MM. Laloiitaine et lialdwin ([uitlèrent le

pouvoir. M. lijildwin, à la suite d'un vote sur l'or^^a-

nisali(jn delà cour de chancellerie dans le Haut-Canada,

n'ayant (d>tenu la majoriti} qu'avec les voi\ des Cana-

diens français, crut devoir se retii'cr. M. Lal'outaine,

malgré toutes les instances de ses amis, le suivit dans

.-a retraite a l;i tin de la session. La démission de ces

deux hommes d'Ktat ciiusa d'universels regrets; celle

<le M. Lal'ontaine, alors (ju'il était encore dans la pl(''-

nitude de son intelligence et de sa popularité, fut une
perte sensible pour ses compatriotes. « Jamais, constate

lliistorien canadien de cette période, chef politi(iue

n'avait joui à un si haut degré de la conliance et de

l'estime continuelles de ses concitoyens. Lorsqu'il s'agis-

sait d'une réforme, d'une mesure importante, tous

comptaient sur sa prudence, sa sagesse et sa fermeté.

Il avait compris l'essence de la constitution anglaise, et

grâce à l'union de toute la population française et à

l'alliance bienfaisante de M. Baldvvin, il put parvenir

au pouvoir et prendre eiïectivement en mains la cause

<le ses compatriotes. Le Has-Canada sortit alors de

l'état humiliant où l'avaient placé l'acte d'union et

l'administration des conservateurs ; il reprit, autant

qu'il était possible dans ces circonstances, cei)ied

d'égalité auquel il avait droit et conquit sa juste part

d'influence. M. Lafontaine occupe sans contredit le

premier rang parmi nos gloires nationales. » (Turcotte.)

Grâce à lui et à la majorité qui l'avait fidèlement

suivi, les résultats de l'acte d'union, qui devait abou-

tir à l'écrasement de la nationalité franco-canadienne,

avaient été tout autres. Les deux races restaient sur le

pied de l'égalité, et la province de Québec se déve-

loppait assez rapidement pour tenir tête aux envahis-

sements répétés des émigrants anglais avec lesquels la

métropole avait d'abord espéré anéantir l'élément

.français. Les luttes allaient se continuer sur le terrain

wWM
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paiiemontiiiro, iii;»is (h'sormais r<iveriir se montrait

moins sombre; les ([ualités ((ue les Canadiens teniiient

de leurs ancêtres normands (jI bretons, fermeté, ténacité,

iinessc et subtilité d'esprit, allaient leur permettre de

se défendre victorieusement contre les assauts des

Hauts-Canadiens et d'arriver enlin à un réirimc qui assu-

rerait d(''finitivement leur liberté. Mais cela n'eut pas

lieu sans une lutte longue et acharnée. Elle fut engagée

par les déput(''s anglais du Haut-Canada dirigés par

M. Hrown, qui prit pour plate-forme la modification de

la représentation. Il exigeait non plus la moitié des

députés pour sa province, comme l'acte d'union l'avait

établi, mais un nombre proportionnel à la j>opulalion.

Depuis quelques années, en effet, le Haut-Canada, qui

avait trouvé l'égalité de représentation excellente alors

que ses liabilants étaient beaucoup moins nombreux
que ceux du lias-Canada, avait vu, par suite des immi-
grations irlandaise, écossaise et anglaise, les propor-

tions renversées et la majorité se déplacer en sa faveur.

Dès lors M. Brown et ses partisans, considérant comme
détestable l'égalité de représentation, avaient engagé
une campagne acharnée contre les Français du Bas-

Canadaqu'ils dépeignaient, dans leur journal Le Globe
de Toronto, comme des hommes ignorants, haineux, et

conspirant la chute du protestantisme. Ce parti prit

pour devise : «No poperyl no french domination » —
« Plus de papisme ; plus de domination française! » et

fit une guerre acharnée à tous les ministères qui se

succédèrent. H avait beau jeu auprès d'une populatioi!

dont quelque temps auparavant un voyageur qui ne
peut être suspect, un Anglais, M. Allen Talbot, après

un séjour de plusieurs années parmi elle, traçait ce

portrait peu flatteur :

« La grande masse des habitants du Haut-Canada est

composée d'é migrants des États-Unis et des descen-

dants de ceux qui se réfugièrent dans cette province,

aussitôt après que la guerre révolutionnaire fut ter-

minée. Entreprenants et ambitieux à l'excès, ils sont
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toujours pressés du s.iisir les occasions de s'enricliir;

malheureusement pour eux, il leur arrive très souvent

de ne saisir (jue l'ombre, et de perdre la réalité, faute

d'être bien pénétrés d'un esprit de modération et de

savoir diriger leur zèle. Se livrant sans cesse à de

fausses spéculations, à des espérances incertaines, ils

se lancent dans des entreprises hasardeuses qui finis-

sent par détruire en eux tout sentiment de rectitude et

de probité. De là il résulte qu'on ne peut pas compter
sur leurs engagements, ni ajouter foi à leur parole, car

ils promettent sans avoir l'intention de tenir, etcon*

tractent des obligations qu'ils se proposent de ne jamais^

remplir. Leur dépravation égale leur ignorance, et

toutes les deux sont souvent surpassées par leur vanité

sans borne et leur invincible opiniâtreté. Semblables

aux républicains leurs voisins, ils se croient le peuple

le plus éclairé de la terre, et il serait tout aussi inu-

tile de leur ofTrir des renseignements sur quelque sujet

que de tenter d'apprivoiser un zèbre.

« Us aiment beaucoup les boissons de toute espèce;

comme les liqueurs ne sont pas chères, ils en prennent

souvent jusqu'à l'ivresse. Les jeux de cartes, les courses

de chevaux et la lutte sont leurs amusements favoris.

Les paris se font ordinairement en bestiaux, et s'élèvent

parfois à des valeurs extravagantes. Le sort d'une

vache, d'une paire de bœufs ou de chevaux dépend
souvent de la couleur d'une carte, et un grand nombre
de fermiers se voient quelquefois privés, par une heure

de jeu, des fruits péniblement acquis par vingt années

de travail et d'industrie.

« Lorsque les courses sont finies, les luttes commen-
cent et sont bientôt suivies de combats de boxeurs.

Rien ne doit paraître plus dégoûtant aux yeux de&

hommes raisonnables. Au lieu de combattre comme
des ennemis qu'une passion violente anime momenta-
nément, ce qui sous tous les rapports serait déjà assez

fâcheux, ils s'attaquent comme de vrais dogues, et

paraissent ne viser qu'à se défigurer. Le principal but

II. — La NOUVELLE-FRA^GE. 21
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des combattants paraît être « le calcul des éclipses »

en d'autres termes, ils cherchent à se crever mutuelle-

ment les yeux. Pour y parvenir, ils portent lindexde
la main droite dans les yeux de leur antaii'oniste, « afin

de lui fermer la lumière du jour », selon leur expres-

sion favorite; s'ils échouent dans leur entreprise, ils

ont recours à leurs dents pour s'assurer la victoire;

une fraction de nez, la moitié d'une oreille, un mor-
ceau de lèvre sont les trophées des vain({ueurs. »

Au point de vue moral, le même auteur résume en

ces termes son opinion sur ses compatriotes : « Dans
le fait, l'amour du gain est leur véritable dieu; ils lui

sacrifient toit principe et toute vf'rité, et lorsque la

religion et la morale pure sont mises en opposition

avec cette idole, elles sont regardées comme des objets

de nature secondaire, et entièrement subordonnées

aux considérations terrestres. Le plus fin, le plus adroit

est regardé comme le plus honnête.

« Aucun homme dans ce pays n'a ia plus légère obli-

gation à son voisin. L'action de prêter et celle d'em-

prunter y sont également inconnues ; une faveur n'y est

jamais accordée sans la perspective assurée d'une

immédiate rémunération. Chaque chose a son prix

déterminé. Si quelqu'un a besoin de la charrue, de la

herse, du chariot ou du traîneau de son voisin, ne fût-

ce que pour une heure, il lui est impossible de l'obte-

nir à litre de prêt, mais il l'obtiendra facilement à

titre de location. Les hommes mêmes qui dèb leur

première jeunesse ne se sont pas perdus de vue, sont

si peu disposés à s'obliger sans une compensation

actuelle, qu'un individu ne peut empruntera un autre

une bride, une selle, un harnais ou tout autre objet,

sans être convenu d'avance non seulement de payer
tout le dommage qui pourra y être fait, mais encore

de donner une certaine rétriVuition pour chaque jour

qu'il lui conviendra de le garder.

« Il est aisé d'apercevoir coî ibien cette singulière

manière d'agir est destructive de toutes les disposit'ons
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amicales qui, dans les autres pays, attachent les hom-
mes les uns aux autres. Ici l'homme ne veut vivre que
pour lui seul, et son intérêt personnel est l'unique base

de sa conduite et de ses actions. »

C'est le même voyageur qui, après avoir visité le

Bas-Canada avant de retourner en Angleterre, donnait

de la population française un portrait qui contraste

heureusement avec celui des Hauts-Canadiens :

« Je puis assurer, dit- il à la fin de son ouvrage, que
dans les établissements ruraux de cette province,

quoique les habitants soient, en général, dépourvus
d'éducation et privés des moyens de se la procurer, j'ai

trouvé plus de bonheur réel, plus de véritable politesse

et une plus grande union entre eux que dans aucun
des pays que j'ai parcourus. C'est à l'agriculture qu'ils

doivent cette heureuse existence. Quiconque voudra
voir la vie morale et la félicité qu'elle procure dans
leur perfection, doit aller visiter la demeure d'un Cana-

dien français. Si je pouvais bannir de mon C(»'ur les

doux sentiments qui m'attachent à ma terre natale,

je construirais une demeure champêtre au milieu des

modestes habitations du Bas-Canada, et dans cet heu-

reux séjour, exempt de soucis et d'inquiétudes, je pas-

serais doucement ma vie au milieu d'un peuple doué
des vertus sociales, et dont tout l'extérieur annonce
le bonheur et la gaieté. »

Pour remplacer MM. Lafontaine et Baldwin, lord

Elgin fit appel à MM. Hincks, du Haut-Canada, qui

faisait déjà partie du ministère précédent, et Morin,

l'homme politique le plus populaire du Bas-Canada
après M. Lafontaine. Us maintinrent dans leur pro-

gramme et firent aboutir trois grandes mesures déjà

présentées parleurs prédécesseurs: l'aunnientation du
nombre des députés porté de quatre vingt-quatre à

cent trente, soixante-cinq pour chaque province ; la

sécularisation des réserves du clergé, qui aftectaient

de grandes étendues territoriales dont profita la coloni-

sation ; et l'abolition de latenure seigneuriale, débris

i;^
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du régime féodal resté dans le Bas-Canada. De toutes les

charges dont le censitaire était grevé sous ce régime,

il ne subsista qu'une rente foncière rachetable à vo-

lonté. Les seigneurs dé[)0ssédés des droits de quint,

de l)anidité, de lods et de ventes, reçurent à titre

d'indemnité une somme de seize millions.

Pour comprendre l'importance de cette mesure au

point de vue des habitants canadiens, il faut rappeler

que la plui>art tenaient leurs concessions des anciens

seigneurs auxquels ils devaient à perpétuité une rede-

vance; ils étaient en outre obligés de porter leurs

grains au moulin du seigneur qui prélevait le quator-

zième pour droit de mouture ; de plus, si un domaine
changeait do propriétaire, le seigneur recevait à chaque
mutation, comme lods et ventes, ou droit d'aliénation,

le douzième du prix avec faculté d'acheter lui-même la

propriété au chifïVe stipulé par les parties, s'il le sup-

posait inférieur à la valeur réelle; pour les terres pos-

sédées à l'état de tief, le tenancier avait à payer au
seigneur les droits de quint et de relief : le premier

était le cinquième du prix d'achat qui devait être soldé

à chaque changement de propriétaire par vente ou de

toute autre manière, à l'exception de la succession en

ligne directe; l'acheteur qui payait le quint immédia-
tement avait droit à la réducti<m des deux tiers. Le

relief était le revenu d'une année, dû pour certaines

mutations, comme la succession en ligne collatérale.

« Les seigneurs imposaient encore des corvées à

leurs censitaires ; ils s'emparaient sans indemnité des

bois de construction, de la pierre, pour leur usage

ou pour l'utilité publique ; ils retenaient le droit de

possession des rivières et des grèves, percevaient une

dîme sur le poisson pris dans les pêcheries sises sur

les grèves de leurs seigneuries, et prétendaient enfin se

servir seuls des cours d'eau pour faire mouvoir les mou-
lins, les usines 3tles manufactures. Ces réserves furent

aussi toutes abolies sans compensation. » (Turcotte.)

Cette grande réforme, dont l'application dura plu-

1,1
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sieurs années et qui améliora beaucoup la situation

des habitants par lalTranchissement du sol et le

rachat de toutes les charges qui le grevaient, s'effectua

de la manière la plus régulière, et M. Lafontaine,

nommé président de la cour seigneuriale chargée

de statuer sur les nombreuses questions soulevées par

l'application de cette loi, put dire avec raison : « C'est

toute une révolution dans nos institutions, et cette

révolution qui, dans d'autres pays, n'aurait pu s'opérer

sans effusion de sang et sans remuer l'édifice social

jusque dans SCS fondements, s'accomplit paisiblement,

à l'honneur de la population, sans troubles et sans

aucune commotion. »

En décembre 1851, lord Elgin fut rappelé à Londres
;

un de ses derniers actes comme gouverneur consista

dans la négociation d'un traité de commerce avec les

États-Unis. Aux termes de cet acte, les produits agri-

coles, grains, farines, et les bestiaux pouvaient s'échan-

ger en franchise du Canada aux Ëtals-Unis ; ces der-

niers obtenaient le droit de pêche dans les eaux du
golfe Saine-Laurent.

Le nouveau gouverneur, sirEdmund Head, continua

les traditions constitutionnelles de lord Elgin; les

ministères qui se succédèrent turent toujours choisis

dans la majorité de la Chambre élue ; diverses lois

organisèrent la milice, pour remplacer les troupes

anglaises que le gouvernement de la métropole

annonçait devoir retirer, laissant sa colonie s'adminis-

trer et se défendre seule ; constituèrent les municipa-

lités des paroisses; modifièrent le mode de nominalio i

des membres du Conseil législatif; créèrent des écoles

normales et l'Université Laval, qui contribua rapide-

ment, par le choix de ses professeurs et l'aftluence de

ses élèves, au relèvement de la culture intellectuelle

et des études littéraires dans la population française

de la province.

L'année 1855 fut marquée par la seconde exposi-

tin universelle, qui eut lieu à Paris. Le Canada y
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prit uno pari des plus brillantes ; la variété de ses pra

ductions agricoles, la beauté de ses bois dont il avait

été construit, au contre de la section, un superbe

trophée ; la richesse de ses fourrures et de ses miné-
raux, dont la magnifique collection obtint une médaille

d'honneur, attirèrent l'attention de tous les visiteurs.

Pendant que cette exposition avait lieu, le gouverne-

ment français envoyait à Québec une frégate com-
mandée par M. le capitaine de vaisseau de Belvèze,

pour rétablir avec son ancienne colonie des relations

qui devaient proGter aux deux pays. « La présence

des Français futun véritable événement. Les Canadiens,

sans distinction d'origine, accueillirent et fêtèrent,

surtout dans les principales villes, avec le plus grand
enthousiasme, le premier navire de guerre français

venu depuis la conquête ; ils saisirent cette occasion

pour témoigner à la France leurs profondes sym-
pathies. Ce n'étaient pas des étrangers qu'ils recevaient,

mais des frères, des alliés. Les Français témoignèrent

de leur côté leur vive reconnaissance pour le gracieux

et bienveillant accueil qu'ils reçurent des Canadiens.

Le résultat de la mission de M. de Belvèze fut l'éta-

blissement d'un consulat général au Canada et la

modification du tarif français pour l'introduction des

bois et des navires canadiens en France. » (Turcotte.)

Les luttes parlementaires reprirent sur le choix

d'une capitale ; l'alternance entre Toronto et Québec
entraînait des frais considérables et ne pouvait être

continuée; les partis se divisèrent sur la désignation

de la ville qui serait le siège du gouverntment. Fina-

lement ils s'en remirent, ne pouvant s' .ntendre, au
choix de la reine, qui, à la surprise de tous les com-
pétiteurs, désigna, pour des raisons stratégiques, une
bourgade dovn le nom était alors à peu près inconnu,

Ottawa, sur îa n'vièro Outaouais. Ce choix excita de
telsmécontentemenls sux tous les bancs de la Chambre
qu'il déterminai ^-jclKi Le du ministère 11 futnéanmoins
maintenu, et, les 'Nlifvjes J'ftat, chambres du Parle-
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ment et ministères, s'élevèrent rapidement dans la

nouvelle capitale.

L'éterncllu discussion sur l'augmentation du nombre
des députés proportionnellement au chift're de la

population de chaque province, reprise par M. Browii

et ses adhérents de plus en plus nombreux dans le

Haut-Canada, iinit par rendre la situation des divers

ministères tout à fait difficile; conservateurs et libé-

raux, par suite du défaut de majorité, se succédaient

au pouvoir à quc'h|ues mois d'intervalle. La situatioiî

politique était devenue à peu près inextricable ; l'union

des deux provinces ne pouvait se prolonger qu'au prix

de crises incessantes; une entente seule entre les chefs

des difTérents partis, pour arriver h une modification

de la constitution et h la suppression de l'acte d'union,

pouvait y mettre un terme. Elle eut lieu en 18(;-4; un
ministère de conciliation, comprenant M. Brown pour
le Haut-Canada et MM. Taché et Cartier, les chefs poil-

tiques du Bas-Canada, se forma pour étudier les

moyens d'assurer l'indépendance réciproque des deux
provinces, en même temps que de développer les res-

sources du pays. La base de l'entente était la suppres-

sion de l'acte d'union et la création d'une confédération

dei diverses colonies de l'Amérique du Nord, compre-
nant les deux Canadas, le Nouveau-Bruns wick, la Nou-
velle-Ecosse, Tile du Prince-Edouard et Terre-Neuve.

Le 10 octobre 1864, les délégués des diverses pro-

vinces intéressées se réunirent à Québec sous la pré-

sidence de M. T^ïiché, et adoptèrent, après seize jours

de débats, un projet de confédération.

Ce projet établissait pour la confédération un Par-

lement avec Chambre haute appelée Sénat, composée
de soixante-sei/.e membres nommés à vie, dont vingt-

quatre pour chacuii des deux Canadas ; une Chambre
des communes, dans laquelle le Bas-Canada avait

soixante-cinq députés, sa population devant servir de

base pour fixer le chiffre de la représentation des autres

provinces. Daprès ce calcul, le Haut-Canada avait droit

y
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à quatre-vingt-deux d(''putés, laNouvellc-Ëcosse à dix-

neuf et le Nouveau-Bruiiswick à quinze. La durée du
Parlement fédéral élfiit fixée à cin(| ans.

Les deux langues anglaise et française étaient main-

tenues sur le pied de complète égalité (1).

La métroi)ole était représentée par un gouverneur gé-

néral faisan t fonctions de président de la confédération.

Chaque i)rovince, conservant son indijpendance et

«on autonomie, constituait à son gré son Parlement

local et avait le contrôle de ses institutions civiles,

religieuses et municipales; les gouverneurs étaient

nommés et salariés par le gouvernement fédéral.

Les diverses colonies adhérèrent, saufTile de Terre-

Neuve, à lu nouvelle confédération; elles considérèrent,

€omme leurs déh'gués, qu'elle était nécessaire au point

de vue de la défense commune, en facilitant l'établis-

sement d'une organisation militaire uniforme ; au

point de vue commercial, en permettant de créer

entre elles une véritable union douanière et de cons-

truire le grand chemin de fer qui, traversant toutes

les provinces et réunissant l'Atlantique au Pacifique,

allait donner bientôt une énorme impulsion à la colo-

nisation et au transport des produits agricoles et

industriels (^).

Soumis au Parlement de Londres, le projet fut adopté

par lui le 29 mars 1807 et une proclamation royale

îîxa au 1" juillet de la même année l'inauguration de

la nouvelle Puissance du Canada.
Ainsi s'achevait, pour la province de Québec, parla

conquête définitive de son indépendance, la lutte ou-

verte depuis un siècle pour y anéantir la nationalité

française.

(1) Tous les documcuts parlementaires et les débats de^

-Chambres sont publiés dans les deux lan^'ues.

(2) La ligne, allant d'Halifax à Vancouver, a cinq mille neul"

cents kilrtmètrcs de longueur; elle a été achevée en 1885. La

^lurée du trajet est de cinrf jours.

a.
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La révolte des Métis.

Le l*"" juillet 1807, la nouvelle Puissance du Canada
était inaugurée au milieu des réjouissances publiques.

Lord Monk, successeur de sir Edmund Head, prêtait

serment à Ottawa comme lieutenant général gouver-

neur et choisissait pour ministres les deux hommes
qui avaient le plus activement contribué au vote de la

constitution, MM. Mac Donald, du Haut-Canada, et

Cartier, du Bas-Canada, les chefs du parti conservateur

dans les deux provinces. C'est sous ce ministère qu'une

question des plus graves, celle des Métis, vint agiter

l'opinion publique et donner aux Anglais de la province

d'Ontario, affiliés aux sociétés secrètes désignées sous

le nom de Loges orangistes, une nouvelle occasion de

manifester leur haine constante pour la race française

en poursuivant avec une énergie farouche l'exécution

d'un malheureux dont le grand crime était à leurs yeux
d'appartenir à cette nationalité qu'ils abhorraient.

« Jamais question politique, — constate un écrivain

canadien qui a publié sur les événements de 1870 et

de 1885 un ouvrage des plus intéressants, — n'a, depuis

l'établissement de la confédération, agité plus vive-

ment l'opinion publique en ce pays, que celle se rat-

tachant aux réclamations des Métis du Nord-Ouest,

ainsi qu'aux deux insurrections qu'elles provoquèrent

en 1869-70 et en 1885.

« Le caractère de justice dont elles étaient revêtues,

le principe sacré de droit naturel qu'elles défendaient,

les prérogatives imprescriptibles qu'elles invoquaient

•21.
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et que les autorités fédérales foulèrent audacieuscmont

à leurs pieds, devaient nécessairement leur attirer les

sympalliies des minorités, qui ne purent s'empêcher

de v(^ir, dans cet envahissement brutal et calcuh', un
danger réel et permanent pour toutes les libertés qui

leur étaient chères. Aussi éclatèrent-elles de toute

pari, vives, chaudes et ardentes.

<( La province de Quélx'c, comme c'était son droit

et son devoir, se mit en tête du mouvement, et l'on vit

pendant un certain temps, comme aux beaux jours

des glorieuses luttes politiques du [>assé, régner l'union

parmi les descendants de la grande famille française

et catholique.

« D'un autre côté, la majorité anglaise et protestante

du Canada, hostile par tradition à la nationalité fran-

çaise, ennemie par principe de la croyance catholique

que professait la nation métisse presque tout entière,

lit t "^ la voix de la conscience et de la justice pour

nôcouLcr que celle des préjugés de race et du fana-

tisme religieu . Elle ne vit dans ce soulèvement d'un

petit peuple aux abois qu'une protestation insolente et

criminelle, à laquelle le canon et l'échafaud devaient

seuls répondre pour disperser au loin et anéantir, s'il

le fallait, les rejetons d'uî.fî nation qui, par son origine

et sa foi, faisait tache si-r ces beaux territoires du
Nord-Ouest. » (Ouimet.)

En IGOO, dès les débuts de la lutte entre l'Angleterre

et la France sur le territoire de l'Amérique du Nord,

une compagnie avait été fondée à Londres pour la

recherche et le commerce des fourrures ; elle prit le

nom de Compagnie de la baie d'Hudson, et c'est à

cette baie que furent d'abord limitées ses opérations.

Le jour où le Canada devint possession anglaise, elle

envoya ses agents vers l'intérieur, chez ces peuplades
cris et assiniboines, avec lesquelles les découvertes

des La Vérendrye avaient mis notre colonie en relations.

Mais bientôt une société concurrente, dite Compagnie
du Nord-Ouest, se créa à Montréal dans le but de
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faire le môme commerce de ]»elleterips avec les Indiens

di'ii plaines. i\ l'ouest des j5M'an(ls lars. Les deux com-
pagnies, rivales dans leurs intérêts, l'étaient aussi au
point de vue de leurpersonnel; la jtreniière, dont le siège

était en Angleterre, y recrutait ainsi qu'en Ixosse la

plupart de ses gens ; la, Compagnie du Nuid-Ouest, au
contraire, installi-e à Montréal, engageait ses voyageurs
parmi ces Canadiens français intn'pides, durs à toutes

les fatigues et habitués à la vie indienne.

L'antagonisme était si accentué que pour tous, au
Canada, les employés de la Compagnie de la haie

d'Hudson étaient « les Anglais », ceux de la Compa-
gnie du Nord-Ouest « les Français «.Chacune des deux
sociétés rivales employait plus de trois milU; hommes,
comme commis dans les postes de traite, guides, inter-

prètes et voyageurs. Nos Canadiens français n'avaient

pas de rivaux pour conduire les canots d'écorce ser-

vant au transport des marchandises jusqu'aux lieux de
traite distants de centaines de lieues de Montréal ; ils

étaient les plus joyeux compagnons du monde, tou-

jours chantant, buvant de temps à autre, pour sur-

monter les fatigues de la route, quelques bonnes
rasades d'eau-de-vie, et prenant plaisir dans le trajet

à faire subir à leurs camarades, ceux qui n'étaient

pas encore accoutumés à la sagamité de blé d'Inde ou
au pemmican de bison, et qu'ils appelaient ironique-

ment des « mangeurs de lard », des épreuves rappelant

quelque peu le passage de la ligne pour les matelots.

« A certains endroits où la profondeur des eaux permet-

tait ces ébats, ils imposaient un tribut à ces voyageurs

novices, et, au cas de refus, ils les plongeaieni sans

pitié dans la rivière, ce qu'ils appelaient les baptiser. »

(J. Tassé.) Et les échos répétaient au loin leurs

refrains favoris :

Quand un chrétien se détermine

A voyager,

Faut bien penser qu'il se destine

A des dangers.
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Mille fois à ses youx la mort,

Pur son imaf^'e,

Lui fait re^'retter son sort

Dans le voyage.

ou les couplets gracieux de la chanson des voya-

geurs : « A la claire fontaine. »

Mais ces Français si gais et si amoureux des aventures,

vivant avec les Indiens, se créant des familles dans

leurs tribus, avaient conservé au cœur une profonde

aversion pour la race qui avait pris leur pays, et dans

les territoires du Nord-Ouest, où les agents des deux
Compagnies opéraient, des rencontres parfois se pro-

dvi^pifnt, sanglantes et entraînant mort d'hommes. Le
iO juin 1810, notamment, au combat des Sept Chênes,

le gouverneur Semple, de la Compagnie de la baie

d'Hudson, fut tué avec une dizaine de ses engagés par

une troupe de Métis ou Bois-Brûlés français de la Com-
pagnie du Nord-Ouest. Un des acteurs de ce drame,
Pierre Falcon, le chansonnier populaire des Métis

français, composa le soir même, sur le combat qui

venait d'avoir lieu, des couplets pleins d'une verve

naïve qui eurent bientôt une grande vogue parmi les

coureurs des bois et sous les chaumes de la rivière

Rouge où ils sont encore chantés par les descendants

de ces intrépides aventuriers :

Voulez-vous écouter chanter

Une chanson de vérité?

Le dix-neuf juin, la bande des liois-BnUés

Sont arrivés comme de braves guerriers.

En arrivant à la grenouillère,

Nous avons fait trois prisonniers
;

Trois prisonniers des Orcanis.

Qui sont ici pour piller notre pays.

Étant sur le point de débarquer,

Deux de nos gens se sont écriés,

Deux de nos gens se sont écriés :

Voilà l'Anglais qui vient nous attaquer.

\ii
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Tout aussitôt nous avons déviré,

Nous avons été les renronlrer.

J'avons cerné la bande des /^'renadinrs.

Ils fcont immobiles, ils sont démontés!

J'avons a^^'i comme des gens d'honneur.

J'avons envoyé un ambassadeur :

« Le gouvenieiii-, vonlez-vous arrêter

Un petit moment, nous voulons vous parler? »

Le {^'ouverneur qui est enragé

Il dit à ses soldats : « Tiiez! »

Le premier coup c'est l'Anglais qu'a tiré.

L'ambassadeur ils ont manqué tuer.

Le gouverneur qui se croit empereur
11 veut agir avec rigueur

;

Le gouverneur qui se croit empereur
A son malheur, agit trop de rigueur.

Ayant vu passer tous ces lîois-Hrùlés,

Il a parti pour les épouvanter;

Étant parti pour les épouvanter,

Il s'est trompé, il s'est bien fait tuer.

il s'est bien ,ait tuer

Quantité de ses grenadiers;

J'avon^ tué presque toute son armée.

Quatre ou cinq se sont sauvés.

Si vous aviez vu tous ces Anglais,

Tous ces lîois-Brùlés après,

De butte en butte les Anglais culbutaient

Les Bois-Bridés jetaient des cris de jouaie.

Qui en a composé la chanson?
C'est Pierre Falcon, le bon garçon.

Elle a été faite et composée
Sur la victoire que nous avons gagnée (1).

Cet état d'antagonisme et de lutte ouverte cessa

en 1821 par la fusion des deux sociétés rivales, et dès

(1) Le texte de cette chanson a été publié par M. La Rue en

1863, dans ses « Chansons populfiires et historiques », et par
M. J. Tassé, dans sou consciencioux ouvrage : u Les Canadiens
de l'Ouest ».
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lors la Compagnie de la baie d'Hiidson put exploiter

sans concurrenco tout le Nord-Ouest sur lequel elle

prétendait avoir droit de souveraineté. Elle devenait

ainsi la plus puissante des associations commerciales;

mais de son domaine, comprenant près du quart du
continent américain, de la baie d'Hudson jusqu'au

Pacifique, elle s'efforça toujours d'écarter la colonisa-

tion, le réservant strictement pour la chasse des ani-

maux à fourrure. Elle interdisait à ses agents de

révéler la fertilité des plaines s'étendant de la rivière

Rouge aux montagnes Rocheuses, en môme temps
qu'elle apportait une àpreté farouche à la recherche

et à la conservation pour son commerce de ces four-

rures qui faisaient sa fortune.

Il n'était permis dans ses domaines d'acheter et de

vendre des pelleteries qu'à ses agents qui seuls fixaient

le prix des peaux. Les sauvages qui en livraient aux
Métis étaient emprisonnés; la Compagnie leur refusait

les vivres et les munitions sans lesquels ils étaient

exposés à périr ; elle leur interdisait ainsi qu'à son

personnel l'usage de ces fourrures si nécessaires

cependant pour se garantir du froid dans ces régions

glacées. « Quelqu'un osait-il porter sur la tête un
morceau de peau quelconque, il attentait aux droits

de cette puissante association; le réfraclaire était

aussitôt dé' igné aux autorités, et si un agent le ren-

contrait par hasard, il le décoiffait en plein chemin,
sans autre formalité.

« De plus, les Métis étaient obligés ^'acheter tous

leurs effets à la Compagnie ; ceux que l'on soupçonnait
de faire le commerce de fourrures payaient plus cher

que les autres. La Compagnie alla jusqu'à décréter

en 1844 que les lettres des colons, destinées à
l'étranger, devaient être déposées non cachetées dans
ses bureaux. *> (J. Tassé.)

Les nombreux coureurs des bois employés par la

Société, établis au milieu des tribus indiennes, y
avaient contracté des mariages et leurs descendants
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avaient pou à peu formé toute une population métisse

partie d'origine française, partie d'origine écossaise ou
anglaise, qui s'était établie aux abords de la rivière

iiouge et avait imposé dès 1850, par son attitude éner-

gique, lalibertc du commerce à la puissante Compagnie
de la baie d'Hudson. En 1869, cette colonie métisse

comptait onze mille habitants de sang mêlé, la plupart

d'origine française. Ils vivaient du produit de leurs

chasses et de la culture du sol sur lequel ils avaient

construit leurs rustiques habitations.

Lorsque l'Union fédérale fut créée, une clause lui

réserva l'adjonction de nouvelles provinces, et le gou-

vernement canadien se fit autoriser par la métropole
à acheter à la Compagnie de la baie d'Hudson tous

les territoires du Nord-Ouest. « Il fut constaté alors par

l'agent même de la Puissance, chargé officiellement

de la renseigner sur la valeur et l'étendue des régions

à acquérir en même temps que de vérifier les titres de

la Société, que cette Compagnie n'avait aucun droit de

propriété, par sa charte, sur ces contrées, dont la

plus grande partie appartenait aux sauvages (jui les

habitaient à titre de propriétaires depuis un temps
immémorial, et que tout ce qu'ils avaient cédé par

des traités à la Compagnie n'était qu'un privilège de
chasse et de pêche sur ces terres et rivières. » (Ouimel.)

Les sauvages et les Métis, leurs descendants, avaient

donc des droits indiscutables et imprescriptibles à la

possession de ces territoires.

Sans en tenir compte, le gouvernement canadien
traitait en ISGDavec la Compagnie delà baie d'Hudson
ut celle-ci lui cédait les contrées qu'elle prétendait lui

appartenir pour la somme de sept millions cinq cent

mille francs, se réservant tous ses forts et postes de

commerce, ainsi qu'une étendue considérable de terrain

dans leurs environs. Elle ajoutait en outre au traité

une clause qui de sa part était une véritable recon-

naissance des droits des propriétaires du sol, car elle

disait « que le titre des sauvages serait éteint et réglé
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par l'acheteur ». Les territoires du Nord-Ouest acquis

de la Compagnie, la Puissance fédérale y créa une

nouvelle province, celle du Manitoba, et des territoires

destinés à devenir provinces à leur tour lorsque le

€hiffre de la population leur donnerait droit à une

représentation dans le Parlement d'Ottawa.

Les limites de la province du Manitoba furent

tracées dans les bureaux de l'administration fédérale,

la constitution décrétée et le personnel chargé de la

mettre à exécution désigné avant que les habitants du

pays, Métis français, écossais et anglais, qui n'avaient

été ni consultés ni pressentis, eussent même connais-

sance du sort qu'on leur préparait.

A la nouvelle qu'on avait disposé d'eux comme
d'un vil bétail, ces libres habitants des prairies furent

indignés, et lorsqu'en octobre 1869 le nouveau gouver-

neur, Guillaume Mac Dougall, dont l'hostilité à l'égard

des Français était bien connue, arriva, pour prendre

possession du pays, sur les bords de la rivière Sale, ù

quatre-vingts kilomètres delà frontière américaine, il

se trouva en présence d'une troupe de quatre

cents Métis armés qui lui intimèrent l'ordre de

rebrousser chemin. Lorsqu'il demanda au nom de qui

cet ordre était donné, il lui fut répondu : « Au nom
du gouvernement provisoire. »

Les Métis, en effet, informés qu'un Anglais, d'une

malveillance notoire, venait chez eux prendre la

direction des affaires et mettre à exécution le traité

d'achat de leur pays, s'étaient réunis et avaient

constitué un gouvernement qui arbora le drapeau
blanc aux fleurs de lis, avec la harpe d'Irlande, et

interdit l'entrée de son territoire à l'intrus Mac
Dougall (1). Celui-ci, venu péniblement par la voie de

(1) La lettre remise à ce dernier était ainsi conçue :

« Datée à Saint-Norbert, rivière Rouge.
« Ce 21« jour d'octobre 1869.

« Monsieur,
,

" Le Comité national des Métis de la rivière Rouge intime à
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Chicago etdeslacs, dut rester tout l'hiver à la frontière,

dans une baraque en bois qu'il y fit élever pour se mettre

à l'abri du froid, ets'en retourner ensuite à Ottawa. On
l'appela dérisoirement « Guillaume le Morfondu ».

L'âme de la résistance de la population des bords

de la rivière Rouge était un Métis français, Louis

Riel, dont le père avait déjà dirigé en 1850 le mouve-
ment contre la Compagnie de la baie d'Hudson et

obtenu d'elle la liberté du commerce et la reconnais-

sance des droits des Métis à la propriété des terres

qu'ils cultivaient. Son fils, d'une intelligence pré-

coce, fut remarqué par l'évêque missionnaire de Saint-

Boniiace, Mgr Taché, qui le fit entrer au séminaire

de Montréal, où il termina ses études. 11 revint

au Manitoba au moment où ses concitoyens, menacés
de dépossession par les arpenteurs envoyés d'Ottawa,

commençaient à s'organiser pour résister à ces enva-

hisseurs. Doué d'une certaine éloquence et d'une

grande énergie, Louis Uiel prit bientôt sur les Métis

une influence considérable et se trouva tout désigné

pour faire partie du gouvernement provisoire dont il

devint ensuite le chef en remplacement du Métis

écossais John Bruce, qui résigna ses fonctions. Il

occupa d'abord le fort Garry (1), qui devint le siège

du gouvernement, et publia une « Déclaration de
droits » dans laquelle il revendiquait pour les habi-

tants de la rivière Rouge la propriété de leurs terres

i^ Ml

14 1

'4
:

»i

II

M

lougc intime à

M. William Mac Doiigall l'ordre de ne pas entrer sur le terri-

toire du Nord-Ouest sans une permission spéciale.

« Par ordre du président John Bruce,

Louis BiEL, secrétaire.

« A M. Mac Dougall. »

(1) Ce fort, situé sur la rive gauche de la rivière Assiniboine,

près de l'endroit où elle se déverse dans la rivière Rouge, était

un carré de murs eu pierres, flanqués de tours à chaque angle.

Il contenait à l'intérieur plusieurs bùtinieuts en bois, maison du
gouverneur, prison et magasins où la Compagnie de la baie

d'Uudson renfermait ses fourrures et ses approvisionnements. M
» •':



378 LA NOUVELLE-FBANCE.

lîl -

1

i

i

J

4

I I

et refusait de reconnaître 1 aatorité de la Puissance du
Canada « qui prétendait injustement commander aux
Métis et leur imposer une forme de gouvernement des-

potique ».

Les colons anglais, déjà nombreux dans ce territoire,

essayèrent d'organiser une résistance au pouvoir qui

venait de se constituer, et leur tentative aboutit à une
première échaufTourée qui se termina par la prise de
leur chef, le D"" Schullz, et l'arrestation de ses

partisans.

Au Canada, la nouvelle de ces divers incidents pro-

duisit une vive émotion, et Mac Dougall fut blâmé par

le ministère qui nomma des commissaires pour entrer

en négociations avec le nouveau gouvernement dont
Riel était le chef reconnu. A fort Garry, d'autre part,

les habitants du pays, réunis en assemblée plénière,

députèrent trois des leurs pour présenter à Ottawa
leurs revendications et demander, comme le leur

promettaient les représentants du Canada, que tous

leurs droits fussent respectés.

Les négociations suivaient leur cours et paraissaient

devoir aboutir à l'admission des justes revendications

des Métis, lorsque Schullz, évadé de la prison où il

était détenu, tenta par un second coup de main de

renverser le gouvernement auquel l'assemblée popu-
laire venait de donner une nouvelle adhésion. Réunis-

sant, à quelques kilomètres du fort Garry, six cents

Anglais et deux cents sauvages, il les incita à engager

contre les Français une guerre à outrance, et marcha
sur le fort. Son avant-garde, rencontrée par une tren-

tf^me de cavaliers métis et attaquée vigoureusement,

fut dispersée ; le reste se débanda. Schullz s'enfuit

comme les autres et réussit à passer aux États-Unis.

Parmi les prisonniers amenés au fort se trouvait un
nommé Thomas Scott, arpenteur, originaire de la

province d'Ontario. C'était un individu mal famé, d'un

caractère violent, déjà connu par le meurtre d'un

Métis français. Forçant un jour les portes de sa
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prison, il frappa les hommes de garde. Menacé d'être

déféré à un conseil de guerre, il réussit de nouveau à

sortir et se livra à des voies de fait sur ses gardiens.

Traduit alors devant une cour martiale composée de

sept chefs métis, il fut condamné à mort et exécuté.

Riel ne faisait pas partie de ce tribunal militaire;

mais dans la province d'Ontario, oii cette exécution

produisit une véritable explosion de fureur, sa létefut

mise à prix, ainsi que celle de ses prétendus complices.

Pendant ce temps, le gouvernement d'Ottawa, inquiet

de la tournure que prenaient les événements, avait

invité Mgr Taché, dont il connaissait l'influence

sur les Métis, à revenir de Home, où il assistait à

un concile, et l'avait chargé de faire savoir aux habi-

tant» des bords de la rivière Rouge que leurs condi-

tions étaient acceptées, que leur district était érigé en
province sous le nom de Manitoba, qu'un gouverneur,

des ministres responsables et deux Chambres y
assureraient le régime parlementaire, et que les

langues française et anglaise seraient de droit

employées dans les Chambres et les tribunaux. Quant
à l'amnistie, elle serait accordée à tous, à l'exception

de Riel qui était exilé pour cinq ans. Grîice à l'inter-

vention de l'évêque de Saint-Boniface et à ses sages

conseils, le colonel Wolseley, chargé de rétablir l'ordre

dans cette région, put arriver sans lutte au fort Garry
et la nouvelle constitution être appliquée ej^-nite sans

secousses. Riel, échappant aux recherches dont il

était l'objet, avait gagné les États-Unis. Son interven-

tion avait amené, en définitive, la reconnaissance

complète des droits de ses concitoyens, qui, lors des

élections au Parlement canadien, le nommèrent député
du comté de Provencher. Ne voulant pas être une
cause de nouveaux désordres, il résigna son mandat
et désigna lui-même à ses électeurs, pour le remplacer,

le ministre fédéral de la milice, sir George Cartier,

que la ville de Montréal n'avait pas réélu. Il fit plus :

lorsque, l'année suivante, les Irlandais fénians des

(',.
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États-Unis, croyant souleverla population, essayèrent

d'envahir la province du Manitoba, lo ^^ouverneur

Archibald fit appel ù tous les Métis, et Ilit'l, qui se pré-

senta à, la tète do deux cent cin(juante cavaliers, vit

son concours accueilli avec empressement. 11 retourna

ensuite aux États-Unis. 11 devait en revenir une der-

nière fois sur un nouvel appel de ses compatriotes

et payer de sa vie la haine ({ue lui avaient vouée les

loyaux anglais de l'Ontario.

Les terres fertiles du Manitoba, devenu province du
Dominion canadien, avaient été rapidement envahies

par une foule d'émigrants anglais, écossais, irlandais

et Scandinaves : en 1881, la population s'élevait déjà

à soixante-cinq mille âmes. Les Métis, habitués aux

longues courses dans les prairies à la recherche des

buffles, aux voyages dans les forêts désertes du Nord
à la poursuite des animaux à fourrure, avaient vu peu
à peu le gibier s'éloigner des régions trop peuplées

voisines de la rivière Rouge ; beaucoup avaient quitté

ses bords pour s'installer sur les territoires d'Assi-

niboia, de Saskatchewan et d'Alberta, à l'ouest du
Manitoba. Les mêmes difficultés s'y produisirent;

comme en 18G9 dans cette dernière province, des

arpciiteurs vinrent délimiter les terres pour la colo-

nisation, sans se soucier des occupants. En sep-

tembre 1884, ces derniers, réunis à Saint-Laurent,

formulèrent, comme autrefois leurs frères du fort

Garry, une déclaration de droits qui fut votée à l'una-

nimité et adressée ensuite au gouvernement fédéral.

Ils demandaient la division en provinces des terri-

toires du Nord-Ouest, la concession aux Métis des

bords de la rivière Saskatchewan des mêmes avan-

tages territoriaux reconnus à ceux du Manitoba ; la

délivrance aux habitants de titres de propriété; la

vente de cinq cent mille acres de terre pour l'établisse-

ment d'écoles et hôpitaux, et l'amélioration du sort des

sauvages, leurs alliés par le sang. Pendant tout l'hiver,

l'agitation continua et s'étendit chez les Métis français.
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,, lombre de deux mille, occupant les bords de la

h..skatchewan, aussi bien que chez les Métis écossais

et anglais groupés aux environs de Prince-Albert.

Les uns et les autres, n'obtenant rien du cabinet

fédéral, songèrent à Iliel, qu'une députation fut char-

gée d'aller inviter à prendre encore une fois la tête

du mouvement.
Pr^ crit et chassé de sa patrie, Riel avait d'abord

parcouru les États-Unis, où les sympathies de quelques
compatriotes avaient un peu adouci pour lui les amer-
tumes de l'exil ; mais les infortunes et la misère qu'il

avait subies avaient altéré ses facultés intellectuelles, et

il avait été successivement interné dans une maison
d'aliénés il Washington, puis à Saint-Jean de Dieu,

près de Montréal, et enfin à l'asile de Beauport, voisin

de Québec, où il séjourna dix-neuf mois sous le nom
de Larochelle. Sorti de cet établissement au mois de
janvier 1878, il alla s'établir au Montana, près des
montagnes Rocheuses, dans une pauvre mission où les

envoyés des Métis le trouvèrent remplissant les fonc-

tions de maître d'école et apprenant à lire aux petits

enfants : ils avaient fait pour le rejoindre un trajet de

sept cents milles à cheval à travers les forets et les

prairies, exposés aux attaques des tribus sauvages

dont ils traversaient les territoires.

« Après lui avoir fait connaître le but de notre

mission, disent les délégués dans leur rapport au
comité des Métis, nous lui présentâmes nos lettres

de créance et les résolutions sur lesquelles nous

devions le consulter. Nous lui demandâlnes de venir

avec nous, s'il le pouvait, et de nous aider. — Après

avoir examiné le but de notre visite, il nous dit qu'il

avait toujours eu pour principe de secourir, autant

qu'il était en son pouvoir de le faire, ceux qui se

trouvaient dans le cas d'avoir besoin de son aide. Il

ajouta que la population du Nord-Ouest lui était par-

ticulièrement chère, car il avait beaucoup souffert pour

sa cause, et qu'invité à la soutenir dans ses paisibles

^m
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efTorts pour faire respecter ses droits, il ne pouvait

lui refuser son aide, si faible qu'il fût. »

Et cet humble instituteur, appelé par ses frères, se

mettait en route, avec sa femme et ses deux enfants,

pour accomplir le long et dangereux trajet déjà par-

couru par les envoyés.

Un de ces derniers, Gabriel Dumont, allait devenir

son lieutenant et en réalité le chef militaire du mou-
vement métis lorsque les hostilités furent engagées

par les troupes du Dominion. Chasstar de buffles à

l'époque o ù leurs innombrables troupeaux parcouraient

encore les prairies, il s'était distingué par une adresse,

une vigueur et une audace qui avaient fait l'admiration

des Peaux-Houges eux-mêmes avec lesquels il avait été

souvent aux prises et dont il parlait les dialectes. II

n'avait pas son pareil pour choisir un terrain de com-
bat et dresser une embuscade.

Peuple primitif, les Métis n'avaient pour ainsi dire

pas de gouvernement ; cependant, quand ils allaient à

la chasse au bison, il était nécessaire de maintenir

l'ordre dans les rangs, de se tenir en garde contre les

attaques des sauvages sioux et leurs vols de chevaux
;

ils s'organisaient alors et composaient un camp. Un
chef était nommé, douze conseillers lui étaient

adjoints ; les chasseurs se groupaient par diza'.ne, et

chaque dizaine se désignait un capitaine. Dumoi.t était

toujours choisi comme chef.

« La chasse au bison se faisait à cheval. C'était

beau de voir des centaines de coursiers se cabrer,

hennir, danser, piocher le sol de leurs pieds, demander
la bride du regard, à grands coups de tête ; et ces cava-

liers de premier ordre, assis avec assurance sur leurs

petites selles de cuir mou, au milieu des fleurs en
rassade (1) dontelles étaient garnies, ayant au poignet

(1) C'est une espèce de coquillage ou de pierre qu'on façonne
en forme de petits grains, les uns blancs, les autres noirs,

enûiés de telle sorte qu'ils représentent diverses figures très

régulières qui ont leur agrément. (Mémoires d'Amérique, mis-
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leurs fouets il plusieurs branches, .j fusil d'une main,

les rênes de r.'mtre, retenant la fougue de leurs che-

vaux, les ménageant jusqu'il ce qu'ils fussent à portée

du buffle. Les capitaines présidaient ù la course et

veillaient à ce (lue personne ne se lan(;àt avant le mot
d'ordre du chef. Le mot donné, la cavalcade bondissait.

Un tourbillon de poussière obéissant au commande-
ment partait avec elle. Le buffle, en dévorant la

prairie, prenait l'épouvante, pour être bientôt rejoint

par les coursiers alertes. Les cavaliers entraient pêle-

mêle dan^5la bande de bœufs sauvages et, choisissant

les animaux les plus gras, chacun tirait, tous tiraient

en tâchant de ne point se frapper les uns les autres

et prenant garde aux hommes et aux chevaux.
(( J'ai vu ces courses, — ajoute l'écrivain à qui nous

devons cette chaude description et qui n'est autre que
Riel lui-même (1), — j'ai vu ces courses, j'y ai pris

part. Elles sont terribles. L'adresse des chasseurs, leur

extrême attentionpouvaientseuls prévenir les malheurs
au risque desquels ces expéditions avaient lieu. »

Tels étaient ces hommes, de mœurs r impies, que les

politiciens d'Ottawa traitaient comme des sauvages,

pendant que les officiers commandant les postes chez

les Cris, les Assiniboines, les Pieds-Noirs, et les Sioux,

avec lesquels leur parenté créait aux Métis des relations

d'amitié, ne voyaient dans leurs fonctions qu'un moyen
de s'enrichir, dans ces sauvages que des brutes appelées

à disparaître bientôt, et on y aidait, pour faire place à

la colonisation anglo-saxonne. Triste colonisation dont

la première condition de succès est d'anéantir les

hommes des autres races, et, comme aux États-Unis,

d'abrutir d'abord les malheureux Peaux-Rouges par

I

I
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sions étrangères, t. VI, p. 157.) C'est avec cette rassade que
les sauvages nouaient et tressaient leurs cheveux sur les oreilles

et par derrière ; il s'en faisaient des pendants d'oreilles, des

colliers, des jarretières, des ceintures larges de cinq ou six

pouces. Les Métis en ornaient leurs selles.

(1) Dernier mémoire.
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rcMu-(le-vie pour U's massacrer ensuite sous tous les

prétextes. (Vest ce (pi'a résunié en termes aussi justes

<iue sévùres le tc'moin altristé et impuissant de la

révolte de ISH5, rarclicvéïiue de Sainl-Honiface,

Mf;r Taehé, lorsqu'il écrivait le 7 décembre 1885 :

u Les responsabilités de nos désastres et de nos

hontes soûl multiples ; elles pèsent non seulement sur

lesaj^ents actifs du soulèvement et les administrations

qui se sont succédé au pouvoir, mais aussi sur bien

d'autres. Le peuple canadien et ceuxciui le gouvernent,

en acquérant les territoires du Nord-Ouest, n'ont pensé

qu'à l'étendue et ii la richesse des vastes domaines dont

ils entraient en possession. — On a conliédes emplois

même importants à des orticiers «jui n'avaient Jiucune

des qualités essentielles à l'accomplissement de leurs

devoirs ; tout en nommant des hommes indigues, on

en a écarté ou laissé dans l'oubli d'autres éminemment
aptes, et cela uniquement parce qu'il y a dix ou quinze

ans il étaient des adversaires politiiiues. Au lieu de

rendre aux Métis la justice à la«iuelle ils avaient droit,

on en a souvent oublié, à leur égard, les ])rescriptions

les plus élémentaires. Au lieu de les traiter comme des

gentilshommes traitent tout le monde, on s'est permis ii

leur égard des grossièretés et des insolences capables

de blesser les susceptibilités les plus légitimes. On a

oublié qu'étant enfants du sol ils avaient des droits par-

ticuliers. »

Et cependant, un des gouverneurs du Canada, lord

Dufferin, dans un discours prononcé le 29 septem-

bre 1877, avait exprimé sur les Métis une opinion bien

différente de celle des colons anglo-saxons qui consi-

déraient la contrée comme leur proie :

« Il n'y a pas le moindre doute, disait cet homme
d'État, qu'une large part des bonnes dispositions qui

existent entre les Peaux-Kouges et nous-mêmes est duc

à l'influence et à l'action de cette inappréciable classe

d'hommes: les Métis habitants et pionniers du Mani-

toba qui, combinant comme ils le font la vigueur, la
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indien (luicdule dans leurs veines, avec La civilisation,

rinsirucliou et la I'oium» intelUM-tuelle (|u'ils tiennent de

leurs îincèlics |»at(!rnels, ont proclamé l'évangile de

la paix, (le la bonne volonté' et du rcspeel mutuel,

avec des l't'suUals égahîinent avantageux nu (îhcf sau-

vage dans son wiggam et au (;olon dans son chiintier.

Ils ont été les ambassadeurs entre l'KsI et l'Ouest, les

interprèles de la civilisati(>n et de ses exigcmc'cs vis-

à-vis de ceux<nii habitent lapraiiie, tonl comme ils ont

dilaux Blancs quelle est b'Uîonsidcration jiislenuMitduc

aux susceptibilités, à Tîmionr-propre si sensibh; aux

préjugés, au désir innv de; jusli(;e de la racu' sauviige.

Vax réalit(''. les Métis ont fait pour la colorue ce (jui ne

se serait pas accompli sans leur concours ; ils ont

créé entre la population Idanclicet indienne des sen-

timents traditionnels de bon vouloii- et d'amitié (ju'il

n'aurait i)as été [îossible d'établir sans luix. »

Lorsque lord Dulï'erin parlait ainsi, il avait par-

couru le pays des Métis, voyagé avec eux, traversé en

leur compagnie les prairies et les foréis, emi)loyé l;i

charrette et le canot d'écorce ; sach;ml le fi-ancais, il

n'avait pas dédaigni? de causer avec ses guides, de

s'intéressera leurs récils piltores([ues, et il avait pu
apprécier chc/. eux les ([ualilés qu'il signalait à ses

compatriotes. Ils ne le comprirent guère, car lorsque

le gouvernement d'Ot lawa, sans tenir compte des graves

motifs de mécontentement de la population des bords

de la Saskatchewan, envoya une garnis' a à Carleton

pour assurer l'ordre et en imposer aux mécontents, un
de ses émissaires, Laurence Clarke, se permit de dire

aux habitants rassemblés à Batochc ([ue cinq cents

hommes de police à cheval allaient, dans les "ingt-

quatrc heures, « apporter le redressement de leurs

griefs sous forme de chaînes pour leur chef et de balles

pour leurs conseillers ».

A cette menace, Gabriel Dumont répondit : « On a

morcelé nos terres, nous ne les avons pas défendues ;

IL — La Nouvelle-Fhance. 22
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on nous a traités avec mépris et insolence, nous avons

tout enduré ; mais du moment où on en veut à nos

vies, à celles de nos familles et de notre chef, nous
avons le droit de les défendre, et nous les défendrons

jusqu'à la mort. «

Que faisait cependant Riel pour motiver ces me-
naces et ces mesures de répression? Il le précise lui-

même dans son dernier mémoire, et son dire est con-

firmé par les témoins les plus dignes de foi : « Je suis

venu sans armes et sans munitions, emmenant avec

moi ma femme et mes enfants. Je ne pensais pas à la

guerre. Je venais pétitionner pour mes gens et pour

moi, demander au gouvernement ce qui nous appar-

tenait, dans l'espérance d'obtenir au moins quelque

•chose, si nous ne pouvions pas avoir satisfaction com-
plète. »

Cette agitation toute pacifique ne faisait pas l'afTaire

de ceux « qui voulaient ardemment sinon l'effusion de

sang, du moins l'elfusion des écus du trésor public, et

qui ne pensaient pas qu'en seiïiant le vent on récolte

!a tempête » ; de ceux qui disaient cyniquement après

l'insurrection et sa répression sanglante : « En somme,
nous y avons gagné ; il nous faudrait quelque chose

de semblable tous les dix ans 1 » Et le témoin de ces

odieuses déclarations ajoute indigné : « Oh! misère

de^ ' assesses humaines 1 il est des gens qui ont poussé

a la rébellion, qui se réjouissent des avantages maté-
riels qu'elle leur a procurés, et qui, pour dissimuler

leur joie, sont les plus ardents à demander vengeance
€t à parler de loyauté 1 » (Taché.)

Satisfaction allait être bientôt donnée à ces fauteurs

de désordre. Le major Crozier, commandant la police

montée, informé qu'une bande de Métis était réunie

près du lac aux Canards, entreprit de la disperser sans

attendre le résultat des pétitions et les instructions

du gouvernement. A la tête d'une centaine de ses

hommes et de quarante volontaires, il se dirigea vers

le lac, où il rencontra vingt-six Métis sous les ordres
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de Gabriel Diimont. Sommés de se rendre, les Métis

s'y refusèrent ; un des leurs, ayant voulu désarmer un
homme de police qui le menaçait, fut atteint d'un

coup de fusil. En même temps, le frère de Dumont était

tué. Leurs compagnons ouvrirent alors le feu sur le&

agresseurs, dont quatorze restèrent sur le terrain.

Crozier, craignant de s'exposer à de plus grandes
pertes que la justesse de tir des Métis rendait trop

certaines, prit la fuite avec le reste de sa troupe et se

réfugia au fort Carleton. L'attaque du lac aux Canards-

eut les conséquences les plus graves : désormais la

lutte était ouverte non seulement entre les troupes de

la Puissance et les Métis, mais entre les Blancs et les

Peaux-Rouges prenant parti pour leurs frères dépouil-

lés, volés comme eux par les immigrants qui envahis-

saient leurs terres. Soulevées à l'annonce du succès de

Dumont, les tribus cernèrent les Anglais voisins du lac

aux Grenouilles et pillèrent leurs magasins
;
puis, sans

distinguer amis ou adversaires, elles massacrèrent plu-

sieurs colons, deux missionnaires oblats, et emme-
nèrent les survivants prisonniers. Le fort Pitt, attaqué

par Gros-Ours, chef des sauvages cris, fut évacué pré-

cipitamment la nuit par les vingt-deux hommes de

police qui le gardaient. Leur commandant était le fils

du célèbre romancier Dickens. Ils descendirent dans

un mauvais bateau la Saskatchewan, alors en pleine

débâcle, et arrivèrent après cinq jours de dures souf-

frances à Battleford, où ils se virent bientôt assiégés

par les Cris des alentours, soulevés à l'appel de Riel.

La révolte des Métis et des sauvages, annoncée à

Ottawa
, y retentit comme un coup de foudre, Sir Étienne^

Cartier, dont les conseils auraient pu éviter le conflit^

était mort; sir John Mac Donald, le chef du gouverne-

ment conservateur, excité pai les Orangistes d'Ontario,

ses soutiens et ses conseillers, entreprit d'écraser la

résistance armée de Riel et des siens, pendant qu'une

commission chargée bien tardivement de recueillir les

plaintes des habitants de la Saskatchewan, dont on

1



388 LA NOUVELLE-FRANCE.

Il

reconnaissait ainsi le bien fondé, procéderait à une
enquête et à la délivrance des titres de propriété vai-

nement réclamés depuis plusieurs années.

Le général Midleton fut (Jiargé, avec une armée de

six mille hommes, huit canons et deux mitrailleuses,

de réduire ces ennemis qui combattaient pour défendre

leurs biens avec une justice si évidente qu'un jour-

îic'liste anglais, parlant de leur prise d'armes, disait

alors dans un de ses articles : c Ce que j'admire mal-
gré moi chez la nation métisse, c'est la patience dont

elle a fait preuve au milieu de ses souffrances, c'est

la longanimité qu'elle a montrée durant ses six années

de persécution. Si de pareils traitements avaient été

infligés pendant six mois seulement aux descendants

de la race saxonne, la révolte ne se serait pas fait

attendre, et ce n'est pas sur les bords de la Saskat-

chewan qu'on serait allé demander justice les armes
à la main, mais sur les banquettes ministérielles à

Ottawa. »

Le terrain sur lequel les troupes fédérales allaient

s'avancer, détrempé par les pluies et les neiges à

demi fondues, formait une série de marécages. Le
chemin de fer du Pacifique, n'étant encore construit

qu'en partie, il fallait traverser, pour gagner les bords

de la Saskatchewan, des contrées presque désertes,

en transportant, sur des centaines de chariots et

d'attelages, les vivres nécessaires à la subsistance des

hommes. En face de lui, le général anglais allait avoir

trois cents Métis, dont deux cents seulement étaient

armés, et cinq cents sauvages, manquant de vivres et de

munitions, mais convaincus de la bonté de leur cause

et bien décidés à la défendre de toutes leurs forces.

Parvenu sur le terrain des opérations, Midleton

forma trois colonnes ayant pour point de départ la

ligne du Pacifique. La première devait marcher sur

Batoche, où Riel et Dumont avaient concentré leurs

forces ; la seconde allait dégager Battleford cerné par

les sauvages ; la troisième recevait l'ordre de gagner le
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fort Edmonton et de disperser les rebelles qu'elle ren-

contrerait aux alentours.

Le 6 avril 1885, la première colonne, partie de la

station de Qu'Appelle, marchait sur Batoche en suivant

le cours de la Saskatchewan, le long de laquelle les

Métis la laissèrent s'avancer sans l'attaquer ou en-

lever ses convois qui n'étaient pas escortés.

Midleton, qui commandait lui-même cette troupe,

commit une seconde faute, celle de diviser ses forces

pour occuper les deux bords de la rivière, alors qu'il

possédait une seule embarcation pour maintenir la

communication entre elles. Les Métis auraient pu
facilement assaillir et battre ces corps séparés; ils

restèrent dans leurs campements, retenus par l'attitude

indécise de Riel, dont les fatigues et les préoccupa-

tions semblaient avoir paralysé l'ancienne audace,

tout en provoquant un nouvel accès du mal qui l'avait

autrefois fait interner à plusieurs reprises. 11 compo-
sait un gouvernement qu'il appelait Exovidat, ajoutait

à. son nom celui de David, car il se croyait prophète,

assistait plus tard aux rencontres avec les troupes,

s'exposant aux balles et tenant pour toute arme un .

crucifix à la main. Dumont proposait, en apprenant*

la marche de Midleton, d'aller au-devant de sa colonne

et de la harceler pendant la nuit afin d'empêcher les

hommes de dormir, persuadé que c'était un moyen
certain de les démoraliser et de leur faire rapidement

perdre courage. Riel s'y refusa, disant que c'était trop

sauvage, et que d'ailleurs on s'exposerait ainsi à tirer

sur des amis canadiens. « Nous avons dû alors, déclare

son lieutenant, renoncer au projet d'aller rencontrer

les ennemis sur un terrain avantageux pour nous, et,

j'en suis sûr, nous les aurions tellement abrutis qu'au

bout de trois nuits ils se seraient entre-tués les uns
les autres. J'ai cédé au conseil de Riel; j'avais con-

fiance dans sa foi et dans ses prières. »

Les troupes de Midleton approchant sans rencontrer

de résistance, Dumont fit remarquer à Riel « qu'il leur
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donnait décidément trop d'avantages » et qu'il fallait

les attaquer pour retarder leur marche et permettre

aux Assiniboines et aux Cris d'arriver à leur secours.

Riel résistant encore, Dumont lui signifia « qu'il ne

pouvait plus suivre ses conseils humanitaires, qu'il

était décidé à aller tirer sur les envahisseurs, et que

tel était également l'avis de ses gens ». Riel répondit

alors : « Eh bien ! faites comme vous voudrez ! »

Dumont part avec deux cents hommes, se trouve

le lendemain en présence de Tavant-garde ennemie,

qu'une fusillade meurtrière tient en échec toute la

journée et que le feu, mis aux herbes de la prairie,

finit par obliger à prendre la fuite. Les Métis, blotlis

dans des trous qu'ils avaient creusés dans le sol, avaient

pendant tout le combat tiré à peu près à couvert et

avec leur adresse habituelle sur les soldats auxquels

ils donnaient le change en plaçant des chapeaux ou
des couvertures au bout de bâtons.

L'artillerie ne les avait pas ébranlés et leurs pertes

ae s'élevèrent qu'à onze tués et dix-huit blessés, pen-

dant que Midleton voyait tomber plus de cinquante

de ses soldats.

« J'avais espoir, — écrit Dumont dans son récit des

événements, — d'avoir du secours de Batoche ; mais

Riel ne voulait pas laisser partir les hommes ; il

rassurait la population, lui disant que nous n'aurions

pas grand mal. » Et il ajoute naïvement : « J'attribue

notre succès aux prières de notre chef qui, pendant

tout le temps de l'engagement, se tenait les bras en

croix et faisait prier les femmes et les enfants. »

Après avoir longtemps attendu, des renforts sans

être inquiété, Midleton reprit sa marche sur Batoche,

dont les Métis couvraient les approches. Pendant

trois jours, toutes ses attaques vinrent se briser

sur les positions occupées par Dumont et ses com-
pagnons, que l'épuisement et le défaut de munitions

obligèrent enfin à la retraite. Pendant trois jours, ils

avaient résisté à des forces dix fois supérieures, dont
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tous les assauts appuyés par l'artillerie avaient échoué
contre leurs retranchements improvisés. Riel, au cours
de cette lutte opiniâtre, se promenait avec son crucifix

devant la ligne des Métis, encourageant les com-
battants. Ayant pu s'échapper au dernier moment, il

vint se livrer trois jours après au général anglais.

Dumont, qui s'était battu avec acharnement jusqu'à la

dernière minute, se réfugia aux Étals-Unis. « Il tra-

versa seul ce vaste désert, qu'il parcourait autrefois

à la piste des buffles disparus pour jamais, laissant

sans ressources son vieux père et sa femme, sa pro-

priété dévastée, son pays meurtri et ses amis morts
pour la plupart. »

Les deux autres colonnes avaient également réussi

à dégager Batlleford et Edmonton ; Gros-Ours, battu et

poursuivi à outrance, finit par être pris le 3 juillet

avec les quelques sauvages cris qui ne l'avaient pas

abandonné.
Le 20 juillet, le procès de Riel s'ouvrait à Regina;

les jurés étaient tous Anglais, ainsi que le juge stipen-

diaire Richardson. Les avocats de l'accusé plaidèrent

d'abord l'incompétence de la juridiction, puis la folie

dumalheureux, qui protesta vivementcontre ce système

et fit valoir éloquemment la justice de la cause qu'il

était venu défendre. Mais le chef métis était condamné
à l'avance, et son origine même ne devait servir qu'à

rendre plus irrévocable la sentence de mort pronon-
cée contre lui depuis quinze ans dans les concilia-

bules secrets des sectes orangistes d'Ontario. « Riel

tombait victime du fanatisme national et religieux

de l'immense majorité anglaise et protestante du
Canada, qui n'a pas plus dissimulé sa haine que sa

joie à l'heure où ce malheureux Métis gravissait

les degrés de l'échafaud pour y subir sa peine infa-

mante. » (Ouimet.)

Le A août, le jury rendait un verdict de culpabilité

« en recommandant le condamné à la clémence de la

cour ». Le juge Richardson, sans en tenir compte,
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La colonisation. — Les relations avec la France.

Un des faits les plus remarquables dans le déve-

loppement rapide de la province de Québec depuis la

fédération, c'est la marche de la colonisation et le

peuplement des territoires, du golfe à la vallée de

l'Outaouais, et de tout le Nord, que la forêt sans bornes
occupait autrefois. Trois courants principaux se sont

dessinés, l'un partant de Québec vers le lac Saint-

Jean et le Saguenay, l'autre vers la presqu'île de Gaspé,

le troisième s'étendant au nord de Montréal pour
gagner peu à peu par l'Outaouais les plaines du Mani-

toba et la baie d'Hudson. Des chemins de fer favo-

risent et activent ce merveilleux essor, qui se continue

chaque jour plus intense et qui assurera dans un
prochain avenir la possession de toute la contrée à la

race franco-canadienne.

Longtemps, les régions que les arpenteurs lotissent

maintenant étaient restées désertes et inconnues
;

c'était le Nord, «ce Nord immense, jadis impénétrable,

aux proportions colossales, sombre et souvent terri-

fiant dans ses aspects autant que d'autres fois il

déborde de douceur et de mélancolie, empreint d'une

grandeur à lui propre, qu'on ne retrouve nulle part,

grandeur souveraine qui défie l'imagination, qui

repousse comme une profanation toute tentative d'en

reproduire une image même affaiblie. On ne peut

ni le saisir, ni l'embrasser dans un cadre ; ses horizons

sont trop vastes, et pendant que le regard cherche à le
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fixer et à le retenir, il grandit incessamment devant
lui, s'élève et gagne de plus en plus la nue, commir
une lente et solennelle gravitation de notre planète

vers un espace toujours reculé. Les vagues de ses

forêts, de ses collines et de ses montagnes flottent et

montent dans un ciel sans limites, vers des rivages

dont nul ne voit la trace et dont la ligne de l'horizon

lointain ne peut donner qu'une illusion passagère.

« Quand, le soir, les grandes ombres, descendant des

montagnes, s'avancent comme une mer de ténèbres,

épaississent et mêlent les forêts, jettent sur l'abîme

sans fond des lacs une moire sombre et intense qui

engloutit en quelques instants les dernières et confuses

images du jour, on dirait qu'une planète inconnue,

et cependant sœur de la nôtre, descend doucement des

hauteurs infinies pour la couvrir de son aile et pro-

téger son repos. Immuables, muettes, coupant le ciel

de leur longue ligne azurée, se dressant de plus en

plus, et toujours reculant dans leur immobilité, à

mesura que Ton croit approcher d'elles, les hautes et

silencieuses montagnes, énormes et tranquilles fan-

tômes, amoncelant la nuit autour de leurs cimes, res-

semblent à des sentinelles de l'espace accomplissant

sans lassitude et sans murmure une consigne éter-

nelle. » (Bui^s.)

C'est tout ce territoire, si poétiquement décrit par

l'auteur canadien, que les forestiers d'abord, les

colons à leur suite, défrichent et cultivent au prix de

fatigues et d'efforts incessants, mais avec un succès

qui grandit chaque jour.

Les premiers signes d'encombrement de la popu-
lation franco-canadienne, massée le long de la valléo

du Saint-Laurent, se firent sentir vers 1835; peu à peu,

ne trouvant pas dans la culture restreinte aux bords

du fleuve un élément suffisant pour leur activité, de

nombreux Canadiens gagnèrent les États-Unis où ils

furent employés dans les manufactures. Quelques-uns

revenaient avec leurs gains; beaucoup restaient i\
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inconnue,

l'étranger, perdus pour leur pays natal. Il y avait là

un danger au point de vue de l'avenir ; le gouver-

nement provincial essaya de prendre des mesures
pour enrayer le mal : il ouvrit de nouveaux centres

de colonisation, créa des chemins pour en faciliter

l'accès, accorda des concessions de terres dans les

meilleures conditions pour les colons, et par des dis-

positions législatives leur assura une protection

efficace. C'est ainsi qu'il fut décidé que les terres qui

leur étaient cédées ne pourraient être grevées d'aucune
hypothèque ni vendues par l'autorité judiciaire pour
aucune dette antérieure à la concession; de plus, dès
que le lot choisi par le colon était occupé, un certain

nombre d'objets mobiliers restaient pendant dix ans
exempts de saisie et maintenus comme propriété de
l'habitant. La liste en est curieuse. Ce sont, aux termes
de la loi :

« 1" Le lit, la literie, les couchettes, les vêtements
ordinaires et nécessaires du débiteur et de sa famille ;

« 2® Un poêle tt son tuyau, une crémaillère et ses

accessoires, un assortiment d'ustensiles de cuisine,

une paire de pincettes et une pelle, une table, six

chaises, six couteaux, six fourchettes, six assiettes, six

tasses à thé, six soucoupes, un sucrier, un pot au lait,

une théière, six cuillers, tous les rouetF À filer et les

métiers U tisser destinés aux usages domestiques, dix

volumes, une hache, une scie, un fusil, six pièges, les

rets et les seines ordinairement en usage
;

« 3*> Tout combustible, viande, poisson, farine et

légumes en suffisante quantité pour la consommation
du débiteur et de sa famille pendant trois mois

;

« 40 Deux chevaux ou deux bœufs de labour, quatre

vaches, dix moutons, quatre cochons, huit cents bottes

de foin, les autres fourrages nécessaires pour com-
pléter l'hivernement de ces animaux et les grains requis

pour engraisser un cochon et en hiverner trois autres
;

« S® Les voitures et autres instruments d'agricul-

ture^. »
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Deux autres dispositions complètent la protection

assurée aux duiigrants, et sont d'une telle cfticacité

que l'on est surpris de ne pas les voir appliquées

dans nos colonies où elles auraient, de touto évidence,

les mêmes heureux résultais. C'est d'abord le

« homestead » : on appelle ainsi l'octroi grp.tuit que
le gouvernement fait de soixante-quatre hectares de
terre au choix de l'émigrant avec la constitution d'un

bien de famille insaisissable. C'est ensuite le droit de
préemption, qui donne au colon, possesseur de ses

soixante-quatre hectares, le privilège d'acheter, de
préférence à tout autre, le lot voisin du Fien, au prix

de vingt-cinq à trente-sept francs l'hectare , et autant de
lots qu'il a d'enfants âgés de dix-huit ans. Les condi-

tions du homestead sont les suivantes : en se faisant

inscrire au bureau des terres, le colon verse cinquante

francs pour les frais d'administration ; il doit résider

sur son lot au moins six mois par an pendant trois ans ;

préparer pendant la première année quatre hectares,

les ensemencer la seconde année et en préparer six

autres ; enfin mettre en culture la troisième année les

défrichements des deux premières, préparer six

autres hectares, et construire sur son homestead une
maison habitable. Ces conditions remplies, il reçoit,

sans aucun versement à effectuer, ses titres de pro-

priété, dès lors indiscutables et transmissibles à sa

seule volonté.

Quant aux impôts, aucun n'est prélevé par les

gouvernements, soit général, soit locaux, sur la pro-

priété foncière ; il est fait face aux charges publiques

parles droits imposés sur les marchandises importées

de l'étranger, sur les spiritueux et les tabacs. Les

habitants ne paient de taxes que celles qu'ils s'impo-

sent eux-mêmes soit pour les besoins de leurs munici-

palités, soit pour l'entretien de leurs écoles. C'est sous

leurs yeux que se dépense l'argent qu'ils versent, et

qu'ils regrettent d'autant moins qu'ils apprécient

mieux l'utilité de son emploi, dont ils ont ainsi le

nHiii
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contrôle immôdiiit. « Chez nous, au contraire, ainsi

que le remanjiie avec ur. '. certaine ironie M. Duveririer

(le lïauranne, VÎAid est comme le soleil (jiii pompe
les nuages, les amasse au ciel et les fait également
retomber en i>luie.

« Je ne nie [)as la beauté apparente du système,

conclut le savant écrivain, mais il a l'inconvénient de

cacher aux contribuables l'emploi et la distribution de

leurs ressources. Us voient bien leurs revenus s'en

aller en fumée ; mais, ne voyant pas d'où vient la pluie

([ui les féconde, ils s'habituent à considérer les exi-

gences de ri'Ual comme des exactions et ses bienfaits

comme un don naturel. » (Huit mois en Améri<iue.)

Du mouvement de colonisation dont nous venons de

préciser les débuts et la marche, un homme, Antoine

Labelle, se fit l'apôtre et le directeur passionné, au
point d'y consacrer sa vie et ses forces, entraînant

derrière lui toute une phalange de disciples rpii parta-

geaient sa foi dans le succès et ses espérances quant

au but à atteindre. But grandiose, car il s'agissait de

conquérir sur la forêt toute une province aussi vaste

que celle de Québec, d'y implanter la race franco-

canadienne d'une expansion si merveilleuse, à laquelle

il suffisait d'imprimer la direction pour qu'elle s'as-

surât bientôt la possession du sol, du lac Ontario au

golfe Saint-Laurent, possession àevant un jour lui

valoir la suprématie politique dans toute cette partie

de la confédération.

Antoine Labelle était membre de ce clergé qui, au

Canada, exerce une influence considérable Sur les

habitants dont il a, depuis la cession de la colonie à

l'Angleterre, partagé les sombres jours et les dures

épreuves. En 1868, nommé curé du village de Jérôme,

au pied des Laurentides, aux portes de la grande et

fertile vallée de l'Outaouais, il explora d'abord, pour

en apprécier les ressources, cette région qui allait,

grâce cl son inépuisable initiative, devenir le berceau

d'une population nombreuse; puis, émerveillé par les

n. — La Nouvelle-Fhance. 23
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richosscs du sol, il se mil encimpagncivoc une inlas-

sable ardeur, fiappaù toutes les portes, administrations

locales, ministères, journaux, soci«''tés particulières,

obtint la construction de ciiemins, de voies ferrées, et

créa en moins de dou/.e ans plus de quarante paroisses

aujourd'hui en [ileine prospérité. Rtîbuté par les uns,

mal secouru par les autres, mais arrivant toujours l'i

ses fins grâce à une merveilleuse éner^Mc, il vivait

son rêve, il le dévelop[»ait sans cesse et Unissait par

convertir et entraîner les [dus indillerenls. «Je n'ignore

point, disait-il chaque jour à ceux qui lui montraient

les difficultés de l'entreprise, les eml)arras inextri-

cables au milieu desquels je me jette tète baissée,

mais rien ne pourra ébranler mon courage. Pour moi,

il s'agit d'apporter un remède à la plaie de l'émigration

qui nous dévore, de prévenir l'agglomération trop

rapide de nos gens dans les faubourgs des grandes

villes; de sauver notre race des flots de l'émigration

étrangère qui menace de l'engloutir; d'ouvrir aux fils

de nos cultivateurs une carrière qui convienne à leurs

habitudes et à leurs inclinations ; de former des

populations mâles et robustes, base indispensable de

tout grand édifice social; d'établir et de multiplier

ces campagnes heureuses où les familles se dévelop-

pent dans la paix ; d'agrandir du double cette province

de Québec qui nous appartient, et d'assurer à notre

nationalité sa part d'influence dans les Conseils de la

Puissance. Quand on poursuit un tel but, on ne recule

pas devant les obstacles. »

Tantôt au milieu des forêts, parmi les défricheurs

qu'il avait entraînés et qu'il aidait de ses propres

mains, qu'il conseillait et enflammait de son ardeur
patriotique, tantôt allant de paroisse en paroisse et

frappant à toutes les portes, l'apôtre du Nord poursui-

vait le plan de cette colonisation qui devait assurer à

ses compatriotes « un domaine qui leur appartînt en

propre et qui fût comme le rempart, l'asile invulné-

rable de la nationalité franco-canadienne ». (Buies.)

A
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LVîlan donné par cet homme est devenu, fçrAce i\ ses

eflbrts, puissant et irrésistible; il a été ^t,'rundissant

cha(|ue jour et ne s'arrêtera plus. Label le, dont la

popularité était aussi considérable «pie méritée, a été

ministre dans le |,'ouvei'nement de la province de

Québec ; il a vu, avant de mourir, son «euvre en plein

essor, et sa vie a été un magnilliiue exemple de co «jne

peuvent la foi dans une idée et la persévérance dans
son application.

La colonisation, ainsi qu'il le ré[)élait sans (icsse, est

pour le Canada français l'œuvre par excellence, l'œuvre

vitale, car seule elle peut lui assurer une prospérité

solide et durable. Tous les Canadiens sont d'accord

sur ce point,

« C'est uniquement par l'expansion de notre race, dit

judicieusement un de leurs é(îrivains les plus distin-

gués, que nous arriverons à poser sur le sol de l'Amé-

rique un pied ferme, et à l'y maintenir en dépit de tous

les issauls. Il faut que le petit peuple franco-canadien

s'accroisse et se fortifie sur son propre sol s'il veut

faire une concurrence au moins égale, sinon victo-

rieuse, aux races Scandinave, teutonne et anglo-

saxonne qui débordent à flots pressés sur le continent

américain. Il le faut, parce que ces races nous sont

pour le moins antipathiques, sinon hostiles h des

degrés divers, et parce que rien ne leur conviendrait

si bien que notre disparition. Il faut coloniser, nous
répandre comme une marée montante dans l'est de

l'Amérique britannique, afin de contre-balancer l'Ouest

colossal où se déverse déjà l'élément anglais de nos

cantons ruraux et une grande partie de celui d'Ontario

même. Toute considération doit s'incliner devant la

question de race.

« On ne saurait croire les efforts constants et

acharnés qui se font pour noyer les Canadiens français

partout où ils essaient de pénétrer en dehors de la

province de Québec. Les appels réitérés aux émigrants

Scandinaves et teutons, la transplantation a^iivc de
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ces L'trangors sur le sol du Dominion n'ont pas d'autre

cause ni d'autre objet. De là cette avalanche des Euro-

péens septentrionaux, gens (|ui jieuvont braver l'inclé-

mence du climat et les rigueurs de la vie du Nord avec

pres(iue autant de succès que nous. De là ces colonies

suédoises, norvégiennes et finlandaises qui ont été

dirigées de [)lus en plus vers le Manitoba et le Nord-

Ouest, et que l'on destine sans aucun doute à servir

de barrière à l'éb-ment canadien-français qui voudrait

s'acheminer, d'un côté vers la vallée de la Saskat-

chewan, de l'autre vers la baie d'Hu» son, deux direc-

tions ditïerentes auxquelles conduit seule la route de

l'Outaouuis supérieur.

« Notre pays est jeune; il manque de population et

de capitaux. Nous ne sommes que cinq millions d'âmes

disséminées sur un territoire presque aussi grand que
l'Europe, mais nos richesses naturelles sont incalcu-

lables, illimitées. Illimitée aussi notre confiance dans

nos forces et dans nos destinées. Un sang nouveau
semble avoir pénétré dans nos veines depuis quinze

ou vingt ans, au spectacle des énormes enjambées du
progrès scientifique; un ferment d'audace et d'ambi-

tion nous agite, nous enflamme et nous pousse inces-

samment vers de nouvelles entreprises que nous n'au-

rions pas conçues autrefois, même dans nos rêves. Ce

n'est pas en vain que nous respirons l'air puissant de
la libre Amérique : avec nos voisins des Ëtats-Unis,

nous sommes emportés dans le même torrent qui pré-

cipite homme? et choses vers des rivages toujours

nouveaux, toujours plus reculés. L'action, l'exécution

rapide, telle est la condition actuelle de notre nature.

Le développement du pays dans toutes ses parties, son

accès rendu facile dans toutes les directions et sous

toutes les forme*, voilà ce que nous voulons aujour-

d'hui et ce que les gouvernements sont tenus de vou-

loir avec nous, sous peine d'une déchéance prompte
et irrévocable. » (Buies.)

ActuoUement, les résultats acquis sont tels qu3 per-
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sonne ne met plus en doute le succès final, et que les

Anglais eux-mêmes sont obligés de reconnaître les

incessants progrès accomplis par les Franco-Cana-

diens, aussi bien dans la province de Québec que dans
celle d'Ontario, dont ils occupent déjà le nord et

l'ouest, éliminant peu à peu les colons anglais qui se

retirent devant cette marée montante et préfèrent aller

dans l'Ouest, au milieu des leurs, créer de nouvelles

fermes. C'est ainsi que le journal Le Mail de Toronto,

après le dernier recensement, écrivait non sans tris-

tesse un article dont un passage mérite d'être cité ici :

« Les chiffres que nous donnent les dénombrements
de la race française sont vraiment extraordinaires. Le
nombre des émigrants qui sortirent de la vieille France

pour venir s'établirau Canada, sous l'ancien régime, n'a

pas dépassé dix mille. L'émigration venant de France

cessa effectivementen 1700. En 1763, malgré les guerres

sauvages et toutes les misères de la vie de colon, dans ce

temps-là, la population de la colonie comptait soixante-

dix mille habitants, et aujourd'hui la race française,

au Canada et aux États-Unis, s'élève à peu près à

deux millions. Quel sera le résultat de cette expansion

extraordinaire? Les établissements anglais créés dans

Québec par les autorités impériales, dans 'e but d'éli-

miner l'influence française, disparaissent les uns après

les autres. L'habitant ne se contente pas d'envahir les

États de la Nouvelle-Angleterre et de fonder des colo-

nies dans le Nord-Ouest ; il pousse vigoureusement les

Anglo-Saxons hors d'Ontario. Il est probable que dans

vingt-cinq ans les Français seront les maîtres dans
toute la partie est d'Ontario jusqu'à Kingston, sans

compter tout le nord de la province. »

Le même renseignement nous est fourni, mais sur

un autre ton, par un des écrivains les plu" connus du
Canada français, historien et littérateur de grand
mérite, M. Benjamin Suite, qui, dans une lettre person-

nelle, écrivait récemment à l'auteur de ce livre :

« Le type percheron-normand-poitevin au Canada,
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c'est tout un poème ! Ces genfi-là n'ont pas eu leurs

pareils dans les découvertes et dans les guerres en

pays sauvages
;
pas leurs pareils non plus comme cul-

tivateurs et peuples industrieux, tirant tout d'eux-

mêmes, jamais en peine, toujours se relevant d'un

désastre, riimt de tout, et doublant leur nombre tous

les vingt-sept ans depuis 1081 !

« Si vous voyiez comme nous envahissons, depuis

trente ans, la province d'Ontario! Cela marche comme
un air de musique. Nous prenons les terres, unique-

ment lefî terres, la vraie conquête normande. Quel

avenir de ce côté! Et c'est de l'inattendu, car autre-

fois, dans ma jeunesse, on eût qualifié de fou celui

qui se serait avisé de dire que nous aurions jamais cent

familles dans Ontario. Vers 1855, M. Rameau osa pré-

dire que nous pourrions bien avoir notre bonne pari

de la vallée de l'Outaouais; on le traita de visionnaire.

Aujourd'hui, la vallée est toute française, sauf quelques

épaves écossaises et irlandaises qui se transforment

très rapidement en éléments français. A mon âge, cin-

quante-six ans, j'ai vu assez de miracles pour mourir
content : ma race est sauvée. »

Sauvée et victorieuse ; car non seulement les Cana-

diens français ont conservé dans le Parlement fédéral

une large place, mais sir John Mac Donald, le chef du
parti conservateur, qui s'était presque constamment
maintenu au pouvoir depuis la création du Dominion,
étant mort, et son parti ayant été battu aux dernières

élections, c'est le chef de l'opposition libérale, M. Wil-
frid Laurier, Canadien français, qui est devenu premier
ministre et qui a la charge de la direction des affaires

publiques de la Puissance. Deux des membres de son

ministère sont également des Canadiens français.

M. Wilfrid Laurier est un libre-échangiste, partisan

de la réciprocité commerciale la plus étendue.

En ce qui concerne les relations du Canada avec la

France, elles sont régies par un traité de commerce
signé à Paris le 6 février 1893 et approuvé par la
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Chambre des députés le 27 novembre 4894. Attaqué

par des représentants de nos départements de l'Ouest

qui craignaient de voir notamment les pommes à

cidre du Canada venir faire une concurrence ruineuse

aux produits de notre sol, il fut défendu par M. Jules

Méline, président de la Commission des douanes, et

M. Hanotaux, ministre des affaires étrangères, dont la

Chambre souligna le discours par de nombreux applau-

dissements. Après avoir réfuté les assertions des oppo-

sants et démontré que le traité était tout ausi^i favo-

rable à la France qu'au Canada, car ce dernier, en

échange de notre tarif minimum sur vingt articles

nous concédait pour ses traités à venir tous les avan-

tages commerciaux qu'il accorderait aux autres États,

le ministre des affaires étrangères, s'élevant au-dessus

des questions de détail, achevait son discours par des

considérations dont nous reproduisons les termes tels

qu'ils figurent au compte rendu sténographique officiel

de la séance :

« La convention qui vous est soumise n'a été votée

qu'après un assez grand retard par les Chambres cana-

diennes, et cela parce qu'elles ne la jugettient pas

assez avantageuse pour les produits canadiens ; mais le

Canada avait un intérêt d'ordre général, sur lequel vous

me permettrez d'attirer votre attention, à ouvrir des

négociations avec le gouvernement de la République.

C'est cette vue qui a amené finalement le Parlement

canadien à ratifier la convention qui lui était soumise.

« C'était la première fois, messieurs, que le Domi-
nion traitait avec une puissance étrangère, en vertu

d'un droit qui lui avait été récemment accordé. (Très

bien ! très bien !)

« Or, le gouvernement du Canada a voulu user de

ce droit pour la première fois avec la France. (Très

bien ! très bien '

)

« Des plénipotentiaires ont été envoyés à Paris pour
traiter avec nous dans les conditions respectivement

satisfaisantes qui viennent d'être rappelées.

')
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« Ces considérations ont eu sur leur décision une
influence qui s'est retrouvée finalement dans le vote

du Parlement, et vous me permettrez de lire, à ce sujet,

un passage d'une lettre que j'ai reçue récemment de

notre consul général à Montréal :

« Les Canadiens de langue française, sous ce rap-

c< port, ont témoigné d'une bonne volonté et d'un esprit

« de discipline dont nous ne pouvons qu'être touchés.

« Ils ont fait trêve à toutes les divisions de parti, aussi

« bien à la Chambre des communes qu'au Sénat, pour
« donner, sans conditions, leur adhésion au premier
« acte international que le Dominion ait pu conclure

« avec le pays de leurs ancêtres. » (Vifs applaudisse-

ments.)

« Messieurs, il est impossible que ces mêmes senti-

ments ne trouvent pas leur écho dans le Parlement
français. La convention est avantageuse pour les deux
pays; elle tend à développer entre eux des relations

conformes à leurs intérêts et aux souvenirs du passé

qui les unit. Je demande à la Chambre de la voter,

comme elle a été votée par le Parlement canadien. »

(Applaudissements.)

Approuvé à une grande majorité par la Chambre
de3 députés, voté sans discussion par le Sénat, le

traité a été promulgué au Journal officiel du 9 oc-

tobra 1895. . -

M-
'
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Si l'on examine avec l'attention qu'elle mérite l'exis-

tence mouvementée du peuple canadien, on se rend

aisément compte des phases qu'à dû suivre sa littéra-

ture. Elle a été d'abord et pendant longtemps réduite

à des chansons de voyageurs, L des récits de hardis

aventuriers comme Perrot, décrivant naïvement, dans

une langue vulgaire, les diverses scènes auxquelles ils

ont assisté, à des légendes transmises de bouche en

bouche pendant les longues veillées d'hiver ; elle est

ainsi restée le plus souvent à l'état de traditions orales,

les chansons soutenant le courage des voyageurs dans

leurs dures fatigues et les récits de leurs expéditions

de guerre ou de chasse faisant la joie des enfants, nom-
breux à chaque foyer.

Les chansons, les légendes, les contes, tels sont les

premiers éléments de la littérature canadienne. Ce sont

les délassements de générations aux prises chaque

jour avec les pénibles travaux de défrichement et les

luttes contre les sauvages ou les colons de la Nouvelle-

Angleterre.

Des chansons, la plus connue, celle qui a le titre

même de Chanson des voyageurs, que répètent au milieu

des forêts les bûcherons et les défricheurs, comme les

coureurs des bois suivant les sentiers déserts ou venant
de faire portage à quelque saultde rivière, c'est « A la

claire fontaine », ravissante ballade encore entendue

si
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J'ai perdu ma maîtresse,

Comment m'en consoler?

Pour une blanche rose

Que je lui refusai.

11 y a longtemps, etc.

Pour une blanche rose

Que je lui refusai;

Je voudrais que la rose

FiU encore au rosier.

Il y a longtemps, etc.

Je voudrais que la rose

Fût encore au rosier;

Et que le rosier môme
Fût à la mer jeté.

Il y a longtemps, etc.

Une autre chanson, celle-là d'origine canadienne, à

la fois joyeuse et légère, est aussi fréquemment répétée

dans les réunions populaires, comme dans les longues

courses des voyageurs que son allure musicale vive

et entraînante délasse de leurs fatigues.

Vive la Canadienne,

Vole, mon cœur vole.

Vive la Canadienne

Et ses jolis yeux doux,

Et ses jolis yeux doux,

Tout doux,

Et ses jolis yeux doux.

Nous la menons aux noces,

Vole, mon cœur vole.

Nous la menons aux noces.

Dans tous ses beaux atours.

Dans tous ses beaux atours,

Tout doux.

Dans tous ses beaux atours.

Là nous jasons sans gêne,

Vole, mon cœur, vole.

Là nous jasons sans gêne.

>:!
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Nous nous amusons tous,

Nous nous amusoiif, tous,

Tout doux,

Nous nous amusons tous.

Nous faisons bonne chère,

Vole, mon cœur vole.

Nous faisons bonne chère.

Et nous avons bon goût,

Et nous avons bon goût,

Tout doux.
Et nous avons bon goût.

On passe la bouteille,

Vole, mon cœur, vole.

On passe la bouteille,

On verse tour à tour,

On v^rse tour à tour,

Tout doux,

On verse tour à tour.

Et sans perdre la tète,

Vole, mon cœur, vole.

Et sans perdre la tète.

Nous chantons nos amours,
Nous chantons nos amours,

Tout doux.

Nous chantons nos amours.

Alors toute la terre,

V^ole, mon cœur, vole.

Alors toute la terre

Nous appartient en tout.

Nous appartient en tout.

Tout doux.

Nous appartient en tout.

Nous nous levons de table.

Vole, mon canir, vole.

Nous nous levons de table,

Le cœur en amadou,
Le cœur en amadou.

Tout doux,
Le cœur en amadou.
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En danse avec nos blondes,

Vole, mon cœur, vole.

En danse avec nos blondes,

Nous sautons en vrais fous,

Nous sautons en vrais fous.

Tout doux,

Nous sautons en vrais fous.

Ainsi le temps se passe.

Vole, mon cœur, vole.

Ainsi le temps se passe,

Il est, ma foi, bien doux,

Tout doux,
11 est, ma foi, bien doux.

409

Citons encore la chanson par excellence des fores-

tiers : « Dans les chantiers nous hivernerons, » telle

qu'elle est reproduite dans l'ouvrage de M. Ernest

Gagnon, un Canadien des plus érudits, doublé d'un

artiste de talent (1).

Voici l'hiver arrivé,

Les rivières sont gelées,

C'est le temps d'aller au bois

Manger du lard et des pois !

** Dans les chantiers nous hivernerons,

Dans les chantiers nous hivernerons !

Pauv' voyageur, que t'as d'ia misère !

Souvent lu couches par terre,

A la pluie, au mauvais temps,

A la rigueur de tous les temps!

Dans les chantiers...

Quand tu arrives à Québec,

Souvent tu fais un gros bec.

Tu vas trouver ton bourgeois

Qu'est là assis à son comptoî !

Dans les chantiers...

il
l'j

(1) Les chansons populaires du Canada, »^>uibcc, 1880.

3« édition, 1894.
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Je voudrais être payé
Pour le temps que j'ai donné.

Quand Tbourgeois est en banqueroute,

Il te renvoie manger des croûtes.

Dans les chantiers...

Quand tu retournes chez ton père,
^

Aussi pour revoir ta mère,
Le bon homme est à la porte,

La bonne femme fait la gargotte.

Dans les chantiers...

— Ah? bonjour donc, mon cher enfant !

Nous apport' tu ben d'I'argenl?

— Que l'diable emporte les chantiers I

Jamais d'ma vie j'y retournerai.

Dans les chantiers, ah ! n'hivernons plus !

Dans les chantiers, ah ! n'hivernons plus !

Quant aux légendes, elles sont nombreuses, et sou-

vent tirées des événements dramatiques qui se sont

autrefois déroulés au Canada ; le merveilleux s'y mêle

au réel pour la plus grande joie des auditeurs, et leur

succès doit être gra^^d si elles ressemblent toutes à celle

de l'Amiral du Brouillard, que Faucher de Saint-Mau-

rice a recueillie dans ses œuvres d'un style si alerte et

si français. Aussi bien au point de vue de la forme que

du fond, elle mérite de figurer dans une anthologie

canadienne, et le lecteur en appréciera d'autant mieux
la saveur qu'elle se rattache à un fait historique bien

connu, le désastre de la flotte de l'amiral Walker,

détruite par un ouragan dans le golfe Saint-Laurent,

au moment où il venait assiéger Québec. Elle figure

dans celui des ouvrages de l'auteur canadien qui a pour
titre : « A la brunante. »

L'Amiral du Brouillard.

Il y a plus de cent cinquante ans que ces choses se sont

passées. Je ne sais trop comment cela se fait ; mais moi
qui n'ai pas la mémoire des dates, j'ai tellement entendu
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raconter les dt'lails de cette histoire par le graml-père de

Jean Paradis, notre ancien voisin de la rue du Vieux-Pont,

que je puis encore te la servir toute chaude, bien que iui-

mt^me la tint aussi de son p;rand-père.

li'Angleterre était alors gouvernée par une reine du nom
de la reine Anne. Elle avait une cour magnifique et des

palais comme Julien sait en construire lorsqu'assis sur le

gaillard d'arrière de la Brunetle, il nous raconte les Mille

et une Nuits.

Ceux qui vivaient en ces temps-là n'étaient pas des sols,

parait-il. Ils s'habillaient en soie et en velours, mangeaient
dans des plais d'or et buvaient du meilleur.

Néanmoins répocjue avait son petit défaut, assurait

l'arrière-grand-père de Jean; ceux qui déplaisaient à la

reine avaient le cou coupé.

Or, un soir, il y avait fête dans un de ces beaux palais

royaux. On dansait, on riait, on jouait gros jeu, et tout

allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, car la

reine Anne avait ri à deux reprises différentes, lorsque

tout h coup les figures se rembrunirent.

L'amiral Walker causait dans l'embrasure d'une fenêtre

avec la jeune miss Routh, et comme ces amours étaient

vues d'un mauvais œil par la reine qui daignait destiner la

jeune fille à l'un de ses favoris, en les apercevant en doux
tête-à-tete, elle avait froncé le sourcil, ce qui fit frémir

toute la salle.

Néanmoins, comme l'orchestre allait son train et que la

reine s'était mise à danser un menuet, chacun vit bien que
l'orage n'éclaterait que plus tard, et dès la troisième

minute tout le monde avait oublié l'incident, à l'exception

toutefois de Walker et de la reine Anne.
La nuit se passa à festoyer, et le jour suivant à bien

dormir pour mieux s'amuser lors de la prochaine fête.

Vois-tu, Louison, c'est toujours l'habitude chez les gens

de haut ton. Le jour ils n'ont d'autres soucis qu'à bien

manger et bien se reposer pour être plus frais la nuit ; et

pendant ce temps-là les pauvres souffrent, travaillent et

trempent de leurs sueurs le pain de misère.

Le lendemain soir, danses et chants avaient repris posses-

sion Cl palais de la reine.

Il regorgeait d'invités; seuls miss Routh et l'amiral

Walker n'y étaient plus !

'il
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Pondant qu'on sautait ainsi à Londres, \o ^'land-pèro du

j5'rand-pt're de Jean Paradis finissait do char j,'or lran(|uillt;-

nient son navire lo Neptune à la Hocliello, petite ville du

pays de France. Sa dernière |>acotilIe était liisst'e à bord;

et (In vont plein ses voiles, le beaupn' tourné vers QuélxT,

il commençait à labourer l'Océan du bout de son taille-

lame.

Tout aurai! été bien pour lui, et ce voyaiio se serait

accompli comme les autres, si la reine Anne ne s'était pas

mis en tôle de faire épouser miss Houlh par un de

ses favoris.

On était alors on pleine {i^uerre avec la France et le

Canada en supportait bien sa quole-parl ; car les Boslonais

faisaient de leur pis pour se l'annexer. Heureusement que

nous avions h notre tète un fier ^'ouvornour du nom de

Vaudreuil. H n'était pas homme à s'en laisser imposer et,

sur son ordre, nos arrière-f,'rands-pères prirent la peine de

nietire de nouvelles mèches à leurs fusils, — c'était la

ca[>sule du temps, parait-il, — et cela ne piésaf^eail lien de

bon pour l'An^^lais.

Tout maichait à ravir. Le ciel était gros de plaies et

bosses et chacun se frottait les mains, croyant bien flan-

quer une bonne tripotée à l'autre.

Pendant co lemps-là, le navire du père Paradis boulinail

toujours son brin de chemin, tant et si bien ([u'une belle

nuit il se trouva au milieu d'une flotte de quatre-vingts

vaisseaux.

Le vieux marin se gratta l'oreille, arpenta fiévreus "^ent

son banc de quart, ajusta sa lunette, et til ce que tu aurais

fait en pareil cas, maître Louis; mais il n'y avait pas à

tortiller : le Neptune rageait au milieu de l'Anglais et force

lui fallut de baisser soa pavillon.

On fit un bon feu dans les faux-ponts du pauvre navire

canadien, et une demi-heure après, le capitaine Paradis,

tristement accoudé sur le bastingage anglais, regardait

brûler sa petite fortune pendant que sous lui louvoyait

tranquillement l'Edgar, vaisseau amiral de soixante-dix

canons, commandé par le Walker de la reine Anne. C'était

triste, mais c'était comme cela, et il fallait digérer ce

malheur sans rien dire, car derrière l'I'Mgar lilaient les

soixante-dix-neuf gros vaisseaux de ligne de l'ennemi.

Que faire en pareil cas, Louison? Se tenir tranquille.
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n'est-ce pas? Eh bien, oui, je suis do ton avis, et ce qui

va le consoler, c'est (|ue c'était aussi celui île l'arrière-

^ranil-|)èrc de Jean. Ah ! cVtait un rude pilote tout de

in«^rne, (jiii connaissait le fond de son Saint-Laurent sur le

bout du d()i<.'l.

A un cheveu près, il savait où jL'isaient \o nmiiulre r^'cil,

le plus petit banc de sable, les cayes les plus iiiolîensives,

et comme celte répulalion-là n'était pas vob'p, elle s'élait

répandue parmi les Boslonais qui virent dans cette cap-

ture une cause providiiitielle.

A bord on le nourrit bien, on le régala m»''me; il avait un
beau cadre pour dormir : bref, on le traitait comme un
véritable officier ; mais toutes ces attentions passaient sur

la rude écorce de Paradis sans la rendre plus tlexible.

Pour àme au monde il n'aurait voulu IoucIkt à la barre

du gouvernail, car avant d'être marin, il était Canadien
français.

Tout avait été mis en œuvre pour venir à bout de cette

volonté de fer sans pouvoir la mordre, et, tout en discu-

tant, à force de suivre la vague, on se trouvait déjà par le

travers de l'île aux Œufs, celte même ile oij nous jasons si

mal à l'aise ce soir.

On était alors au 22 août 1711. L'Edgar, immobile sur le

Ilot, semblait dormir, repu de toute cette ferraille qu'il s'en

allait vomir sur notre pauvre ville de Québec.

Le capitaine Paradis, aussi calme et aussi tranquille,

fixait son œil terne et mélancolique sur un petit nuage

blanc qui ne bougeait pas au fond du firmament.

Tout à coup le flocon blanchâtre fit un léger mouve-
ment dans la direction du sud.

Un éclair passa dans le regard du prisonnier, mais pas

un muscle ne broncha.

En ce moment, l'amiral Walker, en robe de chambre, en

pantoufles et sa longue-vue sous le bras, tapa familière-

ment sur l'épaule du père Paradis.

« Eh bien, capitaine, nous tenons le beau temps. Votre

présence à mon bord me porte chance, et si ce petit vent

continue à fraîchir, j'espère pouvoir jeter l'ancre bientôt

devant votre vieux Québec. Qu'en dites-vous?

— Monsieur l'amiral, il s'est perdu plus d'une ancre en

face du cap Diamant!
— Bah! bah! patriotisme creux que toutes ces phrases,

, V
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capilaine; et, si j'ai bonne mémoire, un de mes prédéces-

seurs, Kerik, n'a rien perdu là puisqu'il a tout pris.

— C'est vrai, cela, monsieur l'amiral ; mais il y allait avec

précaution, votre prédécesseur Kertk. Il a dû s'y prendre
en deux fois, et cela à douze bons mois de distance, avant

de pouvoir s'ancrer solidement par chez nous.

— Malin que vous faites ! Vous savez pourtant que Kertk
n'avait pas à son bord un pilote expérimenté comme
M. Paradis, ex-capitaine du Neptune. Est-ce aujourd'hui que
vous daignerez condescendre à prendre la barre, capitaine?
— Je suis votre prisonnier, monsieur l'amiral, et non pas

votre pilote. »

A mesure qu'ils parlaient, le vent fraîchissait; il s'était

déclaré franc sud, et dans le lointain commençaient à se

dessiner les Sept-Iles.

L'Edgar, ployé sous ses voiles que l'on venait de hisser

sur un ordre de l'amiral, filait à la diable, serré de près

par son nombreux convoi.

C'était beau de voir cela, Louison, et j'aurais voulu

entendre raconter ces choses-là par le grand-père Paradis,

î.es matelots chantaient gaiement en tirant sur les poulies,

les vergues craquaient sous le poids de la toile qui se

gonflait, mais dans son coin l'œil du capitaine Paradis

lançait toujours ses éclairs fauves.

Au-dessus de tout cela la nuit arrivait à tire-d'aile et

promettait une fière course à l'Anglais lorsque tout à

coup une voix se fit entendre à l'avant.

« A hoy! d » brisants à tribord!

— Lof pour lof! » hurla l'amiral en se rapp:'ochant de

Paradis.

La frégate, soumise au gouvernail, fit tète au vent, pen-

dant que l'amiral Walker disait à son prisonnier :

<( Capilaine, il y va de notre vie à tous; choisissez entre

la barre ou le bout de la grande vergue. »

Jean Paradis eut un nouvel éclair; mais il reprit d'une

voix lente :

<( Je vois bien qu'il est inutile pour un Canadien français

de vo\is résister. Je capitule, monsieur l'amiral, et, sauf le

reppCcît que je vous dois, je prends pour deux heures le

commandement du vaisseau. Sur mon âme, il ne lui arri-

vera rien! Faites carguer les voiles; ne laissez que la toile

deshuniers ainsi quelamisaine,etdites-leurça en anglais !
>
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Un silence de mort réjznait à bord ; on n'entendait que
les liuiienients de la tempête qui arrivait dans le lointain

et les bruits de la manœuvre commandée par le capitaine.

L'Edgar, docile à la moindre pression de la rude main du
Canadien, se cabrait comme un cheval que l'on dompte.
Le long de? sabords, on voyait filer les lueurs de la mer
qui, élincelante, se brisait à quelques encablures de là sur

les récifs, et déjà l'île aux Œufs était dépassée lorsqu'un

coup de caikon se fit entendre à l'arrière.

Puis ce fut deux, puis trois, puis huit, puis quinze ; on
eut dit que la fiotte anglaise faisait le siège de ces cayes

moutonneuses.

Bientôt un immense cri de détresse s'éleva et domina
toutes ces détonations; il fut suivi d'un éciat de foudre, et

alors les gens de l'Edgar virent ce que n'a jamais vu l'œil

humain.
Une gerbe éblouissante sortit du fleuve ; la colonne de

feu monta dans les airs, luttant de force avec l'ouragt.n

qui cherchait à l'empoigner et, dans sa lutte échevelée,

l'immense ruban rouge éclaira en serpentant le plus grand
tableau d'horreur que puisse présenter la mer.
Aussi loin que la vue portait, le Saint-Laurent était

rouge d'uniformes anglais. Partout des tètes humaines et

vivantes se heurtaient contre des fronts morts et des cen-

taines de nageurs cherchaient à se délier de tout un monde
de cadavres qui, insoucieux, dansp'^nt sur la crête des

vagues.

Au loin, sur l'île aux Œufs, huit frégates éventrées rece-

vaient dans leurs coques ébarouies les lames qui venaient

s'y engouffrer, et cette gerbe miroitante qui courait se

perdre dans les replis de la tempête était tout ce qui restait

du vaisseau-poudrière.

Un cri rauque sortit de la chambre du commandant et

un homme en robe de chambre et en pantoufles s'élança

sur la dunette de l'Edgar en criant :

« Le Léopard! Qu'est devenu le Léopard? »

C Hajt l'amiral Walknr.

Hélas! Le Léopard était émietté comme les autres sur

les terribles rrans de l'île; et, ce qui est pénible à dire, à

son bord se trouvait miss Houth, la fiancée du com-
mandant.
Le pauvre amiral, resté en face de sa fiancée et de sa

I ^1
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Hotte perdue, pleurait à chaudes larrnes, et je crois que si

le père Paradis eiU entendu ses sanglots une demi-heure

auparavant, il n'aurait pas jeté l'Anglais à la côte d'une

main aussi ferme.

Mais, que veux-tu, Louison? avant tout, on se doit à sou

pays, et il n'y a pas de tiancée qui tienne lorsqu'on se

prend à songer à tout le mal et à toute la misère que ces

gros vaisseaux de guerre pouvaient importer dans la

patrie. %

L'arrière-grand-père de Jean se frotta les mains en se

disant qu'il avait bien fait; et moi, qui n'ai rien appris à

l'école et ne sais que les grosses choses qui façonnent un

ignorant, je suis d'avis qu'en ce moment-là le père Paradis

était devenu grand devant son pays et devant son Dieu.

L'amiral pleura toutes ses larmes en cinq minutes; puis,

une fois son désastre bien constaté, il se tourna llegmati-

quement vers le capitaine et lui dit froidement :

« Monsieur, je vous avais donné le choix entre la barre ou

la drisse démon hunier; vous serez satisfait de moi, vous

aurez les deux. A hoy ! lieutenant, faites monter le capi-

taine d'armes. Brown, mettez vos fers les plus sohdes à ce

gaillard-là et faites-le déposer à fond de cale en attendant

que justice se fasse. »

Ce qui fut ordonné fut fait.

Pendant six longues semaines, le père Paradis, enchaîné

comme un coupe-jarret, ne vit ni ciel ni jour, comme dit la

chanson.

De temps à autre, le geôlier, en lui jetant sa pitance,

lui donnait par-ci par-là quelques nouvelles. C'est ainsi

qu'il apprit comment Walker s'était fiancé à miss Routh.

Le soir même du bal chez la reine Anne, un lord quelconque
lui avait remis son brevet d'amiral avec ordre do partir la

nuit même pour Boston. De grand malin, h nouveau com-
mandant s'était rendu au port d'embarquement et là, pour
éviter les soupçons, il avait mis sa fiancée à bord du
Léopard, bien décidé à se marier devant tout l'état-major

de son escadre le jour où la prise de Québec aurait fait

tomber tout le Canada sous la domination anglaise.

Devant le beau Walker, la colère royale aurait-elle pu

résister plus longtemps que la citadelle de Vaudreuil?

Mais, hélas I le bras de fer du vieux Paradis avait épar-

pillé tous ces rêves, et maintenant la fiancée de l'amiral
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dormait dans les subites de la côte du Laltrador, on face de
l'ile aux Œufs, ayant trois mille cadavres anglais pour
monter la ;,'ardo autour de son cercueil virginal.

Tout avait été perdu dans la catastrophe, et les quel-

ques bâtiments chargés de blessés et de survivants n'avaient

pu même romporler le lourd trésor de la flotle que le

geôlier ébahi avait vu enterrer sur l'île, au milieu d'un

morne qui, d'après ses calculs, ne devait pas être loin de
l'endroit nommé aujourd'hui la Pointe aux Anglais.

Ces causeries aidaient à tuer le temps, en attendant

qu'à son tour le temps s'en vint tuer le capitaine, lors-

qu'un beau jour un choc infernal ébranla ij c^Ae où gisait

l'arrière-grand-père de Jean.

Il perJit connaissance et, à quelques jours de là, il se

retrouvait dans une maisonnette bàlie sur les bords de la

Tamioe, qui esl, m'a-t-on dit, le fleuve des Anglais. Tout
ensaujdanté, il avait été ramassé sur le rivage par de pau-
vres pécheurs de l'endroit qui, le voyant à l'article de la

mort, l'avaient porté jusque-là.

Le pauvre amiral Walker n'avait pas eu de chance,

paraîl-il.

En revoyant les côtes de son pays, il avait involontaire-

ment songé à la réception que lui ferait la reine Anne, et,

prenant une résolution bien triste pour tout son monde à

bord, il s'en était allé meitre un tison dans les poudres de
la sainte-barbe et s'était fait sauter.

Le capitaine Paradis et un couple de matelots furent

seuls sauvés.

Son bonheur ne le quitta pas : il parvint à passer en
France et à tro er là le commandement d'un vaisseau,

l'Espérance de Nantes, en partance pour le pays.

La traversée fut heureuse et, chose extraordinaire à celte

saison avancée, il ne rencontra aucune brume sur les

hancs de lerre-Neuve.

Ce navire filail comme s'il eût été béni par le pape, et

déjà il était arrivé à la hauteur des Sept-lles lorsqu'une

accalmie se lit, el le capitaine se trouva saisi par le brouil-

hati qui le força à rester stationnaire.

Debout sur son banc de quart, l'oreille et l'œil au guet,

il cherchait à interroger ce vague gris qui absorbait

l'horizon.

Peut-être songeait-il à l'Anglais, lorsque tout à coup il
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entrevit la silhouette d'un vaisseau. Puis ils furent deux,

puis huit, puis vingt qui s'avançaient à travers Timpéné-

trable banc de brume.

Le père Paradis croyait rêver, et pourtant c'est horrible

h dire, mais il n'y avait pas à douter; c'était l'Edgar

qui glissait silencieusement sur le Ilot, suivi de son convoi.

A mesure qu'ils (liaient, le brouillard semblait suivre leur

sillage, et bientôt, à l'exception de l'Edgar et de quelques

autres, tous doublèrent la Pointe aux Anglais, entrèrent

dans la passe et allèrent s'évanouir sur les récifs de l'île

aux Ol^ufs.

C'était Walker.

Depuis, chaque fois que sur le golfe la brume s'étend

froide et serrée, l'Amiral du Brouillard revient croiser en

ces parages.

Il s'en va baiser au front sa blanche fiancée et derrière

lui voguent les vaisseaux surpris par la brume dans ces

endroits désolés.

Sans que les matelots le sachent, il les entraine à sa suite,

et chaque année les nombreux et terribles naufrages de

l'ile aux Œufs et de ses environs te montrent, Louison,

que le triste cortège ne fait jamais défaut à celui qui,

honteux de son entreprise sacrilège contre notre pays,

n'aime plus à voguer maintenant que dans le silence et pai

les ténèbres.

Le peuple, qui luttait pour sa destinée, et dont toutes

les forces lui permettaient à peine d'échapper à l'écra-

sement dont il était menacé, n'avait ni le temps ni les

moyens de s'occuper d'études littéraires ; il vivait, et

conservait, suivant l'heureuse formule de ses défen-

seurs, ses institutions, sa langue et ses lois. Sépare

de son ancienne patrie, sans aucune communication
avec elle pendant plus de cinquante ans, entouré

d'étrangers parlant un autre idiome, il a appris à lire

dans quelques vieux ouvrages conservés de père en fils,

et la pénurie, à ce point de vue, a été telle, que d'an-

ciens auteurs français ne se sont parfois transmis dans
les familles qu'à l'état de copies manuscrites. Les mai-

sons d'éducation, peu nombreuses, n'existaient que
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récifs de l'île

dans les villes et recevaient un chiffre fort restreint

d'élèves. Quant aux enfants des campagnes formant la

grande majorité, ceux qui avaient quelques disposi-

tions apprenaient à lire chez leurs parents ou avec le

curé du village, mais les travaux des champs, auxquels

ils prenaient part dès que leurs forces le permettaient,

leur faisaient bientôt oublier le peu qu'ils avaien lappris.

Les séminaires de Québec et de iMontréal donnèrent

à l'enseignement primaire une impulsion qui s'étendit

peu à peu et prit à partir de i840 un développement

qui ne s'est plus arrêté. De 1842 à 1855, de grands pro-

grès furent réalisés sous l'administration d'un homme
de bien, le D' Meilleur, chargé de la direction de l'ins-

truction publique, qui s'était dévoué à cette noble lâche.

11 fut remplacé par M. Chauveau, écrivain de talent,

qui fonda et rédigea pendant plusieurs années le Jour-

nal de l'instruction publique. C'est sous son ministère

que furent créées à Québec et à Montréal les écoles nor-

males destinées à former des instituteurs et à donner
à renseignement une uniformité désirable.

Après les événements de 1837 et la réunion des deux
Canadas, les journaux, grâce à la liberté de la presse,

se multiplièrent et fournirent aux écrivains une tribune

dont ils apprirent rapidement à tirer parti au point de

vue politique ; mais les essais littéraires d'alors qui

figurent au Répertoire national, fondé à Montréal en

1848, justifient trop la devise qui se trouve en tète du
livre : « Les chefs-d'œuvre sont rares et les écrits sans

défaut sont encore à naître. » Le recueil a été trop

fidèle à sa devise. Il est juste cependant d'apprécier

ici les intentions plus que les résultats, et d'envisager

ces œuvres légères, imparfaites, au point de vue de la

pensée qui animait leurs autours. « Un sentiment est

commun à toutes ces poésies, remarque M. Lareau

dans son Histoire de la littérature canadienne ; c'est

l'amour du pays, une vénération profonde pour la

langue de nos ancêtres, pour la foi des premiers colons

et pour les institutions qui nous avaient été garanties
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par le traité de paix. La nationalité! quel enthousiasme
ce mot n'a-t-il pas créé? c'est elle qui réchauffe et

inspire le poète canadien à cette époque si grosse de

dangers pour notre avenir national ; ce mot puissant

qui peut remuer les masses n'est pas seulement sur les

lèvres de nos troubadours, mais on le voit, on lèsent,

il se trouve au fond de leur cœur. Certes, considérés

en eux-mêmes, ces petits chants détachés peuvent
n'inspirer aucun intérêt à un étranger : la rime est

forcée, le vers est boiteux, l'ampleur, la pompe, l'élé-

vation sont absentes, les règles de Vnri souvent mises

de côté, le ton est déclamateur, la période ampoulée.
Mais le lecteur canadien, qui examine ces chants au
point de vue de la lutte gigantesque entreprise contre

les empiétements d'une race étrangère, oublie ces dé-

fauts de forme, ces imperfections de style pour s'ins-

pirer de l'idée dominante, du sentiment pur et honnête

qui découle de ces strophes. Tous les patriotes d'alors

s'étaient donné la main pour lutter avec plus d'énergie,

et si fort était le sentiment de la patrie pour eux que
leurs œuvres de loisir portent ce caractère et cette

empreinte qui ont marqué les actes de leur vie publique.

Leurs vœux se sont traduits par des chansons popu-
laires que nous répétons encore et que la postérité

recueillera avec l'enthousiasme que donne un objet

vénéré, rappelant le souvenir des vertus et des sacri-

fices des ancêtres. »

Quelques citations permettront au lecteur d'apprécier

par lui-même ces essais.

C'est d'abord l'hymme national canadien, dont nous

reproduisons les premières strophes. Il a pour auteur

un jeune homme, Isidore Bérard, que l'implacable

phtisie a enlevé en 1833 à Paris, où il était venu
chercher un climat plus doux et des soins inutiles :

Sol canadien, terre chérie !

ï^ur des braves tu fus peuplé
;

Ils cherchaient loin de leur patrie,

Une terre de liberté.
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Nos pères sortis de la France

Étaient l'élite des guerriers,

Kt leurs enfants de leur vaillance

Ne tlélriront pas les lauriers.

Qu'elles sont belles nos campagnes,

En Canada qu'on vit content !

Salut ! ô sublimes montagnes !

Rords (lu superbe Saint Laurent!

Habitant de cette contrée.

Que naturi' sait embellir.

Tu peux marcher tète levée,

Ton pays doit l'enorgueillir.

Le « Voltigeur de 1812 », de Garneau, est un hj'mne

guerrier, souvent chanté dans les familles ; on y
retrouve le même souftle patriotique que dans son

histoire, en même temps qu'une note triste et mélan-
colique, reflet du caraôlcre même de l'auteur.

;
.i;

Ij

I

Sombre et pensif, debout sur la Irontière,

Un Voltigeur allait finir son quart
;

L'astre du Jour achevait sa carrière,

Un rais, au loin, argentait le rempart :

Hélas! dit-il, quelle est donc ma consigne?...

Un mot anglais que je ne comprends pas !

Mon père était du jtays de la vigne,

Mon poste, non ! je ne te laisse pas.

Un bruit soudain vient frapper son oreille,

Qui vive?.., point. Mais j'entends le tambour,

Au corps de garde, est-ce que l'on sommeille?
L'aigle déjà plane aux bois d'alentour.

Hélas !..., etc.

C'est l'ennemi, je vois une victoire.

Feu ! mon fusil : ce coup est bien porté I

Un Canadien défend le territoire,

Comme il saurait venger la Liberté.

Hélas !..., etc.

n. — La Nouvelle-France. 24
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Quoi ! l'on voudrait assiéger ma guérite !

Mais quel cordon! ma foi, qu'ils sont nombreux!
L'n voltigeur, déjà prendre la fuile?

Il faut encore que j'en tue un ou deux.

Hélas !..., etc.

Un plomb l'atteint, il pâlit, il chancelle
;

Mais son coup part, puis il tombe à genoux.

Le sol est teint de son sang qui ruisselle.

Pour son pays de mourir qu'il est doux !

Hélas!..., etc.

Ses compagnons, courant à la victoire,

Vont jusqu'à lui pour étendre leur rang.

Le jour déjà désertait sa paupière,

Mais il semblait dire encore en mourant :

Hélas ! c'est fait! quelle est donc ma consigne ?

Un mot anglais que je ne comprends pas !

Mon père était du pays de la vigne.

Mon poste, non, je ne te laisse pas.

La chanson qui suit : « Canada, mon pays, mes
amours », date de 1835; elle a pour auteur M. George-

Etienne Cartier, alors avocat au barreau de Montréal,

devenu depuis membre de l'Assemblée législative, puis

ministre de la milice et chef du parti conservateur du
Bas-Canada dans le ministère Mac Donald-Cartier.

L'air est emprunté à une de nos chansons populaires :

« Je suis Français, mon pays avant tout ! »

Comme le dit un vieil adage,

Rien n'est si beau que son pays
Et de le chanter c'est l'usage

;

Le mien je chante à mes amis.

L'étranger voit avec un œil d'envie

Du Saint-Laurent le majestueux cours
;

A son aspect, le Canadien s'écrie :

Canada ! mon pays, mes amours !

Mon pays, mon pays, mes amours !

Maints ruisseaux, maintes rivières

Arrosent nos fertiles champs
;

Et de nos montagnes allières,

De loin on voit les longs penchants.



il II

LITTÉRATURE CANADIENNE. 423

Vallons, coteaux, forêts, cliutes, rapides,

De tant d'objets est-il plus beau concours?

Qui n'aimerait tes lacs aux eaux limpides?

Canada î mon pays, mes amours !

Les quatre saisons de l'année

Offrent tour à tour leurs attraits.

Le printerafts, l'amante enjouée

Revoit ses fleurs, ses verts bosquets.

Le moissonneur, l'été, joyeux s'apprcHe

A recueillir le fruit de ses labours.

Et tout l'automne et tout l'hiver on fête,

Canada ! mon pays, mes amours 1

Le Canadien, comme ses pères,

Aime à chanter, à s'égayer.

Doux, aisé, vif en ses manières.

Poli, galant, hospitalier,

A son pays il ne fut jamais traître ;

A l'esclavage il résista toujours.

Et sa maxime est la paix, le bien-être

Du Canada, son pays, ses amours.

Chaque pays vante ses belles
;

Je crois bien que l'on ne ment pas ;

Mais nos Canadiennes comme elles

Ont des grâces et des appas.

Chez nous, la belle est aimable, sincère
;

D'une Française elle a tous les atours,

L'air moins coquet, pourtant assez pour plaire,

Canada ! mon pays, mes amours.

mon pays, de la nature,

Vraiment, tu fus l'enfant chéri ;

Mais d'Albion la main parjure

En ton sein le trouble a nourri.

Puissent tous tes enfants enfin se joindre

Et valeureux voler à ton secours !

Car le beau jour déjà commence à poindre,

Canada ! mon pays, mes amours !

La chanson du « Canadien errant » forme avec

les précédentes, par sa tristesse et les regrets qu'elle

exprime, un contraste remarquable. Elle date de 1842 et

i
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a été composée alors par un étudiant du collège de

ISicolet, M. Gérin Lajoie, qui devait d(;venir un des

liltérateurs les plus distingués de la Nouvelle-France.

Composée au moment des dures années d'exil des

révoltés de 1S37 et 1838, elle devint, en quelques mois,

extrêmement populaire.

Un Canadien errant,

banni de ses foyers,

Parcourait en pil^urant

Des pays étrangers.

Un jour triste et pensif,

Assis au bord des Ilots,

Au courant fugitif

^ Il adressa ces mots :

« Si tu vois mon pays,

Mon pays malheureux.
Va, dis à mes amis
Que je me souviens d'eux.

jours si pleins d'appas,

Vous êtes disparus,

Et ma patrie, hélas 1

Je ne la verrai plus.

Non, mais en expirant,

mon cher Canada,
Mon regard languissant

Vers toi se portera. »

Les couplets de M. Gérin Lajoie se chantent sur une

vieille mélodie :

Si tu te mets anguille,

Anguille dans l'étang.

Je me mettrai pêcheor.

Je l'aurai en péchant.

prototype du ravissant duo de Magali, l'immortel chef-

d'œuvre de Gounod. Que le voyageur pénètre dans la

forêt, qu'il parcoure les villes du Haut-Canada ou les

rives du lac Winnipeg, il les entendra chanter partout.

Une œuvre avait paru à travers cette période de

tâtonnements littéraires : c'est l'Histoire du Canada de

Garneau, qui s'est affirmé dans cet important ouvrage
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l'égal des meilleurs historiens. Ce fui pour luus une

véritable réviilation. Les Canadiens iVan(;ais piirunt

lire dans cett.' œuvre le récit passionnanl des hiltes

héroïques de l<Mirs ancêtres, en même temps qu'ils, y

voyaient un exemple à suivre pour celles qu'ils avaient

à soutenir eux-mêmes ; ils apprirent au prix de «pids

sacrifices leur race s'élait implantée sur ce sol qu'ils

avaient à garder contre les envahisseurs étrangers, el

trouvèrenl dans les pages du beau livre de leur histuiien

des modèles qu'ils n'eurent ([u'à imiter pour assurer

leur succès final.

L'œuvre de Garneau a été dignement caractérisée

par un de ses compatriotes dont le jugement mérite

d'être retenu :

« Pour apprécier avec justice et impartialité le livre

de M. Garneau, il faut se reporter à l'épotpie où il ;>

commenc(3 à écrire. Il traçait les premières pages de

son Histoire au lendenuiindes luttes sanglantes de 1837,

au moment où l'oligarchie triomphante venait de con-

sommer la grande iniijuité de l'union des deux Canadas,

lorsque, par cet acte, elle croyait avoir mis le pied sur

la gorge de la nationalité canadienne. La terre était

encore fraîche sur la tombe des victimes de réchafaud

et leur ombre sanglante se dressait sans cesse devant

la pensée de l'historien ; tandis que du fond de leur

lointain exil, les gémissements des Canadiens expatriés,

leur prêtant une voix lugubre, venaient troubler le

silence de ses veilles. L'horizon était sombre, l'avenir

chargé d'orages, et quand il se penchait à, sa fenêtre,

il entendait le sourd grondement de cette immense
marée montante de la race anglo-saxonne {ui mena-
çait de cerner et d'engloutir le jeune peuple dont il

traçait l'histoire, comme elle avait déjà submergé deux
nationalités naissantes de la même origine : au sud

celle de la Louisiane, au nord celle de cette infor-

tunée Acadie jetée aux quatre vents du ciel. Parfois il

se demandait si cette histoire qu'il écrivait n'était pas

plutôt une oraison funèbre.

%
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« L'heure était donc solennelle pour remonter vers le

passé, et le souvenir des dangers qui menaçaient la

société canadienne prête un intérêt dramatique à, ses

récils. On y sent (juclque chose de cette émotion du
voyageur assailli par la tempête au milieu de l'Océan,

et qui, voyant le navire en péril, trace quelques lignes

d'adieu qu'il jette à la mer, pour laisser après lui un
souvenir.

« Au milieu des perplexités d'une telle situation, le

patriotisme de l'historien s'entlammait, son regard

inquiet scrutait l'avenir en interrogeant le passé, et y
cherchait des armes et des moyens de défense contre

les ennemis de la nationalité canadienne.

« L'avenir sanctionnera le titre d'historien na-

tional que les contemporains de Garneau lui ont

décerné, car outre ses qualités éminenles, c'est lui qui

le premier a pénétré dans le chaos de nos archives et

penché le flambeau de la science sur ces ténèbres.

D'autres parmi ses émules, profilant de ses travaux et

marchant à sa suite dans les sentiers qu'il a frayés,

pourront lui disputer la palme de l'érudition, mais
nul ne lui ravira cette gloire. « (Casgrain.)

Le succès de l'Histoire de Garneau avait ouvert aux
écrivains canadiens une voie qu'ils ont suivie pas-

sionnément, et l'étude de leurs origines, des événe-

ments si variés, souvent si dramatiques de leur passé,

a tenté des hommes de talent, comme Benjamin Suite,

qui a écrit l'Histoire des Canadiens français ; Ferland»

qui a dépeint le Canada sous la domination française
;

Casgrain, dont les dernières œuvres : Un voyage au
pays d'Évangéline, et Montcalm et Lévis, dénotent un
écrivain doublé d'un érudit pour qui les archives les

plus ignorées ont ouvert leurs Irésors.

C'est Benjamin Suite, poète à ses heures, nouvelliste

original et spirituel, historien aux idées larges, qui

terminait une de ses publications, Le Canada en

Europe, par cette fière déclaration :

« Voilà deux cent cinquante ans que nous habitons
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ce pays. Durant tout ce temps, on nous a trouvés en

lutte avec la furêl et avec les hommes, défrichant h-

sol, fondant des villes, ouvrant des routes, établis-

sant des villages, des écoles et des collèges. Les

guerres contre les Indiens nous ont coiUé et du sang

et des peines. Les guerres contre les Anglais nous ont

écrasés parce que la France nous abandonnait contre

des forces dix fois supérieures. La conquête venue,

les persécutions ont commencé contre nous. Nous
nous sommes réfugiés sur nos terres, sur ce sol arrosé

des sueurs et du sang de nos pères, nous sommes
devenus les paysans, le corps et la force du pays.

Malgré la tyrannie, malgré notre pauvreté, il nous

restait assez de cœur et de capacités intellectuelles

pour entreprendre les luttes politiques. Nous les avons

entreprises résolument; elles ont duré soixante-quinze

ans et, pied à pied, durant cette longue période, nous

avons regagné le terrain perdu par '

i faute de notre

ancienne mère patrie, nous nous sommes refaits poli-

tiquement, commercialement, et comme nation. Au-

jourd'hui, d'un océan à l'autre, sur les territoires

découverts et livrés à la civilisation par nos pères et

par leurs fils, nous sommes le principal groupe autour

duquel viennent se ranger ou contre lequel combattent

les phalanges politiques. Le rang que nous avons ainsi

fait à notre race sur ce continent est digne d'envie et

le serait pour n'importe quel peuple. »

Mentionnons encore l'Histoire de l'insurrection de

1837, de David ; le Canada sous l'Union, de Turcotte ;

les Canadiens de l'Ouest, de Tassé ; le Dictionnaire gé-

néalogique des familles canadiennes, de l'abbé Tanguay

,

travail énorme , livre d'or de tout un peuple ; les ouvrages

de MM. Bibaud, Daniel, Dionne, Paillon, Laverdière,

MaurauU, Ouimet, dont les titres figurent à la biblio-

graphie terminant ce volume.
Depuis une trentaine d'années, les écrivains cana-

diens, abordant les sujets les plus divers, ont donné

au public des ouvrages souvent remarquables et dignes
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de figuroi' à plusieurs titres dans les bibliothèques ; le

patriotisme, la foi dans l'avenir les îiniment tous et

leur inspir'^.'ut des pages excellentes ; l'iionnêteté de la

race canadienne les éloigne invinciblement des œuvres
grossières ou licencieuses ; les ^ujels troités, presque

toujours chois's dans l'histoire ou la vie nationale, inté-

ressent d'autant plus les lecteurs français qu'ils sont

écrits dans une langue gjnéralement correcte, ave^'

parfois une note archaïque d'une saveur particulière.

Sans vouloir aborder ici, ce que le cadre de ce livre

ne comporte pas, une étude approfondie de cette litté-

rature canadienne, sœur delà nôtre, dominée comme
nous par le long passé littéraire de la France et ses

chcis-d'a'uvre immortels, nous nous bornerons après

les citations di'jà insérées au cours de cette HiUoire,

à faire un choix bien restreint parmi les ouvrages de

nos confrères et à en distraire quelques passages par-

ticulièrement intéressants au point de vue de la vie

locale, des sites décrits, des coutumes de l'habitant.

Le lecteur parcourra ces extraits et dira si l'esprit

français, comme la race elle-même, est resté de l'autre

côté de l'Atlantique aussi vivace et alerte que dans la

mère patrie.

Un souper chez un seigneur canalDien.

Le couvert était mis dans une chambre basse mais spa-

cieuse, dont les meubles, sans annoncer le luxe, ne laissaient

rien à désirer de ce que les An^^lais a;^pellent comfort. Un
épais tapis de laine, à carreaux, de manufacture canadienne,

couvrait, aux trois quarts, le plancher de cette salle à

manger. Los tentures en laine aux couluurs vives, dont elle

était tapissée, ainsi que les dossiers du canapé, des bergères

et des chaises en acajou, aux pieds de quadrupèdes, sem-
blables à nos meubles maintenant à la mode, étaient ornées

d'oiseaux gigantesques, qui auraient fait le désespoir de

l'imprudent ornithologiste qui aurait entrepris de les classer.

Un immense buffet, touchant presque au plafond, étalait

surchacune des barres transversales, dont il était anq)lemenl
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muni, un service en vaisselle bleue de Marseille, semblant,

par son épaisseur, jeter un défi à la maladresse des domes-
tiques ({ui en auraient laissé tomber quelques pièces.

Au-dessus de la partie inférieure de ce biffet, qui servait

d'armoire, et que Ton pourrait appeler le rez-de-chaussée de

ce solide édifice, projetait une tci!)lette d'au moins un i)ied et

demi de largeur, sur laquelle était une espèce de cassette,

beaucoup plus haute que large, dont les petits comparti-

ments, bordés de drap verl, étaient garnis de couteaux et

de fourchettes à manches d'argent, à l'usage du dessert.

Cette tablette contenait aussi un grar.d pot i'arge.n, rempli

d'eau, pour ceux qui désiraient tremper leur vin, et quelques

bouteilles de ce divin jus de la treille.

Une pile d'assiettes de vraie porcelaine de la Chine, deux
carafes de vin blanc, deux tartes, un plat d'œufs à la neige,

des gaufres, une jatte de confitures, sur une petite table

couverte d'une nappe blanche, près du builet, composaient
le dessert de ce souper d'un ancien seigneur canadien. A un

des angles de la chambre était une fontaine, de la forme
d'un baril, en porcelaine bleue et blanche, qui servait aux
ablutions de la famille. A un angle opposé, une grande
canevette, garnie de flacons carrés, contenant l'eau-de-vie,

l'absinthe, les liqueurs de noyau, de framboises, de cassis,

d'anisette, etc., pour l'usage journalier, complétait l'ameu-

blement de cette salle.

Le couvert était dressé pour huit personnes. Une cuiller

et une fourchette d'argent, enveloppées dans une serviette,

étaient placées à gauche de chaque assiette et une bouteille

de vin léger à la droite. Point de couteau sur la table pen-

dant le service des viandes: chacun était muni de cet utile

instrument dont les Orientaux savent seuls se passer. Si le

couteau était à ressort, il se portait dans la poche ; si

c'était, au contraire, un couteau-poignard, il était suspendu
au cou, dans une gaine de maroquin, de soie, ou même
d'écorce de bouleau, artistement travaillée et ornée par les

aborigènes. Les manches étaient généralement d'ivoire

avec des rivets d'argent, et môme en nacre de perles pour

les dames.
Il y avait aussi à droite de chaque couvert une coupe ou

un gobelet d'argent de ditférentes formes et do dilTérentes

grandeurs : les uns de la plus grande simplicité, avec ou

sans anneaux ; les autres avec des anses; quelques-uns en
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forme de calice, avec ou sans palte, ou rele-vés en bosse ;

beaucoup aussi étaient dorés en dedans.

Une servante, en apportant sur un cabaret 'e coup d'ap-

pétit d'usage, savoir l'eou-de-vie pour les hommes, et les

liqueurs douces pour les femmes, vint prévenir qu'on était

servi.

Le menu du repas était composé d'un excellent potage

(la soupe était alors de rigueur, tant pour le dîner que pour

le souper), et d'un pâté froid, appelé pâté de Pâques, servi,

à cause de son immense volume, sur une planche recouverte

d'une serviette ou petite nappe blanche, suivant ses pro-

portions. Ce pàlo, qu'aurait envié Rrillat-Savarin, était

composé d'un dinde, de deux poulets, de deux perdrix, de

deux pigeons, du ràble et des cuisses de deux lièvres: le

tout recouvert de bardes de lard gras. Le godiveau de viandes

hachées, sur lequel reposaient, sur un lit épais et mollet, ces

richesses gastronomiques, et qui en couvrait aussi la partie

supérieure, était le produit de deux jambons de cet animal

que le juif méprise, mais que le chrétien traite avec plus

d'égards. De gros oignons, introduits çà et là, et de fines

épices, complétaient le tout. Mais un point très important

en était la cuisson, d'ailleurs assez difficile; car, si le géant

crevait, il perdait alors cinquante pour cent de son acabit.

Pour prévenir un événement aussi déplorable, la croûte du
dessous, qui recouvrait encore de trois pouces les flancs

du monstre culinaire, n'avait pas moins d'un pouce d'épais-

seur. Cette croûte même, imprégnée du jus de toutes ces

viandes, était une partie délicieuse de ce mets unique...

Heureux temps, où la gaieté folle suppléait le plus souvent

à l'esprit, qui ne faisait pourtant pas défaut à la race fran-

çaise! Heureux temps, où l'accueil gracieux des maîtres

suppléait au luxe des meubles de ménage, aux ornemenis
dispendieux des tables, chez les Canadiens ruinés par la

conquête ! Les maisons semblaient s'élargir pour les devoirs

de l'hospitalité, comme le cœur de ceux qui les habitaient !

On improvisait des dortoirs pour l'occasion ; on cédait aux
dames tout ce que l'on pouvait réunir de plus confortable,

et le vilain sexe, relégué n'importe où, s'accommodait de
tout ce qui lui tombait sous la main.

Ces hommes qui avaient passé la moitié de leur vie à

bivouaquer dans les forêts pendant les saisons les plus rigou-

reuses de Tannée, qui avaient fait quatre ou cinq cents lieues
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qu'ils creusaient dans la neige, comme ils firent, lorsqu'ils

allèrent surprendre les Anglais dans l'Acadie, ces hommes
de fer se passaient bien de l'édredon pour leur couche noc-

turne.

La folio gaieté ne cessait que pendant le sommeil et

renaissait le matin. Comme tout le monde portait alors de

la poudre, les plus adroits s'érigeaient en perruquiers,

voire môme en barbiers. Le patient, entouré d'un ample
peignoir, s'asseyait gravement sur une chaise ; le coiffeur

improvisé manquait rarement alors d'ajouter à son rôle, soit

en traçant avec la houppe à poudrer une immense paire de

favoris à ceux qui en manquaient; soit en allongeant déme-
surément un des favoris de ceux qui en étaient pourvus, au
détriment de l'autre ; soit en poudrant les sourcils à blanc.

Le mystifié ne s'apercevait souvent de la mascarade que par

les éclats de rire des dames, lorsqu'il faisait son entrée au

salon.

Aubert dk Gaspé.

{Les anciens Canadiehi,.)

LOL'ISBOURG.

Le cap Breton, qui n'est séparé de la Nouvelle-Ecosse que
par rétroit gut de Ganceau, semble être un prolongement

de cette presqu'île. lia la forme singulière d'un fer à cheval,

avec le lac Bras-d'Or pour mer intérieure, et est extrême-

ment redouté des marins, à cause de sa situation au milieu

d'une région de brumes et de tempêtes. Sur la côte de cette

ile, qui regarde l'Europe à plus de mille lieues de distance,

s'ouvre un havre spacieux et profond, fermé à tous les vents

par deux longs promontoir'i's, contre lesquels viennent se

briser les vagues de la mer. Ce port, toujours libre de glaces

en hiver, offrait un refuge aux navires pêcheurs bien

longtemps avant queGhamplain l'eût entendu désignersous

le nom de Port aux Anglalô. li parait aujourd'hui presque

aussi inhabité qu'à cette époque reculée ; mais quand on y
descend; on ne tarde pas à s'apercevoir que le sol a été

remué ei: plusieurs endroits par la main des hommes. Sur

la pointe méridionale gisent les ruines d'une ville fortifiée,

à moitié ensevelie sous le gazon, avec ses portes et ses mura
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renversés dans les fossés par les boulets et la mine.
Quelques pans d'édifices aux vastes proportions, des case-

mates qui ont résisté à la poudre, étalent leurs ouvertures

béantes au soleil et servent d'abri contre le vent et la pluie

à quelques moutons et vaches qui paissent parmi ces dé-

combres et dans le cimetière voisin, où dorment des légions

de vaillants soldats. Quand on parcourt cette cité morte et

déserte, dont le silence n'est troublé que par le tintement

des ciocboxtes des bestiaux et par le roulement mélancolique

des vagues, on se croirait au milieu des ruines de Pompéi.
Du haut d'un monticule qui fut autrefois la citadelle, l'œil

embrasse toute la rade, où dorment quelques barques de
pécheurs sur une eau tranquille, tandis que, au dehors, la

grande houle de l'Océan vient déferler et rejaillir en écume
blanche sur la pointe de Rochefort, surl'ile de l'Entrée et

sur le promontoire opposé. Les hauteurs rocailleuses qui

s'étageiit aux alentours sont couvertes d'une végétation de
sapins et d'épinettes rabougris d'un vert dur, dont les

branches barbelées rendent un sifflement triste et mono
tone en se balançant aux vents du large. On croirait entendre

les lamentations lointaines de quelque invisible Jérémie.

Çà et là, quelques huttes de pécheurs, dont les filets sèchent

sur les galets et sur les courtines écroulées. Voilà tout ce

qui reste de Louisbourg, surnommée le Dunkerque de
l'Amérique.

Casgrain.

{Montcalm et Lévif^.)

Un coup de nord-est.

à I

C'est pour le district de Québec un véritable fléau que le

vent de nord-est. C'est lui qui pendant des semaines

entières promène d'un bout à l'autre du pays les brumes du
golfe. C'est lui qui, au milieu des journées les plus chaudes

et les plus sèches de l'été, vous enveloppe d'un linceul

humide et froid, et dépose dans chaque poitrine le germe
des catarrhes et de la pulmonie. C'est lui qui interrompt,

par des pluies de neuf ou dix jours, tous les travaux de

l'agriculture, toutes les promenades des touristes, toutes

les jouissances de la vie champêtre. C'est lui qui, durant

l'hiver, soulève ces formidables tempêtes de neige qui inter-
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rompent toiitr-s les communications et bloquent chaque
habitant dans sa domeiiie. C'est lui enfin qui, chaque
automne, préside à ces fatales bourrasques, causes de tant

de naufrages et de désolations, à ces ouragans répétés et

prolongés qui à cette saison rendent si dangereuse la navi-

'

gation du golfe et du fleuve Saint-Laurent.

Dès qu'il commence à soufller, tout ce qui dans le paysage

était gai, brillant, animé, velouté, gazouillant, devient terne,

froid, morne, silencieux, renfrogné. Un ennui, un malaise

décourageant pénètrent tout ce qui vous touche et vous
environne. Bientôt des brumes légères, aux formes fantas-

tiques, rasent en bondissant la surface du fleuve. Ce n'est

que l'avant-garde de bataillons beaucoup plus formidables,

qui ne tardent pas à paraître. Alors vous chercheriez[en vain

un rayon de soleil, un petit coin de ce beau ciel bleu, si

limpide, qui vous plaisait tant. Sur nn fond de nuages d'un

gris sale, passent rapides comme des flèches ces mêmes
brumes, qui se succèdent avec une émulation, une opiniâ-

treté désolante. On ûirait tantôt la blanche fumée du canon,

tantôt la fumée noiie d'un hateau à vapeur. Tantôt elles

dansent comme des fées capricieuses, aux vètemen's

d'écume, sur la crête des vagues ; tantôt elles passent dans
l'air d'un vol assuré, comme d'immenses oiseaux de proie.

Quelquefois leur vitesse semble se ralentir, elles paraissent

moins nombreuses; déjà vous croyez entrevoir en quelques

endroits une lumière vive, comme celle du soleil, vous aper-

cevez même à la dérobée quelque chose de bleuâtre qui res-

semble au firmament, vous vous dites que les brumes
s'épuisent, que vous allez bientôt en voir la fin: vous vous

trompez, elles passeront toujours. Le golfe en contient un
inépuisable réservoir.

Une journée maussade, quelquefois deux, s'écoulent ainsi.

Puis vient une pluie froide et fine qui va toujours en aug-

mentant, jusqu'à ce qu'elle se transforme en véritable

torrent, poussée qu'elle est par un vent impétueux. Tout le

jour et toute la nuit, et souvent plusieurs jours et plusieurs

nuits, ce n'est qu'un même orage uniforme, continu, persé-

vérant. Pendant tout le temps que la pluie tombe comme
dans les plus grandes averses, la fureur du vent se maintient

à l'égal des ouragans les plus terribles. Il semble que le dé-

sordre est devenu permanent, que le calme ne pourra jamais

se rétablir. Cependant cela cesse, mais alors recommence

II. — La Nouvelle-France. 25
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l'ennuyeuse petite pluie froide, plus désagréable et plus

malsaine que tout le reste. Enfin un beau jour, sur le soir,

éclate une épouvantable tempête : ce n'est plus le vent du
nord-est seul, tous les enfants d'Kole sont conviés à cette

fête assourdissante. C'est ce que l'un nomme le coup du
revers. Cela termine et complète la neuvo-ne du mauvais

temps.
Chauveau.

{Charies Gudrin. Roman de mœurs canadieunes.)

QUÉPEC .

De longtemps je n'oublierai l'impression profonde que je

ressentis lorsque j'eus l'occasion de voir Québec pour la pre-

mière fois. Imaginez un roc abrupt et colossal, entouré de
remparts à créneaux, et que domine une citadelle géante,

une citadelle, cette chose si rare onAméri(|ue. Jetez sur ce

roc, à profusion, les lourds et bizarres édifices, à pignons

antédiluviens, particuliers à une place de garnison, avec, çà
ei là, la flèche scintillante d'une église ou les murs sévères

et trapus de quelque m'^nastère; faites grimper tout autour

les maisons de la ville basse, des maisons d'un aspect de
vétusté inci'oyahle pour une ville du Nouveau-Monde, des

maisons branlanteSj vermoulues et moussues, parfois

hydropiques et ventrues, parfois maigres et efflanquées, et

qui toutes se lézardent, se fendillent, se crevassent,

s'efl'ritent,s'émieltentpeuà peu sous l'action lente du temps.

Quelque chose comme la reproduction du célèbre quartier,

aujourd'hui modernisé, des Tanneurs à Genève. Sur tout

cela, un ciel pres(|ne toujours d'une pureté admirable, et à
l'horizon, par delà le Saint-Laurent, des paysages monta-
gneux, aux tons bleuâtres d'une finesse exquise. Voilà

Québec.

ma cli«'>re vieille cité canadienne! Ville éminemment
fantasf|ue, puisque, par ce temps de progrès moderne où
tout s'embellit, se nivelle et s'uniformise, tu t'obstines

|uand même à conserver avec un soin jaloux le pittoresque

labyrinthe de tes rues effroyablement pavées, avec les

rottoirs casse-cou et la calèche de nos aïeux!...

La calèche est à Québec ce que la gondole est à Venise,

le hansom-cab à Londres ou la volante à la Havane, c'est-
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à-dire le véhicule caractéristique de la ville. En cherchant

bien, on pourrait peut-être encore retrouver le dernier mo-
dèle de ces calèches dans quelques villages reculés du
Perche et de la Normandie, pays d'origine de la plupart des

Canadiens. C'est une voiture montée lup deux roues de
grandes dimensions, et dont la caisse, en forme de balan-

çoire, est suspendue sur deux énormes courroies sur

lesquelles elle oscille au gré de la course comme une barque
se Jouant sur la crête des vagues. Cette comparaison est

tellement juste que beaucoup de 'personnes, avant d'être

habituées à ce genre de locomotion, éprouvent de véritables

attaques de mal de mer lorsqu'elles s'en servent.

A peine débarqué, la calèche vous assaille pour ne plus

vous quitter. Sur chaque place publii^ue, que dis-je, à
chaque détour de rue, vingt, trente jéhus armés de longs

fouets se dresseront soudain devant vous, s'écriant en même
temps : « Calèche! calèche, monsieur! » Tout près, les

calèches s'alignent, on ne peut plus inoffensives, avec leurs

petits chevaux qui, l'air tout penaud, semblent dormir. Ne
vous y fiez pas trop, cependant. Tous ces petits]chevaux cana-

diens, une fois lancés, filent comme le vent, grimpant,

grimpant, que c'est une bénédiction, les roides pentes de
Québec, ou bien encore les descendant, comme si Satan lui-

même eût pris en mains les rênes, c'esl-à-tlire avec une
rage d'enfer.

Gare à vous alors, si vous êtes tant soit peu douillet. Par
instants, la calèche, sombrant dans une ornière, vous avez

la sensation de quelque chose s'ouvrant au-dessous de vous,

et par où vous allez disparaître. Puis, l'instant d'après,

grâce à une pointe de pavé plus saillante que les autres,

l'infernale machine se détend tout à coup avec violence, et

vous devez vous arc-bouter de votre mieux pc>,ur éviter d'être

lancé par-dessus les toits. Vous sortez de là harassé, moulu,
rompu, jurant in petto vos grands dieux qu'on ne vous y
prendra plus, et... vous y revenez à la prochaine occasion

qui s'offrira. En effet, pour être souverainement incommode,
la calèche n'en est pas moins infiniment pittores({ue, et,

comme telle, elle est assurée de vivre pendant longtemps
encore dans l'admiration des voyageurs.

Sylva Clapin.

(La France transatlantique.)
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La maison de l'hauitant.

En quelque endroit du Canada que Ton soit, la demeure
de l'habitant nppartenant à la classe moyenne, c'est-à-dire à

la plus nombreuse, ne dilîère guère d'aspect. C'est toujours

la même maison bass'î '^n bois, blanchie à la chaux, aux
volets verts ou rouges, et au toit recouvert de minces lattes

appelées bardeaux. Le rez-de-chaussée se compose d'un
seul et vaste appartement carré, servant à la fois de chambre
à coucher, de cuisine et de salle df, réception. Aux murs,
quelques images d'Épinal, grossièrement enluminées, et

représentant, le Sauveur, la Vierge et les Saints. Au centre

un énorme poAle, vieux modèle enfouié de monceaux de
bois de chaulTiige

;
puis, à côté, près d'une fenèlre, une grande

table de bois brut. Dans un coin, le lit de famille, d'une

hauteur telle que l'on ne s'y peut coucher qu'en exécutant

de véritables sauts d'acrobate. Tout près, des couchettes,

des berceaux pour les petits, habitueller.ient norunreux chez

le cultivateur canadien, quelques l'aniilh;s s'élevant jusqu'à

dix-huit, vingt, et quelqueiois même jusqu'à vingt-cinq

enfants. Dans un autre coin, des rayons peints de couleurs

vives, pour Ja vaisselle et les ustensiles de cuisine. Aux
poutres enfumées du plafond, un vieux fusil à pierre, avec

la corne à poudre et le moule à balles. C'est là le vieux fusil

français, héritage précieux que l'on tient des ancêtres, dont
on ne se dessaisirait pas pour une fortune, et qui rendit

jadis plus d'un service signalé dans les excursions de chasse

d'antan aussi bien que dans les escarmouches avec l'Anglais

et l'Indien. N'allons pas oublier le rouet de l'aïeule, et, chez

les plus aisés, le métier à tisser les vêtements du ménage.
Des escabeaux, quelques chaises cannelées, deux ou (rois

berceuses, et un gr-'ind coffre servant à la fois de siège

d'honneur et de garde-robe complètent ce mobilier rustique.

Sylva Clapin.

(L« France transatlantique.)

UiN COUCHER DE SOLEIL.

Globe de Homme incandescente, l'astre s'inclinait à rocci-

dent vers la cime des Lauremides derrière .'^quelle il allait

iv::
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bientôt disparaître Éclairé vivement, le sommet <.lu cap
Tourmente se découpait ainsi qu'un immense diadème aux
dentelures d'un or aident comme celui de la fluinée, pen-

dant que la base du cap reposait à demi efTacée dans l'ombre.

On aurait dit le grand génie du fleuve, agenouillé sur les

bords de son empire, et la lète perdue dans les nuages roses

du couchant. Sur le parcours de six lieues qui sépare en

cet endroit les deux rives, une immense traînée de flamme
embrasait le fleuve dont les eaux paraissaient bouillonner

sous ce brûlant contact. A l'horizon, au-dessus du soleil et

des montagnes, de grands nuages rouges frangés de bril-

lantes teintes cuivrées se déployaient dans l'espace comme
de longs drapeaux de pourpre et d'or dont le> reflets colo-

raient en rose la tôle des monts et le dos rugueux des lies

que Ton aurait cru voir flotter au milieu du Saint-Laurent.

Ainsi éclairés, ces îlots semblaient être de gigantesques céta-

cés rougeàtres qui seraient surgis brusquement des eaux
pour contempler ce merveilleux spectacle du roi de la

nature se couchant au milieu de sa cour et environné des

splendeurs de sa gloire. A la fin du jour ainsi qu'à l'aurore, la

nature entière tressaille d'une telle exubérance dévie que les

objets même inanimés nous semblent s'agiter comme pour
saluer l'astre puissant chargé par Dieu de féconder la terre.

Déjà, cependant, le soleil descend et disparaît en arrière

des montagnes qui, peu à peu, se sont assombries. Seuls

les nuages rouges et dorés qui drapent l'horizon reçoivent

encore, grâce à leur élévation, le reflet des rayons du soleil

et ont conservé leurs brillantes couleurs. Mais à mesure
que l'astra s'enfonce dans le^ régions alors inconnues du
Nord-Ouest, les nues ainsi éclairées passent par gradation

du rouge pourpre au rose, du rose pâle au jaune clair, et

leurs derniers lambeaux d'un blanc lumineux vont s'éteindre

à côté de la première étoile dont la faible lumière s'allume

au fond du firmament dans l'ombre de la nuit tombante.

Joseph Marmette.

[Le tomahawk et Vé'péc.)

TaArr d'audace.

Quinze, vingt, trente hommes sont établis en automne
aux abords d'une rivière ou d'un cours a'^îau quelconque.

il
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Pendant l'hiver ils abattent les arbres, les coupent on
billots et les cliarroient sur la rivière.

Le printemps venu, l'on ferme le chantier et les hommes
destinés à l'opération difficile du flottage descendent les

rivières en chassant devant eux les pièces de bois échouées

au rivage, accrochées sur les pointes de rochers ou empilées

par le mouvement des eaux à la tête des cascades et des

rapides.

C'est une rude corvée dans laquelle il est bon d'apporter

un poignet solide, un coup d'œil prompt et sûr, de grandes
qualités de nageur, de rameur et d'équilibrisle.

Ce printemps-là, une escouade de flotteurs arrivait par

la rivière Vermillon en face de l'obstacle que je vais vous

décrire : près de quatre cents billots déposés sur la croupe

d'une rive 1res escarpée s'étaient mis en mouvement lorsque

le soleil avait fondu la neige au flanc de la falaise. D'après

le calcul des bûcherons, cela devait arriver et précipiter les

billots tous ensemble dans la rivière en simplifiant les

travaux du flottage.

Le plan était trop beau pour réussir. Il se présenta une
barrière naturelle. Deux souches placées à mi-côte, et que
la neige avait rendues imperceptibles pendant l'hiver,

reçurent les premiers billots échappés du sommet, les

arrêtèrent et bientôt l'énorme charge se trouva reposer

tout entière sur ces deux appuis.

En dessous, une vingtaine de pieds restaient libres entre

le niveau de la rivière et la masse de billots accrochés.

Au-dessus, il y avait accès pour les travailleurs; mais
repêcher quatre cents billots, les tirer à la côte et les faire

rouler plus loin vers la rivière, cela coûte beaucoup d'ar-

gent. Comment s'y prendre?
Sur ces entrefaites, arriva Gonzagues.
« Voyons donc, dit-il, est-ce qu'il n'y aurait pas moyen

de passer ici comme des messieurs? ».

Et sans perdre plus de temps, il prit une hache et monta
la côte, droit sous l'amas de billots.

Cette manière de monter à l'assaut était tout à fait dans

le caractère de Gonzagues. On le connaissait et personne
n'aurait osé l'interroger sur ses intentions avant qu'il en
eût parlé lui-même.

Nous étions à le regarder, immobiles dans nos grandes
berges, ne nous rendant pas compte de son idée.
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Tout h coup, chacun poussa un cri d'angoisse on ym^Iant
Ifc nonfi du téniéraiie. (ionzagties entamait à tour de bras
TUiie des souches. Sa hache s'abattait rapide et ferme sur
les attaches du barrage, les grosses racines de la souche.

Mais les cris, les supplications s'élevèrent avec une telle

énergie qu'il s'arrrla.

« Qu'est-ce qu'il vous faut? dil-il.

— Il faut que lu descendes, lui criàmcs-nous ; ne voisin

pas que tu vas attirer sur toi les billots suspendus sur In

tète ; c'est la uïort inévitable !

— Rangez vos berces et ne craignez rien pour niok

mais rangez-vous; sinon, vous serez écrasés comme de»
mouches. »

Ce fut tout son raisonnement. Je ne réussirai jamais à

décrire ce qui se passa ensuite. Nous étions spectateurs d'un

drame dont le dénouement paraissait fatal; chaque coup
de hache avait un écho dans nos poitrines, chaque seconde
amenait une nouvelle épouvante. Un condamné sur Técha-

faud n'est pas plus près du sacrilice que ne l'était (Jonzagues.

Cris, menaces, supplications, il n'écoutait rien et bûchait

toujours. La rivière, très profonde en cet endroit, coulait

sous lui à vingt pieds, presque à pic. Il avait devant lui,

bien haut par-dessus les épaules, la pile de billots retenue

par l'obstacle qu'il brisait.

Soudain il s'arrêta : la souche avait craqué.

L'on aurait entendu voler une abeille. Les respirations

des hommes qui étaient là se pouvaient compter.

Gonzagues, l'ceil au guet, avait encore la main sur la

hache; il attendait.

Comme la débâcle ne se faisait pas, il se remit à prati-

quer des entailles.

Au bout d'une minute, la masse écrasa les derniers liens;

ruais avant de se ruer au bas de la pente, elle chancela

pendant trois secondes et l'intrépide bûcheur en profila

pour plonger comme une anguille dans le courant placé

sous lui. Il avait à peine atteint le fond que la rivière était

couverte de billots flottant pèle-méle ; les uns, qui avaient

piqué une pointe en bas, revenaient à la surface et dan-

saient comme des marionnettes avant de se coucher molle-

ment sur la lame; les autres, entraînés par l'élan formi-

dable qu'ils avaient reçu, se pourchassaient au loin et

heurtaient les premiers ; c'était une scène d'éléments

1
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déchaînés dont, le tableau pourrait se fairo sur la toile, mais
diflicile à traiter la plimio à la main.

Lorsque nos yeux découvrirent Tanteur de cet exploit, il

se tenait debout sur l'un des billots les [dus t^loi;,'nés et

reprenait baleine. Sa course entre deux eaux, en ligne

droite vers la rive opposée, l'avait mis bors de dan^'er, car

en somme la (•barf,'('d('s pièces de bois s'était [dutcM abattue

près du rivagf, et la résistance de l'eau avait contribué à

l'amortir considérablement.

Parvenu ù terre, (Jonzagues reçut nos éloges avec un
grand sang-froid. Quand nous lui dîmes que, sans son

courage, il auiail lallu renoncer à (lolter ces quatre cents

billots, il répondit simplement : (( Vous auriez bien pu

faire éclater l'une des souches avec de la poudre, sans y
mettre tant de cérémonies ! »

Personne n'avait songé à cela!

Benjamin Sulte.

{Mélanges tVIdstoire et de littérature.)

Les ÉBOULEMEMS.

I

'

J'ai quitté la délicieuse Malbaie, Malbaie la belle, et me
voici à six lieues de là, aux Éboulements, dans un endroit

à moitié sorti du chaos primitif. Rien de pareil au monde;
on dirait un cataclysme arrêté court et qui mugit sourde-

ment dans son immobilité. 11 y a comme une menace
perpétuelle dans ces énormes montagnes qui se dressent

sous le regard, tantôt isolées, tantôt reliées en chaîne

compacte et se poursuivant les unes les autres jusque dans
un lointain inaccessible. Une charge de montagnes arrêtées

tout à coup dans leur élan, voilà l'image de l'endroit où je

suis aujourd'hui.

Il y a de l'épouvante et de la colère tout à la fois dans
cette nature formidable, et l'on dirait que la main puissante

qui la retient frémit. C'est comme un effort gigantesque

de tous les jours pour s'alfianchir de l'immuable volonté

du Créateur et dont l'impuissance tourne en convulsions

horribles. Lorsqu'on débarque sur le rivage dus Éboule-
ments, si tant est qu'il y a un rivage au pied de ces mon-
tagnes éclievelées, on éprouve une invincible terreur de les
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voir sY'crouler sur sa tôte cl Von a besoin de se ronfier

dans les lois éfernellos de la création.

J'ai vu les elTcts des deinieis IreniMemenls de terre

dans ce pays. ]\\s une habilalion qui ne soit à moitié

reconstruite, qui n'ait eu ses clK'miiit'es jclées à trrre et

quelque pan de mur écroulé; qufbjuos-unes ont étr entiè-

rement démolies. A un endioil, une vaste colline de sable

de deux cenis pieds de bauteur s'est elTondrée: If sable a

étt'" emporté à quatre arpents phis loin, déracinant et

entraînant avec lui un veryer dans sa course furibonde.

Sur le cbemin qu'il a traversé, il y a maintenant une côte,

et, plus loin, on voit les troncs d'arbre du verf^er qui

repoussent cii et là et des ti^'es, arracliées de toutes parts,

qui reprennent racine dans leur nouvelle demeure. Un dit

que la langue de tene d'un demi-mille environ, sablon-

neuse et montueuse, qui sort du riva^^e et s'avance dans le

fleuve, et au bout de laquelle se trouve le quai, a été

formée par un tremblement de terre dont le récit épou-

vantable forme une des traditions des Lbouloments. L'ile

aux Coudres, qui est en face, est encore l'eiïet, par ait- il,

d'une convulsion semblable. Qui le dirait pourtant? Celte

ile, avec son dos arrondi, ses rivajijes plats, ses cbamps
qu'aucun rocber n'accidente, semblerait pbitAt faite dans

un jour de tendresse et de quiétude. Mais les tremble-

ments de terre sont les plus trompeurs des cataclysmes.

Je suis arrivé ici à trois heures du matin, par une nuit

noire comme la conscience d'un ministre lédéral. Les

grandes ombres des montagnes, mêlées aux ténèbres dans

un vague farouche, pendaient sur le fleuve comme des

robes de fantômes silencieux; l'aurore essayait en vain de

percer un coin de la voûte épaisse du ciel et la longue ligne

blanche du quai se dessinait péniblement dans les profon-

deurs de l'obscurité. Uien ne troublait le calme de la nature

et je crus mettre le pied dans l'infini en touchant cette

plage déserte.

Le quai a six arpents de longueur et, au bout, se trouve

une maison en pierre complètement rebâtie depuis le

tremblement de terre d'octobre 1870. Cette maison prend
le nom d'hôtel des Éboulements; elle est seule sur le

rivage, en face de l'immensité. J'arrive, je frappe, je frappe,

je frappe encore; au bout de dix minutes une fenêtre de la

mansarde s'entrouvre : « Qui est jà? demande une voix

2î).
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rauque comme l'imprécation J'un pêcheur. — Moi,

réponds-je, moi seul au monde. — Bien; je descend?»,
reprend la voix.

Un quart d'heure après, oa m'ouvrait une porte qui

semblait scellée dans ie mur. J'entre; une atmosphère
éloutïatite; des doubles croisées partout

;
je veux en ouvrir

une et je m'épuise dans des efforts inutiles. « Depuis le

tremblement de terre, me dit la voix, on n'ouvre plus les

fenêtres. — Est-ce que vous avez peur qu'il rentre? m'é-

criai-je en me pendant de nouveau à l'espagnolette de la

croisée. — Non ; mais c'est pour mieux tenir le mur. —
Au moins, laissez la porte ouverte, car je ne puis pas

passer la nuit daas ce brasier. — Ah ! monsieur, reprit la

voix sortant comme d'une caverne profonde, les loups-

garous! Vous ne pensez donc pas aux loups-garous'.' »

Entre le tremblement de terre et les loups-garous, pas

d'issue possible; il faî'ut me résigner à avaler jusqu'au

jour des exhalaisons de bottes sauvages et de chaussettes.

Je voulus alors me rejeter sur le thé et j'en demandai
une tasse. On fit un peu de feu, on infusa l'éieryant pro-

duit de la Chine et on me le servit brûlant. Une seule

chandelle, ruisselante, fichée dans un chandelier plein

de vert-de-gris, m'éclairait dans un sombre appartement
nu et désolé. Un homme moins héroïque aurait éprouvé

ces premiers tressaillements de la peur qui font trem-

blotler le gras dei jambes; j'eus quelques instants

l'envie d'avoir peur, mais je me rassurai bientôt à

l'apparition d'une jeune fille, tendre marguerite pei Jue

dars les broussailles.

C'est elle qui m'apporta mon thé, escorté d'une vaste

terrine de lait. Ce préambule ranima la confiance et l'es-

poir dans mon sf'in; on a bien di' que la femme est l'ange

consolateur de la vie. Mais il Taut avec le lait quelque peu

de sucre dans le thé pour rétablir les forces du pauvre

voyageur. Je me hasardai a demander ce produit des

Antilles. — « Du sucre, du sucre, me dit avec une voix

douce comme un bâton de cire la tendre marguerite, il n'y

a pas de sucre, monsieur. » Soubresaut subit, mais aussitôt

répri-^ié de toute ma personne. — « Ah ! Il n'y a pas H.e

sucre; comment voulez-vous que je boive mon thé sans

sucre? Je ne suis pas un anachorète, un de ces m'rtyrs

aussi volontaires que sublimes de la ïhébaïde, un de ces
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pèlerins du temps des croisades qui ont fait vœu de s'rhs-

tenir de tous les ingrédients propres à édulcorer le breu-

vage; je suis simplement un chroniqueur, le premier des

chroniqueurs canadiens, un der. plus grands pécheurs de

mon pays, un homme pour qui le sucre est un noble objet

de consommation, une des bou.;hes les plus délicates, ui

des estomacs les plus difficiles de la province... Donc
jeune fille des champs, donnez-moi du sucre, ce sucre

fùt-il de la mélasse. — Ah ! pour d'ia m'nasse, y en a gros-

sement », reprit la douce pâquerette; et elle alla me
chercher une espèce de cruche d'encre d'où je fis couler le

hideux liquide qui devait remplacer la sève de l'arbre

national.

Dix minutes après, j'avais des crampes dans l'estomac et

je demandais désespérément un lit. Je dois le dire, à ma
grande surprise, on me donna un lit avec les accessoires

indispensables, entre autres un pot d'eau grand comme le

creux de la main, que je dus faire remplir huit fois le

lendemain matin; les autres articles de faïence étaient

éclatants d'absence et il y avait une double croisée...

inouvrable. Lne autre particularité de ce refuge des

voyageurs, c'est qu'aucune allumette ne voulait prendre

feu; je fus réduit à me coucher au hasard, apr^^s avoir

disputé pendant une heure le droit de me faire une
place à une légion de ces petites bêtes vulgaires, plates,

piquantes et incommodes qu'on appelle communément des

punaises.

Le lendemain matin, après six heures d'un sommeil

agité, mes poumons avaient perdu beaucoup de leur capa-

cité respiratoire et je voulus fuir dans un endroit moins
meurtrier, au village qui est à quatre milles de là, sur des

hauteurs qui semblent être le refuge des aigles et le S'^jour

du tonnerre. Pas une voiture; je voulus nianger, pas un
morceau de lard, pas une bouchée de viande, pas un œuf,

pas un poisson, et cela à deux pas du tleuve; je fus

contraint de prendre la route du village à pied, laissant

derrière moi mes malles, et de monter à jeun trois milles

de côtes.

Voilà ce qu'on appelle l'hôtel des Éboulements.

Arthur Buies.

{Chroniques.)
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— Tiens, toi, Jean Bart, tu m'agaces avec tes histoires.

Il est vrai de dire que la dernière que tu m'as contée était

bonne ; mais j'en retrouve une qui va te faire rendre des

points.

Allons, .'illume et écoutez-moi ça, vous autres.

Il y a deux ans, jYtais couché avec ma femme Javolte,

que Dieu ait jiilié de son âme! Il faisait une vraie nuit de

naufrages; la mer battait furieuse sur les galets; un nordais

terrible faisait des siennes, et l'on voyait noir, comme
lorsqu'une ànie éblouie par la présence de son juge sent

que tout est Uni et commence à dégringoler petit à petit

vers le fond de l'enfer.

Je dormais pourtant bien profondément sur raes deux

oreilles, quand tout à coup je suis éveillé par des cris

d'outardes. Un volier passait au-dessus de la maison; je le

sentais venir à travers les nuages noirs, et bien qu'il fîl

froid, dehors, je ne pus résister à l'envie d'aller leur lâcher

un coup de fusil.

Je sors tel quel, en petit costume de paradis terrestre, et

après avoir semé mon plomb au hasard, je rentre, tout

grelottant, me fourrer sous mes draps et dormir un petit

somme. Ça allait superbement
;
je crois que j'étais même

à la veille de faire un beau rêve, lorsque tout à coup j'en-

tends : tic! toc! pif! paf! sur le toit de ma maison.

Je cours dehors, avec un fanal cette fois-ci, et à ma
grande surprise je trouve... quatre outardes moites! Tu

peux juger si le volier était haut, Jean Bart; elles avaient

mis trois quarts d'heure à tomber par terre !

— Dévoration ! quel beau coup! s'écria Jean Bart, — en

décochant une tendre œillade à son verre demi-plein, qu'il

faisait miroiter auprès de la chandelle, — mais pas comme
le mien.

Hier, je remontais le bord delà rivière Blanche lorsqu'au

coude liu'ellc fait près du Boom, j'ansrçois cinq superbes

canards qui barbotaient de conserve. J'avais bien avec

moi tout ce qu'il fallait; mais comment tirer? En ligne, les

cinq coins-coins y seraient passés ; mais, hélas ! ils nageaient

en demi-cercle.

Tout à coup, une idée lumineuse me traverse la tête.
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se la tète.

Mon fusil avait le canon aussi long que celui qui est là,

suspendu à cette poutre. Il avait vu les temps des Français
;

ce sont les meilleurs, parait-il, et comme j'avais une aveu-

gle confiance en lui, je Tarc-boutai sur mon genou et fis

décrire une bonne courbe à son canon. Cinq minutes
après, j'avais les cinq canards emplunu'S bec à bec et

pass('s en sautoir sur mon dos.

— Celait un fichu fusil tout de même, reprit Bidou
en rallumant une nouvelle pipe, cl j'.'iurais été curieux

de l'^ comparer à celui que je chargeais avec des petites

mejiejs.
— Des petites merises, s'écria Jean lîart, dissimulant

mal sa stupéfaction au fond de son verre.

— Oui ! oui! des petites merises! fit Bidou, l'imilant. Il

y a un an, j'étais allé jusqu'à la savane du (liand-Brùlé.

Les lièvres foisonnaient autour de moi, niiiis, hélas! j'avais

oublié d'emporter du plomb. L'idée nie vint, tout en gru-

geant des merises, d'en glisser quelques-unes dans le

canon de mon fusil. Un lièvre passe; boum, je le vois qui

file, à triple vitesse, au milieu de ma fumée.

Un an après, il y a de ceia quelques jours, j'avais affaire

au deuxième rang; il me fallait passer par le même endroil,

car ça me donnait un raccourci, lorsque devant moi je vois

un petit arbuste se mouvoir. 11 y a du gibier là-dessous,

que je me dis. Vlan ! je lâche mon coup, et ne voilà-t-il pas
que je trouve, <iuoi? mon lièvre de l'année dernière avec

une jeune pousse de merisier entre les deux oreilles. C'était

un lièvre propriétaire, à ce qu'il paraît, et mes petites

merises allaient parfaitement à sa constitution.

— Je n'ai pas d'aventure de chasse qui vaille la peine d'être

racontée, à l'exception d'une toutefois, glissa sournoise-

ment Jérôme, qui profila d'un moment d'hésitation mar-
quée chez Jean Bart placé inopinément devant le lièvre

de Bidou.

J'étais allé draver dans le haut de la rivière Matane et,

par précaution, j'avais bouclé sur mon dos mon vieux

fusil. A l'un des détours de la rivière, je me trouve tout à

coup en face de deux superbes sarcelles qui se lissaient

coquettement les plumes, à une demi-portée du talus.

J'épaule et laisse tomber le chien; rien ne vint; mou
vieil ami s'était décidé à me rater compagnie. Je le prends,

l'examine, et, m'apercevant qu'en route j'avais semé la
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capsule, je ne fais ni une'ni deux : je frotte'une allumette

et l'applique sur le bassinet.

Paf! le coup part; mais en me donnant une maîtresse

tape qui me flanque à l'eau. C'était ce coquin de fusil qui

s'était mis en tôte de repousser, et je revins sur la berge

tant bien que mal avec mes deux sarcelles.

A peine avais-je mis pied à terre que je sens un fourmil-

lement extraordinaire dans ce c.ae le bourgeois s'obstine à

appeler le poste Ergot. J'y porte la main sans façon et, que
retirai-je, mes bons amis? trois magnifiques truites que
j'avais seinées avec mon fond de culotte, car je n'avais

pas jugé à propos de faire un brin de toilette pour aller au

bois et j'avais passé par hasard un pantalon percé et ventilé

à jour comme un filet.

Faocoer de Saint-Maurice.

(A la Brunante.)

Anglais et Français.

Chaque peuple a ses habitudes et ses mœurs, un certain

cachet particulier qui le distingue de sorx voisin ; mais ce

trait distinctif peut être plus ou moins accentué. Ainsi, la

distance qui sépare un Espagnol d'un Italien n'est pas

énorme ; iL ont tous deux à peu près les mêmes jalousies

et les mêmes superstitions ; leurs idiomes ont entre eux plus

d'une analogie. On pourrait en dire autant de l'Américain

et de l'Anglais : on les reconnaît facilement l'un et l'autre

à certaines particularités frappantes des manières et du
caractère ; cependant, la conformité de leur langage et les

lignes principales de leur physionomie accusent la môme
origine ; ils sont parents, cela se voit. Mais peut-on faire

de telles comparaisons entre le Français et l'Anglais ? Certes,

je ne vois rien de plus différent d'un Anglais qu'un Français.

Celui-là est flegmatique, celui-ci vif et enthousiaste ; l'un

s'abîme dans le spleen, l'autre est fou de gaieté; le premier
pour une offense va devant les tribunaux, le second va sur

le terrain ; l'Anglais défend sa bourse, le Français son idée.

Enfin leurs caractères n ont aucun point de contact et ils

ont chacun leur originalité propre qui les rend les deux
êtres les plus dissemblables de la création. Le Français est
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î allumette essentiellement sociable et parleur; s'il ne rencontre per-

sonne à qui communiquer ce qu'il pense, il maigrit à vue

d'oeil; tandis que l'Anglais, lui, vous parle, ma foi! lorsque

vous lui avez été présenté. Vous connaissez cette anecdote

de l'enfant d'Albion qui, du liant d'un pont, voyant une

femme tombera l'eau et se noyer, se disait à lui-même :

« Quel malheur que je n'aie pas été présenté à cette per-

sonne, j'aurais pu la sauver ! »

Oscar DuNN.

{Dix ans de journalisme.)

Notre langue.

;t'

^1.
:|

! I

un certain

La langue française est un diamant d'un prix inexpri-

mable ; c'est une œuvre d'art travaillée par les siècic-s, d'une

beauté à nulle autre pareille. Tout le monde l'admire, elle

charme tout le monde, bien qu'elle ne livre ses secrets

qu'à un petit nombre; il faut être amoureux d'elle, l'aimer

beaucoup, lui faire longtemps la cour, et elle ne se donne
qu'à celui qui sait la vaincre par un labeur persévérant et

une longue constance; mais quels trésors elle révèle à ses

favoris! Sa délicatesse exquise ravit l'intelligence; elle est

tout amour et toute gaieté, pleine de noblesse et d'enthou-

siasme, accessible aux sciences comme à la fantaisie, à toutes

les hautes pensées comme à tous les sentiments dignes; elle

comprend votre cœur et seconde votre esprit. Si vous la

possédez, rien ne vous décidera jamais à y renoncer ; vous

la garderez comme votre meilleur bien.

Il en fut ainsi de nous. La langue française est un héri-

tage sacré que nous nous sommes transmis de génération

en génération intact et sans souillure, et lorsque nous dis-

courons sur le bon vieux temps, lorsque nous nous entrete-

nons de la France, c'est dans sa propre langue que nous
le faisons.

Oscar DuNN.

[Dix ans de journalisme.)

Parmi les poètes qui se sont révélés depuis que le

mouvement littéraire canadien a rjris son essor, il en

est deux qui les dominent de haut et dont le souffle

ardent a inspiré des œuvres de puissante envolée.

I:
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C'est d'abord Crémazie, dont Le drapeau de Carillon

restera comme un des plus beaux morceaux publiés à

la Nouvelle-France. Le sujet en est d'une simplicité

antifpie.

Un vieux soldat de l'armée de Montcalm a réussi,

au moment de la capitulation finale, à cacher le dra-

peau du régiment, et l'a précieusement conservé.

Parfois, avec quelques compagnons d'armes, il sort,

portes closes, ce symbole du passé, et verse des larmes

au souvenir de la défaite qui a livré son pays à l'ennemi.

Il espère qu'un jour le roi de France enverra délivrer

ses sujets; mais ce jour tarde bien et le vieux soldat

se décide à traverser l'Océan. Il verra le roi, lui pré-

sentera le drapeau de Carillon et lui rappellera le

secours attendu.

Mais celui ([ui règne alors, c'est Louis XV. Perdu

dans Versailles, le pauvre Canadien ne peut l'appro-

cher. Les sentinelles qui gardent les grilles du palais

se moquent de lui et le chassent. Désespéré, il reprend

le chemin de son pays ; avant de mourir, il veut revoir

le champ de bataille où il portait si fièrement devant

l'ennemi sa chère relique.

lli

h

Sur les champs refroidis, jetant son manteau blanc,

Décembre était venu. Voyageur solitaire,

Un homme s'avançait d'un pas faible et tremblant

Au bord du lac Champlain. Sur sa ligure austère

Une immense douleur avait posé sa main.

Gravissant lentement la route qui s'incline,

De Carillon bientôt il prenait le chemin,
Puis enfin s'arrêtait sur la haute colline.

Là, dans le sol glacé fixant un étendard,

Il déroulait au loin les couleurs de la France,

Sombre et silencieux, il pleura bien longtemps
Comme on pleure au tombeau d'une mère adorée.

Puis, à Técho sonore envoyant ses acc3nts.

Sa voix jeta le cri de son âme éplorée:
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« Carillon ! je te revois encore,

Non plus, hélas! comme en ces jours bénis,

Où dans tes murs la trompette sonore,

Pour te sauvernous avait réunis !

Je viens à toi quand mon àme succombe
Et sent déjà son courage faiblir !

Oui, près de toi, venant chercher ma tombe,

Pour mon drapeau je viens ici mourir!

« Mes compagnons, d'une vaine espérance,

(ierçant encor leur cœur toujours français,

Les yeux tournés du côté de la France,

Diront souvent: » Reviendront-ils jamais?»
L'illusion consolera leur vie.

Moi, sans espoir, quand mes jours vont finir,

Et sans entendre une j^role amie.

Pour mon drapeau je viens ici mourir !

« Cet étendard qu'aux grands jours de batailles.

Noble Mont'^alfii, tu plaças dans ma main!
Cet étendard, qu'aux portes de Versailles,

Naguère, hélas ! je déployais en vain !

Je le remets aux champs où de ta gloire

Revivra l'immortel souvenir !

Et dans la tombe emportant ta mémoire.
Pour mon drapeau je viens ici mourir !

« Qu'ils sont heureux ceux qui, dans la mêlée.

Près de Lévis moururent en soldats !

En expirant, leur àme consolée

Voyait la gloire adoucir leur trépa» !

Vous qui dormez dans votre iVoide bière.

Vous que j'implore à mon dernier soupir.

Réveillez-vous; en portant ma bannière,

Sur vos (ombeaux, je veux ici mourir ! »

A quelques jours de là, passant sur la colline,

A l'heure où le soleil à l'horizon s'incline.

Des paysans trouvaient un cadavre glacé

Couvert d'un drapeau blanc. Dans sa dernière étreinte.

Il pressait sur son cœur cette relique sainte

Qui nous redit encore la gloire du pasisé.
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L'émule de Crémazie, le poète dont les œuvres ont

été couronnées par rAcadémie française, l'auteur de

la Légende d'un peuple, Louis Fréchette, est plus connu
en France où son livre a été lu par tous ceux que pas-

sionnent encore les beaux vers et les nobles idées.

Nous en reproduisons un extrait, mais tout serait à

citer, car c'est l'histoire même de la Nouvelle-France

qui se développe, merveilleuse, dans ce poème.

Les pN^;o.v,:virNiiis„

Voyez-vous, sur le bord de Cl ohen,' bourbeux,

Cet enclos en ruine où broutent les ^'ra ids bœufs?
Ici, cinq paysans — trois hommes et deux femmes —
Eurent la sépulture ignoble des infâmes !

Cette histoire est bien triste, et date de bien loin.

Comme un soldat mourant la carabine au poing,

Québec était tombé. Sans honte et sans mystère,

Un Bourbon nous avait livrés à l'Angleterre !

Ce fut un coup mortel, un long déchirement.

Quand ce peuple entendit avec effarement,

— Lui qui tenait enfin la victoire suprême, —
Par un nouveau forfait souillant son diadème,

Le roi de France dire aux Saxons: — « Prenoz-ies!

Ma gloire n'en a plus besoin
;
qu'ils soient Anglais !»

Lorraine ! Strasbourg ! si belles et si grandes,

Vous, c'est le sort au moins qui vous fit allemandes î

Des bords du Saint-Laurent, scène de lant d'exploits,

On entendit alors soixante mille voix

Jeter au ciel ce cri d'amour et de souffrance :

— «Eh bien, soit! nous serons Français malgré la France!»

Or chacun a tenu sa parole. Aujourd'hui,

Sur ce lâche abandon plus de cent ans ont lui
;

Et, sons le sceptre anglais, celte fière phalange

Conserve encore aux yeux de tous, et sans mélange,

Son culte pour la France, et son cachet sacré.

Mais d'autres, repoussant tout servage exécré,

Après avoir brûlé leur dernière cartouche,
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Révoltés impuissants, sans crainte et sans remord,

Voulurent, libres même en face de la mort,

Emporter au tombeau leur éternelle haine.

En vain V invoqua l'auLorité romaine
;

En vain. su-'Z les regards d . ces naïfs croyar't.s,

le prêtie d. «roula les tibleaux effrayants

Des châlii-'3nls «r le Dieu garde pour le-^" superbes;

En vain T. ii épuisa les menaces acerbes
;

Menaces ut sermons re' tèrcit sans succès !

— « Non ! disaient ces vaincus ; nous sommes des Français ;

Et nul n'a le pouvoir de nous vendre à l'enchère ! »

La foudre un jour sur eux descendit de la chaire :

L'Église, pour forcer ses enfants au devoir,

A regret avait dû frapper sans s'émouvoir.

Il n'en resta que cinq.

Ceux-là furent semblables,

Dans leur folie altière, aux rocs inébranlables :

Ils laissèrent gronder la foudre sur leurs fronts
;

Et malgré les frayeurs, et malgré les affronts,

Sublimes égarés, dans leur saiate ignorance,

Ne voulurent servir d'autre Dieu que la France I

La vieillesse arriva : la mort vint à son tour.

Et sans prêtre, sans croix, dans un champ, au détour

D'une route fangeuse oii la brute se vautre,

Chaque rebelle alla dormirl'un après l'autre.

Il n'en restait plus qu'un, un vieillard tout cassé,

Une ombre ! Plus d'un quart de siècle avait passé

Depuis que sur son front pesait l'âpre anathème.
Penché sur son bâton branlant, la lèvre blême,

Sur la route déserte on le voyait souvent,

A la brune, rôder dans la pluie et le vent.

Comme un spectre. Parfois détournant les paupières

Pour ne pas voir l'enfant qui lui jetait des pierres.

Il s'enfonçait tout seul dans les ombres du soir.

El plus d'un affirmait avoir cru l'entrevoir

— Les femmes du canton s'en signaient interdites —
Agenouillé la nuit sur les tombes maudites.

Un jour on l'y trouva roide il gelé.
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Sa main
Avait laissé tomber sur le bord du cliemin

Un vieux fusil rouillé, son arme de naguère,

Sou ami des grands jours, son compagnon de guerre,

Son dernier camarade et son suprême espoir.

On creusa de nouveau dans le sol dur et noir;

Et l'on mit côte à côte, en la fosse nouvelle.

Le vieux mousquet français avec le vieux rebelle !

Le peuple a conservé ce sombre souvenir.

Et lorsque du couchant l'or commence à brunir,

Au village de Saint-Michel de Bellechasso,

Le passant attardé par la pèche ou la chasse,

Craignant de voir surgir queb^ue fantôme blanc.

Du fatal carrefour se détourne en tremblant.

Donc ces cinq paysans n'eurent pour sépulture

Qu'un tertre où l'animal vient chercher sa pâture I

Ils le méritaient, soit ! Mais on dira partout

Qu'ils furent bel et bien cinq héros après tout !

Je respecte l'arrêt qui les frappa, sans doute ;

Mais lorsque le hasard me met sur cette route,

Sans demander à Dieu si j'ai tort en cela,

Je découvre mon front devant ces tombes-là !

J'ai commencé l'histoire de la Nouvelle-France avec

une dédicace de Faucher de Saint-Maurice, toute

vibrante de touchante affection pour la terre de ses an-

cêtres; je la termine par un discours d'un autre Cana-

dien français, Fréchette, qui respire à un égal degré

la passion du vieux pays. C'est une allocution pronon-

cée le 27 juin 1884, lors des noces d'or de la Société

de Saint-Jean-Baptiste, la grande association qui

groupe tous les Canadiens français de l'Amérique du

Nord.

Messieurs, disait alors l'éloquent auteur de la Légende
d'un peuple, c'est une tâche grave que celle de se lever un

des premiers dans cette occasion solennelle, occasion peut-

être unique dans l'histoire de notre pays. Mais je bénis

ma bonne fortune et je remercie cordialement MM. les

organisateurs de ce banquet de m'avoir imposé cette tache
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puisqu'il s'apit de porter un toast à notre chère et f;lorieuso

mère, la France. (Applaudissements.)

Dans cette réunion où Ion célèbre les noces d'or d'une

société qui fut fondée, il y a cinfjuante ans, pour perpétuer

ici le nom, le souvenir et les traditions de la Fiance, et qui

a réussi à rendre ces trois jurandes choses impérissables en

Amérique, le premier toast de circonstance appartenait bien

à la grande nation, et s'il ne m'a])partenait pas autant de

le proposer, je sais bien que personne ici, je sais bien que
personne au monde ne saurait le faire avec un cœur plus

(ilial, ùvec une émotion plus sincère! Applaudissements.)

J'ai rencontré piusieius fois, en Europe et ailleurs, des

gens qui s'étonnaifiit de ce que nous fussions, nous les

Canadiens, restés si Français, — Français par la langue,

Français par les mœurs, Français par le tempérament, et

surtout Français] par le cœur. Il n'y a pourtant pas là matière

à .qrande surprise. Si nous sommes restés Français, h; mi-

racle n'a rien que de tout à fait naturel. Exi' te-t-il ua

homme sur la face du globe qui ait eu le bonheur et l'hon-

neur de naître Français, et qui n'ait pas élé lier de conser-

ver ce titre toute sa vie?

Nous sommes restés Français parce que nous sommes
fiers d'être Français. On ne renonce pas à ce nom-là. (Longs

applaudissements.)

Ah! si l'on nous montrait une pairie d'origine qui fût

pins belle, plus noble, plus chevaleresque, plus glorieuse,

peut-être... Mais non ! Cela ne ferait pas pour nous un iota

de différence. Nous tenons à la France par toutes les libres

du^cœur, et elle serait la plus humble des nations que nous
lui dirions encore : « Nous sommes à toi, ô sainte France !

Généreuse protectrice ou mère oublieuse,nous l'avons ai niée,

nous t'adorons encore et nous te chérirons toujours. Nos
pères sont morts pour loi, nous sommes tes enfants et nous
voulons mourir tes enfanls ! >- (Applaudissements prolongés.)

On ne déracine pas un sentiment comme celui-là, mes-
sieurs. Toute la diplomatie de l'Angleterre, intéressée ù

faire de nous un peuple anglais, toute l'habileté, je dirai

môme l'asluce de ses hommes d'État les plus roués, se

sont heurtés sur lui. Ni les menaises, ni les persécutions,

ni les échafauds, ni même les récompenses — Danaos et dona

fcrentcs — n'ont pu l'ébranler. (Applaudissements.)

Et les fils des soixante mille Français arrachés violem-
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ment à la Krance, il y a cent vingt-cinq ans, sont aujour-

d'hui deux millions do patriotes parlant le français, s'appe-

lant des Français, et imposant le caractère distinctif de leur

race depuis lloston jusqu'à San Francisco, depuis le golfe du
M(ixi(pio,je dirai presque jusqu'au Pôle Nord. Si mon brave

ami François Mercier, le grand voyageur du Nord-Ouest,

était ici [)résent, il pourrait témoigner de ce dernier détail.

Mais il est en ce moment sans doute occupé à tirer le canon
en l'honneur de la Saint-Jean-Haplisto, sur les remparts du
fort Saint-Michel, l'un des postes les plus avancés de la

civilisation dans les régions hyperboréennes ! (Applaudisse-

ments prolongés.)

Non, mille fois non, le sentiment français ne se détruit

pas. Il est gravé en caractères indélébiles au plus intime

de notre être, et ceux qui ont été les témoins de la solennelle

démonstration d'Iiier ne doivent plus avoir de doute à cet

égard, s'ils en ont jamais eu.

Ce sentiment, chez nous, a subi toutes les phases de
l'épreuve. Quand la France nous laissait seuls ou presque

seuls, chargés de garder intact l'honneur de son nom, nos

ancêtres lui donnèrent leur vie, et sauvèrent par une vic-

toire suprême sinon sa puissance, du moins l'honneur de
son drapeau. Plus tard, elle nous oublia. Alors nous nous
mimes à l'œuvre, et, poignée d'enfants abandonnés, réduits

à nos seules ressources, nous avons fondé sur ce continent

un peuple qui sera la France de l'avenir. (Longs applaudis-

sements.) Quand, victorieuse et superbe, la France éblouis-

sait le monde par l'éclat de ses triomphes, personne
n'applaudissait avec plus d'enthousiasme que nous à sa

puissance et à sa gloire; et quand vinrent lesjours sombres,

quand l'oiseau du malheur s'abattit sur son drapeau vaincu,

il n'est pas un Français d'Europe qui ait plus vivement res-

senti l'affront et plus sincèrement pleuré la défaite que
les Français des bords du Saint-Laurent 1 (Applaudissements

prolongés.)

Oui, nous aimons la France; nous l'aimions monarchique,
nous l'aimons républicaine. Son drapeau est notre drapeau.
Que ce soit le drapeau blanc ou le drapeau tricolore, il

suffît qu'il soit le drapeau de la France pour avoir le plus

sacré des titres à notre vénération. (Applaudissements.)

De quel droit demanderions-nous compte à la France des

institutions qu'elle se choisit? Est-ce que la grande et glo-

il
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rieuse nation n'aurait pas le privil«''ge de se gouverner

comme elle l'entend? C'est la Kranco qui passe : est-elle

monarchique? est-elle républicaine? (Jn'est-ce que cela

nous fait? C'est notie mère... à genoux! (Triple salve

d'applaudissements.)

Oli ! il avait certainement tort cet homme d'État, que je

n'ai pas à juger ici, et qui disait : « Nous sommes des An-
glais qui parlons le français. » Nous, au contraire, nous

sommes des Français qui parlons l'anglais... quand nous ne

pouvons pas faire autrement. (Uires et applaudissements.)

Je ne voudrais pas que mes paroles lussent inlerprétées

comme défavorables à l'Angleterre.

Nul plus que moi n'a d'admiration pour le grand peuple

dont le drapeau a porté la civilisation dans les parages

les plus reculés du globe ; nul plus que moi n'apprécie les

libertés dont nous jouissons à l'ombre de la constitution

britannique
;
je remercie surtout mes compatriotes anglais

de ce que je puis si librement manifester ici mon attaclie-

ment pour la France, sans éveiller aucune susceptibilité

de races. Mais sans cesser d'être loyaux sujets britanniques,

nous resterons toujours les enfants dévoués de la France.

Il serait impossible pour nous qu'il en lût autrement. Les

deux grandes nations ont cbacune une part de nous-mêmes,
suivant l'expression de notre grand poète Gréma^ie :

« Albion notre foi, la France notre cœur !»
Messieurs, à la France ! (Acclamations et longs applau-

dissements.)
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APPENDICE

BIGOT ET SES COMPLICES.

Après la p'^rtc de la colonie, et pour calmer ropinioii piil)li((iu'

que la faiblesse ot l'incurie du gouvernement indignaient, les

principaux auteurs des prévarications dans les derniùros caui-

Sagnes au Canada furent arrêtés à leur rentrée en France, et

éférés à une commission judiciaire du Chàtelet de l'aris.

L'ordre d'entrée de rinieudant Bigot à la bastille, signé des mi-
nist' .'S Choiseul et Herryer, est daté du i;i octobre lîGI ; Tordre
de sortie du 15 rlécembre 17G3. Par arrêt du 10 décembre 1703.

il fut " condamné au bannissement perpétuel hors de France,
ses biens conlisqués, sur iceux prélevé dix mille livres d'amende
et un milli(»n cinq cent mille livres au prolit du Uoi ».

Le 14 décembre, veille de sa sortie, Bigot recevait à la Bas-
tille notification de l'arrêt qui bî frappait. L(; gouverneur écrivit

le môme jour à .M. de Sartines : « J'étais présent et seul avec
M. de Berville lorsqu'il a fait la lecture du jugement à M. Bigot,
fjui s'en est récrié à plusieurs articles, disant qu'il n'y eu avait
point de preuves suflisantes au procès; mais somme toute, je

crois m'êtrc bien aperçu que ce iirisonnier ne faisait que dissi-

muler et que, dans son intérieur, il s'attendait à quelque chose
de pire; il n'a point changé de couleur, il n'a point paru dé-
monté du tout, il n'a poiut versé une seule larme, et dans le

fond de son ca.Hir,je crois qu'il est content. »

Bigot pouvait se féliciter d'échapper au supplice qu'il méritait.
Parmi ses complices, Varin, conmiissaire ordonnateur à.Mont-

réal, détenu ù la Itastille du 13 octobre I7(îl au 13 décembre 1703,
fut " banni <à pcrpétuiié hors du royaume, défense à bii d'y
rentrer, ses biens acquis et confisf|ués au Hoi, cent milhî livres

d'amende et un million cinq cent mille livres de rertitution envers
le Uoi )'.

Cadet, détenu à la Bastille du 'il janvier 1701 au "27 janvier 1704,

fut condamné à six millions de restitution envers le Uoi.

Péan, capitaine aide-major des ville et gouvernement de
Québc'!, enfermé à la Bastille du 13 octobre 170i au 30 juin 1704,
et Pénisseau, égalennmt détenu du 13 octobre 1701 au "20 décem-
bre 1704, se virent C')ndai'nnés à des restitutions considérables.
D'autres accusés, employés subalterne.^-, furent aussi frappés dt^

banuissement temporaire ou admonestés.
M. de Vaudr^^uil, ilflenu à la liasti'le du "21 mars au 17 luai 17G"2,

fut déchargé df l'accusation portée contre lui, malgré lespclides
insinuations de Bigot, (lui essayait do se disculper à ses < • pens.
L'ouvrage de MM. l'rançois Uavaissou et î.ouis Ravaisson-

Mollien : « Les Archives d'- 1a h;istille », renferme de nombreux
renseignements sur le séjour des accusés dans cette prison et

sur leurs interrogatoires.



BIBLIOGRAPHIE
ion ^vibli([iio

lignaieut, les

inièros caai-

lïi Franco, ot

3t (le Paris,

ligné fies mi-
17G1 ;

l'ordre

ccuibre 17 0^3

.

:s de France,
res d'amende
ui ».

'ait à la Bas-

îrnenr écrivit

et seul avec
nt à M. Bigot,

[ n'y eu avait

unie toute, je

lit que dissi-

U'jlque chose
int paru dé-
e, et dans le

ril méritait,

.leur àMont-
ccmbrc 17G:5,

se à lui d'y
mille livres

Aition envers

janvier 17G4,

e lloi.

moment de
:',() juin 17(»i,

;iu •>'.') (Jécem-
iisidérables.

si frappés de

nmai n6->,

é les j)e*"tides

ies <' pens.

3 llavaisson-

le nombreux
ite prison et

Achintre. De rAlhinti<iiic au l\uifi>juc, roi/a(jc à rUe Van-
couver et a la Colombie aufjlaisc, in-4. — Manuel >'leclovaL

Portraits et dotisiers parlemcntaireii du premier Parletncnt de

Québec. Monlrt-al, 1871, in-8.

Agostini. La France et le Canada. Raiyport au syndicat

maritime et fluvial de France. Pnvïs, 188G, iu-8.

Alcock ^llev. Thomas). Relation du bombardement et du
siège de Québec par un Jésuite du Canada. Londres, 1770.

Allard. Vromenadc au Canada et aux Etals-Unis. Paris,

1878, iii-8.

Amburey (Thomas). Voyages dans rintérieur de rAnh'--

rique pendant le cours de la dernière guerre, par un officier

de rarmc'' royale Trad. Notl. Paris, 1703, 1 vol. in-8.

Ampère. Prcmenade en Amérique. Paris, 18.'>;), 2 vol. in-s.

Anyiuaire de rinstitut canadien de Québec. Québec, 1874-

1880, in-8.

Amraairc de l" Université Laval. Québec, 18o0-1802, in-8.

Aichambeault. La province de Québec. Québec, 1870,

in- 12.

Archenholtz. Histoire des flibustici's de la Nouvelle-France,

Trad. de l'allemand par François Bourj^oin^j. Paris, 1804,

in-8.

Audouard (Mme Olympe). A travers rAmérique. Le Far-

West. Paris, 1800, in-12.

Audubon. Scènes de la nature (lans les F/als-Unis et le Xord

de l'Ame riquc. Trad. Eug. Mazin. Paris, l8o7,2 vol. in-8. —
Autre édition, Paris, 1808, 2 vol. in-8.

Baert (l>aron de). Tableau de la Grande-Bretagne, de

llrlandi' et des possessions anglaises dans les quatre parties

du monde. Paris, 1800, 4 vol. in-8.

Baillargé. Québec, jiassé, présent, fulur. Québec, 188"i "n 8.

Barbé-Marbois. Histoire de la Louisiane et de la cession de

IL ~ La Nouvellk-Fuance. 2Ô

v ^



458 LA NOUVELLE-FRANGE.

•i

4

cette colonie par la France aux États-Unis d'Amérique. Paris,

1829, in-8.

Barthe. Le Canada reconquis par la France. Paris, l8ob,

in-8. — Souve7îirs d\in demi-siècle. Montréal, 1885, in-12.

Basterot (Vicomte de). De Québec à Lima. Journal d'un

voyage dans les deux Amériques en 4S68 et 1 8o9. Varis, 1860,

in-12.

Baudry des Losières. Voi/age à la Louisiane et sur le conti-

nent de rAmérique septentrionale pendant les années 179â à

1198. Paris, 1802, in-8. — Second voyage à la Louisiane

Paris, 180;i, 2 vol. in-8.

Beaubien (Henri des llivières). Traité sur les lois civiles du
Bas-Canada. 1832, 3 voL
Beaudet (L'abbé Louis). Recensement de la ville de Québec

pour ^716. Québec, 1887, iii-S.

Beaugrand. Mélanges. Montréal, 1888, in-8. — Lettres de

voyages. Montréal, 1889, in-8. — Six mois dans les montagnes

Rocheuses. Montréal, 1890, in-8.

Beaurain (Le chevalier de). Journal historique concernant

Vétablissement des Français à la Louisiane, tiré des mémoires

de MM. dlber'nllc et àe Bienville. 1700, in-fol.

Bédard. Histoire de cinquante ans [I794-18H). Québec,

1869, in-8.

Belmont (Abbé de). Histoire du Canada entre les années

^7 13 et n2i (Mémoires de la Société littéraire et historique

de Québec, 1840).

Benoist (Charles), lieutenant de vaisseau. Les Français et

le Nord-Ouest canadien. Bar-le-Duc, 1895.

Bernier (Alfred).- Le Manitoba, champ d'immigration.

Ottawa, 1887.

Bert (Paul) et Clayton. Les colonies françaises. Paris,

1889, in-18.

Bertholon (D"" L.). Les colonies d'un peuple non coloni-

sateur dans l'Amérique du Nord (Revue de géographie, 1879).

Blerzy. Les colonies anglaises. Paris, in-12.

De Bonnechose. Montcalm et le Canada français. Paris,

1878, in-12.

Bonrepos (Le chevalier de). Description du Mississipi. Le

nombre des villes et colonies établies par les Français, les isles,

rivières et territoires qui le bordent, etc. Paris, 1720, in-8.

Bossu. Nouveaux voyages aux Indes occidentales. Paris,

1768, iii-12. — Nouveaux voyages dans l'Amérique septen-



BIBLIOGRAPHIE. 45^

Français et

trionale. Amsterdam, 1778. — Autre édition, Paris, 1789^

2 vol. in-12.

Bouchette. Description topographique de la f/rovince du
Bas-Canada avec des remarques sur le Haut-Canada. Londres,

1815, in-8.

Dç Bougainville. Relation de Vamhassadc des cinq nation»

durûnt la guerre du Canada en îlol (Mémoire présenté à
rinstilut, classe des sciences rnorales et politiques, an VII).

— Mémoire sur Vétat de la Nouvelle -France à l'époque de la

guerre de Sept Aws (Revue maritime et coloniale mai 1861).

De Bouthillier. A travers le Nord- Ouest canadien. De
Montréal aux montagnes Rocheuses. Notes de voyage. Mont-

réal, 1893, in-12.

Bréard. Journal du corsaire Jean Doublet, de HonfleWy

lieutenant de frégate sous Louis XIV. Paris, 1884, in-8.

De la Briére. Vautre France. Voyage au Canada. Paris^,

1886, in-12.

Brunet (L'abbé Ovide). Voyage d'André Michaux en

Canada, 1861.

Buies (Arthur). Chroniques, humeurs et caprices. Québec,

1873, in-12. — Lettres sur le Canada. — Emparons-nous dit

sol. Le Saguenay et la vallée du lac Saint-Jean. Québec, 1880,

in-8. — Chroniques canadiennes. Montréal, 1884, in-12. —
VOutaouais supérieur. Québec, 1889, in-i2. — Récits de

voyages sur les grands lacs, etc. Québec, 1890, in-12.

Butel-Dumont (Georges- Marie). Mémoires historiques sur

la Louisiane. Paris, 176o, 2 vol. in-12.

Du Calvet. Appel à la justice de VÉtat. Londres, 1784.

Le Canada. Courte esquisse de sa position géographique, se»

productions, etc. Québec, 1860, in-8.

Le Canada à l'Exposition universelle de 1853. Toronto,

1856, in-8.

Carrier. Les événements de 1837-38. Québec, 1877, in-12.

Carver. Voyages dans les parties intérieures de VAmérique

septentrionale pendant les années 1766, 1767 et 1768. Trad.

de l'anglais. Paris, 1784, in-8.

Casgrain (L'abbé). Un contemporain. A. E. Aubry, 1865.

— Un contemporain. F. X. Garneau. Québec, 1866. — Un
contemporain. G. li. Faribault. 1867.— Une paroisse vanadicnne

au xvii" siècle. Québec, 1880, in-18. — Letellier de Sainl-Just

et son temps. Québec, 1885, in-8. — Un pèlerinage au p<//.s

d'Évangéline. Québec, 1888, in-8. Autre édition, Paris, 1890.

i*



460 LA NOUVELLE-FRANCE.

ni!

— Coup tVœil de rAcacUe avant la dispcrt^ion de la colonie

française (Québec, Le Canada français, janvier 1888). —
Lettres de la Cour de Versailles au baron de Dieshau, au mar-
quis de Montcahnct au chevalier de Lévis. Québec, 1800, in-8.

— Extraits des archives des ministères de la guerre et de la

marine à Paris] Dw/uesne et Vaudrcuil. Québec, 1890, in-8.

— Montcalm et Lécis. Quél»ec, 1891, 2 vol. in-8.

De Castelnau. Vues et souvenirs de VAmérique du Nord.

Paris, 1842, in-4.

Cauchon (Joseph). Vunion des provinces britanniques de

VAmérique du Nord. Québec, 1865, in-12.

Gauvain (Henri;. Le grand vaincu. Dernière campagne du

marquis de Montcalm au Canada, in-4.

De Gazes (Paul). Notes sur le Canada. Paris, 1878, in-18.

Centenaire de ^assaut de Québec par les Américains,

:il décembre 177,'). Québec, 1876, in-8.

De Ghabert. Voyage fait par ordre du Roi en i7oO et 17oi
dans rAmérique septentrionale pour rectifier les cartes des

côtes de VAcadie, de Visle Royale et de Visle de Terre-Neuve.

Pnris, 1753, in-4.

Chadenat. Le bibliophile américain. Paris, 1888-1898,

in-8.

Ghampigny (Le colonel chevalier de). La Louisiane ensan-

glantée avec toutes les particularités de cette horrible catas-

trophe. Londres, 1773, in-8. — État présent de la Louisiane

avec toutes les particularités de cette province. La Haye,

1776, in-8.

Ghapleau. Sa biographie et ses principaux discours. Mont-
réal, 1887, in-8.

Charette P. Ph. 1834-1884. — Noces d'or de la Saint-Jean-

Raptiste, compte rendu officiel des fêtes de 1884 à Montréal.

Montréal, 1884, in-12.

Ghastellux (Marquis de). Voyages dans rAmérique septen-

trionale dans les années 17S0, 1781 et 1782. Paris, 1786,

2 vol. in-8.

Ghampion(Paul). Le Canada. Paris, 1886, in-18.

Chateaubriand. Voyage en Amérique. Paris, 1839, in-8.

Ghauveau. Charles Guérin. Montréal, 1852, in-8. — Jour-

nal ut /"ns^'?'c'.'on publique. Montréal, 185'''-1865, 9 vol.

in-4. — Ri 'i:: ion J* voyage de S. A. le prince de Galles en

Amérique. Aiontréal, 1860. — Vinstrurtion publique au

CanvJa. QucJjec, ISTG, in-8.



BIBLIOGRAPHIE. U\i

Chevalier (Michel). Lctlrcfi sur VAmMque du Nord. Paris,

1830, 2 vol. in-8. — Autre édition, Bruxelles, 1844, in-8.

Chouinard. La frte nalionak des Canadiens fra)h;ais célé-

brée à Québec en ISSO. Québec, 1881, in-8. — Fêle nationale

des Canadiens français célébrée à Québec, I S8I-ISS9. Quéhec,

1890, in-8.

Glapin (Sylva). La France transatlantique. Le Canada.

Paris, 188.-), in-18, — Dictionnaire canadien-français ou

lexique-glossaire des mots dont rusaqe appartient surtout aux
Canadiens français. Hoston, J89i), in-8.

Du clergé Canadien. Son action et son influence dans FAmé-
rique du Nord. Paris, 1803, in-18.

La colonisation dans les cantons de l'Est, publié par ordre

du gouvernement de la province de Québec Saint-Hyacinthe,

1871, in-8.

Comettant (Oscar). LAméric^ue telle quelle est. Paris,

i806, in-18.

Des concessions de terrains au Canada dans la province de

Québec. Paris, 1874, in-12.

Correspondance et documents relatifs aux événements récem-

ment survenus dans les territoires du Nord-Ouest. Imprimés

par ordre du Parlement canadien, 1870.

De Coubertin. Uiiiversitcs transatlantiques. Paris, 1890,

in-12.

Crémazie (Octave). CEuvrcs complètes publiées sous li patro-

nage de rinstitut canadien de Québec. Montréal, 188'',, in-8.

Crespel. Voyages dans le Canada. Francfort, 1742, in-12.

— Autre édition, Amsterdam, 1757, in-12. — Réimpres-

sion. Québec, 1884, in-12.

Croonenberghs (Charles). Trois ans dans l'Amérique

septentrionale. Le Canada. Paris-Lyon, in-8.
*

Gnllen Bryant. L'Amérique du Nord pittoresque. Trad.

Revoit. Paris, 1880, in-4.

Cuverville (Le vice-amiral de). Le Canada et les intérêts

français, Paris, 1898, in-8.

Daniel (L'abbé). Histoire des grandes familles françaises du
Canada. Montréal, 1807, iii-8.

Darveau (Michel). Nos hommes de lettres. Montréal, 1873,

în-8.

David. Mgr Plessis. Montréal, 1872, in-10. — Messlrc J. S.

Lesieur Désaulniers. Montréal, 1872, in-1 0. — Sir L. H. Lafon-
taine. L'honorable A. JY. Moiin. Montréal, 1872, in-16. —

26.

-
ii



462 LA NOUVELLE-FRANCE.

1^^

VI

Esquisse biofjraphique de sir Georqe Etienne Cartier. Montréal,

1873, in-8. — liiouraphie de Mgr Taché. Montréal, 1883,

in-12.— Galerie nationale. Lcspatriotcs île iHSl-SS. Montréal,

1884, in-12.

Débats parlementaires sur laqurstionde la confédération des

provinces de VAmériquc britannique du Nord, 3° session,

8" Parlement provincial du Canada, JSôo, in-8.

Delessert. Les Indiens de la baie d'Hudson.Varh, 1801, in- 12.

Démanche. Au Canada et chez les Peaux-Hou (j es. l*aris,

1890, in-8. — Autre édition, 1897, in-8.

Description de l'Amérique et des parties d'icelle comme de la

Nouvelle-France, etc. Amsterdam, 1619, in-fol.

Oesjardins (Ci. -A,). Débats de la législature de Québec. 1879-

1889. Québec, H vol. in-8.

Dt\sjardins (L.-G.). Considérations sur l'annexion. Québec,
1891, in-8.

Dessaules. Rouge et noir, 1848.— Six lectures sur Vannexion

du Canada aux États-Unis, 1851 , in-8. — Discours sur Vhistitut

canadien. Montréal, 18G3, in-8.

Despecher. Notice sur l'île d'Anticosti. Paris, 1895, in 8.

Diéreville. Relation du voyage du Vort-Roijal, de VAcadiz

ou de la Nouvelle-France. Rouen, 1708, iii-12. — Autre édi-

tion. Amsterdam, 1710, in-12.

Dionne (N.-E.). Les cercles agricoles. Québec, 1881, in-18.

—

États-Unis, Manitoba et Nord-Ouest. Notes de voyage. Québec,

1882, in-32. — Fcte nationale des Canadiens français à

Windsor. Québec, 1883, in-32. — Historique de Véglise de

N.-D. des Victoires, 16SS-i888. Québec, 1888, in-32. — Le
séminaire de Notre-Dame des Anges. Montréal, 1890, in-8.

Doublet de Boisthibault. Les vœux des Murons et des Abé-
naqids à N.-D. de Chartres d'après les manuscrits des archives

d'Eure-et-Loir. Gbarlres, 1858, in-12.

Drapeau (Stanislas). La colonisation du Canada envisagée

au point de vue national. Québec, 18o8. — Études sur les déve-

loppements de la colonisation du Ras-Canada depuis dix ans,

48oi-6i . Québec, 1863, in-8. — Histoire des institutions de

charité, de bienfaisance et d'éducation du Canada, depuis leur

fondation. Otiawa, 1878, in-8.

Dubroca. Itinérairedes Fraiiçais dans la Louisiane, contenant

rhistoire de cette colonie. Paris, 1802, in-12.

Ducuing. Les dominations françaises : Syrie, Canada.,

Jnde, etc. Paris, 1868, in-8.

I



UIBLIOGKAPIIIE. 463

Montré .il,

lal, 1883,

Montréal,

ration des
' session,

RGl,in-12.

'CS. Paris,

mme de la

itec. 1879-

. Québec,

Vannexion

r l'Institut

Xô, in 8.

k CAcadic

A.utre édi-

, in-18.—

?. Quéliec,

''rançais à

Véglise de

-32. — Le

), in-8.

?J des Abé-

'es archives

\ envisarjôe

ur les déve-

is dix ans,

itutions de

iepuis leur

, contenant

,
Canada,

Dugas (L'abbé). Mgr Pruvancher et les missions de la rivière

liouge. Montréal, 188'J, in-18.

Dumas. Relation historique de Vexpédilion contre les bidicns

de rOhio en iHi's. Amsterdam, 1109, in-8.

Dumont. Mémoires historiques sur la Louisiane. Paris,

n:i3, 2 vol. in- 12.

Dunn (Oscar). Vunion des partis politiques dans la province

de Québec. Montiéal, 18*4, in-8. — Dix ans de journalisme.

Mélanges. Montréal, 187r), in-8. — Glossaire franco-canadien

et vocabuhdre de locutions vicieuses usitées au Canada, in-32.

Duvergier de Hauranne. Huit mois en Amérique. Paris,

1800, 2 vol. in-18.

ÈditSy ordonnances royaux, déclarations et arrêts du conseil

d'Étal du lioi concernant le Canada [162,1-il66), Québec,

1854, in-8.

Eggermont. Voi/age autour du globe. Excursion au Canada
Paris, 1892, in-4.

Ergel. Mémoires et observations géographiques et critiques

sur la situation des pays septentrionaux de l'Asie et de rAmc-
rique. 1705, in-4.

Esquisse géologique du Canada. Paris, 1807, in-8.

État et avenir du Canada en 4 Soi. Québec, 1855, in-8.

Etourneau. Livret-guide de l'émigrant, du négociant et du
touriste dans les États-Unis d'Amérique et au Canada. Paris,

1855, in-12.

Fabre (Hector). La littérature canadienne (Société bislo-

rique de Québec, '6'^ série, 1805).

Fabre (Paul). Notes de voyage auCanada. Paris, 1895, in-18.

Farrenc. Le Canada. Le xVa?i/<o6a(Journal des économistes,

septembre 1874).

Faucher de Saint-Maurice. L'ennemi! L'ennemi ! organisa-

tion militaire des Canadas. Québec, 1802, in-8. — A la bru-

nante. Montréal, 1874, in-8. — De Québec à Mexico. Montréal.

1874, 2 vol. in-12. — Chroniques et autres. Montréal, 1874,

in-8.— De tribord à bâbord. Montréal, 1877, in-8. — Relation

des fouilles faites dans les fondations du collège des Jésuites de

Québec. Québec, 1879, in-4.— Promenades dans le golfe Saint-

Laurent. Québec, 1880, in-12. — La province de Québec et

le Canada au troisième Congrès international de géographie à

Venise. Lévis, 1882, in-8. — A la veillée. Montréal, 1884,

in-8. — Procédure parlementaire. 186iS-1SS.'). Montréal, 1885,

in-8. — En route! Sept
^
jours dans les provinces maritimes.

111

!ii \\

1^



464 LA NOUVELLE-Fn.VNr.K.

Québec, 1888, in-8. — le Canada et les Cmiadiens f'Mnraii^

pendant la {jucrrc franco-pnissicnnv. Qurl)ec, 188'J, in-8.

— Loin du pays. Québec, 188'.), 2 vol. iM-8. — La ques-

tion du Jour: Ueslcrons-nous Franmh? Québec, 1800, iii-8.

— Le yéncral liichard Monlijomcry. Monliéul, 18y;{, in-8.

Ferland (l/abbé). Notes sur les rei/islres de A'.-D. de Québec.

— Lettres sur ta ndssion du Lahrador, IHGl. — Journal d'un

voyage sur les rôles de la Gaspësie, 180 1 . — Notice bio'jrupliiqne

sur Mgr Plessis^ cirque de Qurbee, 1803.

Fontaine. Essai sur le mauvais goût dans la littérature cana-

dienne. Québec, 1870, iu-8.

La France cl le Canada français. Montréal, 18^0, in-8.

Forbisher (.Martin). Hclation de lu Louisiane et du fleuve

Mississipi. Anisl(Tcl;im, 1720, 2 vol. i)i-l2.

Foursini, Pierre). La lolonisation fraiu aise au CanudUt 1891,

in-8.

Franchère ((labrielu Uelalion d'un voyage à la cote nord-

ouest de fAmérique septentrionale dans les années 1SI0, //,

12, f:i et li. Montréal, 1820, in-8.

Fréchette. Mes loisirs. Québec, 1803, in-8. — La voix

d'un exilé, 1800, in-8. — Fleurs boréales. - La légende d'un

pcup''\ Paris, 1888, in-8. — Feuilles volantes. Montréal,

1801, lix 8.

Du Fresne de Francheville. Histoire de la Compagnie des

Indes. Paris, 1738, iii-4.

Frout de Fontpertuis. — Les États-Unis de VAmérviue
septentrionale, l'un , in-8. — Le Nord-Ouest canadien et la

vallée de la rivière î^ouge (Uevue de fj;éographi(', 1880). —
Le Dominion canadien. (Economiste français, février 1874;
oclobre 1878; mars 1870; mars 1882.)

Gabriel (L abbé). Le maréchal de camp Dcsandrouins, 1729-

1792. Guerre du Canada HoG, 1760. Guerre de l'indùpoL-

dance américaine, 1780-1782. Verdun, 1887, in-8.

Gagnon (Krnesl). Les chansons populaires du Canada.
Québec, 1805, in-8. Autre édition, Québec, 1880, in-8. — Le
romte de Paris à Québec. Québec, 1801, in-18. —Le fort et le

rluiteau Saint-Louis. Québec, 1805, in-12.

Garneau (Alfred). Les seigyieurs de Frontenac (Revue cana-

dienne, 1800).

Garneau (F.-X.). Voyage en Angleterre et en France. Québec,
in-18.

Gaspé (Philip[)e-Aubert DE).Xes anciens Canadiens. Québec,



BinLIOGRAPIlIE.

franvah

8y, iiî-S.

La qucs-

;i»o, iii-8.

[13, in-8.

le Qw'bec.

mal d'un

(jruphiqnc

turc cana-

in-8.

du fleuve

at/a, 1891,

cote nord-

ISIO, //,

- Lu voix

tende d'un

Montréal,

paynic des

\ntérviuc

idien et la

1880). —
ier 1874;

lins, 1729-

rindcpen-

i Canada.

n-8. — Le

e fort et le

evue cana-

pé. Québec,

is. Québec,

ÎHOi, in-8. — .\utre é(lili(3ii. Montréal, ISs»;, in-8. —
Mémoires, 18(i(». — Autre éditin:i. Québec, 18s:i, in-8.

Gaire (J.). La question des Écoles catliiili(iues et franiynses

du Manilobd (Canada). Aimonlières (Nord .

Gay. Le rapitaine l'tdiiser et l'exploration des ntunta(jnes

Hor/ituses (Tour du Monde, année 1800).

Genand. Notes de voi/aiics. Le ijotf'e et les provinces mari-

times. Montréal, 1872, in-8.

Gerbié (Frédéric). Le Canada et remigration française.

Qnéber, iss't, in-8. — France et Canada. Paris, 1800, in-8.

Gérin-Lajoie. Catéchisme politique, ou éléutents du droit

public et cunslitutiomicl du Canada. Montréal, I8ijl. — Jean

liivard.

Girod (Amaury). JSotes diverses sur le Bas-Canada, l83o,

in -4.

Giroux, Histoire et statistique des institutio7is catholiques

de Montréal. 1800, in-8.

Gobineau (Le comte de). Voyaye à Tcrrc-Seuve. Paris,

1861, in-12.

Goepp (lùlouard). Les grands hommes de la France. Mont-

calrn. Paris, 1894, in-8.

Gomara. Histoire générale des Indes occidentales et terres

neuves qui jusques ci présent ont été descouvertes. Trad.

Fumée. Paris, lo69, in-8. — Autre édition, Paris, 1600,

in-8.

Gravier (Gabriel). Relation du voyage des dames religieuses

Vrsulines de Rouen ci la Nouvelle-Orléans. Pai'is, 1872, in-4.

— Notice sur Jean Vauquelin de Dieppe. Rouen, 188o, in-4.

Guérard. La France canadienne. Paris, 1877, in-8.

Guérin (Léon). Les marins illustres de la France. Paris,

184o, in-8.

Du Hailly. Campagnes et stations sur les côtes de VAmé-
rique du Nord. Paris, 1864, in-18.

Hall (Capitaine Basil). Voyage dans les Etats-Cnls de

VAmérique du Nord et dans le Haut et le lias-Canada. Paris,

1834, 2 vol. in-8.

Hammon. Les Canadiens français delà Nouvelle-Angleterre,

Québec, 1891, in-8.

Havard. Les métis français du Nord-Chiest (Rulletin de la

Société normande de géographie, septembre-octobre 1881).

Hind ^Heni'y Voule). Rapport sur rexpedition d'exploration

de iAssimboine et de la Saskatchewan. Toronto, 18o9, in-4.

Si!

f



460 LA NOUVELLE-FRANCE.

Hogan. Le Canada. Monlrral, 18!k), in-8.

Hulot (Le baron Ktienne). Souvenirs d'un voyarje au
Canada, iii-8. — De r Atlantique au Pacifique à travers le

Canada. Taris, 1H88, in-18.

Huston. L'J(jcwles canadiennes. Paris, 1853, in-12.

Iflbcrvillc ou le Jean Bart canadien et la baie d'Hudson.

Montrj^al, 186H, in-8.

Jefferys. Conduite des Français par rapport à la Nouvelle-

Ecosse. Trad. lUitel-Dumont. Londres, 1755, in-12.

Jodoin et L. Vincent. Histoire de Longueil et de la famille

de Lonyueil. Montr(''al, 1889, in-8.

Journal de Vaffaire du Canada passée le S juillet il 38 entre

les troupes du Roi commandées par M. le marquis de Montcalm

et celles dWnijleterre qui, au nombre de 20 000 hommes, ont été

mises en fuite par ,'i 250 Français. Houen, l'/58, in-4.

Jugement rendu souverainement et en dernier ressort dans

l'affaire du Canada. Paris, 1703, in-4.

Karallain (Hené de). Les Français au Canada. La jeunesse

de liouqainville et la guerre de Sept Ans, 1890.

Keeffer. Manuel et catalogue officiel de la section cana-

dienne à VExposition universelle de 4878 à Paris. Londres,

1878, in-8.

Kerrilis. Le nord-ouest du Canada, colonisation et res-

sources (Journal des Économistes, juillet 1880).

Le curé Labelle et la colonisation du Canada. Paris, 1885,

in-8.

Lac (Perrin du). Voyage dans les deux Louisianes. Paris,

1805, in-4.

Lacroix. Yankees et Canadiens. Paris, 1896, in-1.?.

Laflèche (Mgr). Rapport sur les missions du diocèse de

Québec de 18i6 à 1856.

La Harpe (Bernard de). Journal historique de rétablisse-

ment des Français à la Louisiane (1098-1720). Nouvelle-

Orléans et Paris, 183i, in-8.

De Lalsnde. Trois mois au Canada et au Nord-Ouest.

Rouen, 1881, in-8.

De Lamothe. Cinq mois chez les Français d'Amérique. Paris,

1879, in-'iS.

Langevin (ll.-L.). Le Canada, ses institutions, ressources, etc.

Québec, is.")5.

Laperrière. Les guêpes canadiennes. Ottawa, 1881-83,

2 vol. in-8.



oya(je au
travers le

d'Hudsou.

Nouvelle-

la famille

HdS entre

1 Montcatm

nés, ont été

1-4.

essort dani>

-a jeunesse

)lion cana-

. Londres,

on et res-

aris, 188u,

les. Paris,

diocèse de

Vétablisse-

Nouvelle-

^ord'Ouest,

que. Paris,

ources, elc.

L, i88i-83,

BIBLIOGRAPHIE. 4G7

Lareau. Mébmucs hisloriiiucs et littéraires. Mont n'ai, 1877,

in- 12. — Histoire de la litti'raturc can<i(lienne. Montréal,

1874, in-8. — Autre (îdition, Moiitrénl, 188», in-H. — His-

toire du droit ranadien. Montréal, 188'J, 2 vol. in-8.

La Rochefoucault-Liancourt. Voi/aucs dans les Ktats-Unis

d'Amérique et le Canada faits en l79o-'J(i-f)7. Paris, an VII,

8 vol. iii-8.

Larue. Chansons populaires et fiistoriqaes, 180.1. — Mélan-
'

<jcs historiques, littih'aires, etc.Qiiôbec, 1870-Hl, 2 vol. in-8. —
Voijaije sentimental snr la rue Saiitt-Jean, {)uébec, 1870, in- 18.

De La Sicotière. Vémujratiun percheronne au Canada.
Alençon, 1887, in-8.

Lasteyrie (Juk's de). Le territoire de la Compaunie de la

haie d'il udson {IXevue des DeuxMondcs, l"^'" novembre 1807).

Laurent. Les Universités des États-Unis et du Canada.

Bruxelles, 1894, in-8.

Laurier (Willrid). Discours. Québec, 1800, in-8.

Laval (l.e père). Voyane à la Louisiane fait par ordre du
liai en 1720. Paris, 1728, in-4.

Laverdiére (Charles-ilonoré). Relations des Jésuites, 3 vol.

in-8.

Lebrun (Isidore). Tableau statistique et politique des deux
Canadas. Paris, 1833, in-8.

Legendre (^-apoléon). Échos de Québec. Québec, 1877,

2 vol. in-12. — Notre constitidion et nos institutions. Mon-
tréal, 1878. — Les perce-neuje. Québec, 1880, in- 18. — La
langue française au Canada. Québec, 1800, in-18.

Lefaivre. Conférences sur le Canada français faites à la

Société des sciences morales les 3 Juillet et 17 août. Versailles,

1874, in-8. — Conférence sur la littérature canadienne.

Paris, 1877, in-8.

Lelièvre, Angers, Beaudry et Fleet. Décisions des tribu-

naux du Bas-Canada. 17 vol. in-8.

Lemaude la laisse. Plajis des places de guerre et villes mari-

times du royaume et de la Nouvelle-France. Vavïs, 1736, in-8.

Lemay (Pamphile). Essais po<'tiques. Québec, 1805, in-8.

— Fables canadiennes. Québec, 1891, in-18.

Lemoine. Établissements français daîis l Amérique du Nord

(Moniteur universel, 1854).

Le Moine (James Macpherson). Album canadien. Québec,

1800. — Ornithologie du Canada. Québec, 1861. — Les pêche-

ries du Canada. Québec, 1803, in-8. — La mémoire de Mont»





m
n ^/

'>>

'^
'/

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0
m. 12.5

l.l

i< Vi 12.2

f US 112.0

IL25 11.4 m

Photographie

Sciences
Corporation

%
^/

/.
L/.

<^

:/.

•s^

f\

N>

^<b
V 6^

^
23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716)872-4503

'<^
^

\

i

?





468 LA NOUVELLE-FRANCE.

calm vengée, ou le massacre .u fort George. Québec, 18G4. —
Les dernières années de la domination française au Canada.

Québec, 1866. — Souvenirs. Québec, 1807. — Valbum du
touriste. Québec, 1872, in-8. — Histoire des fortifications et

des rues de Quc'bec. Québec, 1875, in-8. — Chasse et pêche.

Québec, 1877, in 8. — Guide historique du Canada. Québec.

Lenormand. Études acadiennes. Paris, 1873.

De Léry. Recueil de ce qui s'est passé au Canada au sujet

de la guerre tant des Anglais que des Iroquois, depuis 16S2
jusqu'à 1712. Québec.

Lesage. La province de Québec et l'émigration. Québec.

Lettres d'un Français à un Hollandais au sujet des diffé-

rends survenus entre la France et la Grande-Bretagne touchant

les possessions dans l'Amérique septtntrionale. Paris, 17;jo,

in-i2.

Lévis (Le cbevalier dk). Lettres concernant la guerre du

Canada, l7oG-l760. Montréal, 188'J, in-8. — Journal des

campagn(S en Canada de I75(i à i7()0. Montréal, 1880, in-8.

Lonchampt. Pourquoi l'Amérique du ISord n'est pas Fran-

çaise. Paris, 1888, in-8.

Long iJoiiii). Voyages chez différentes nations sauvages de

l'Aini'ri(/uc scptcnîrionate. Trad. Billecocq. Paris, 1703, in-8.

Loranger. Lettres sur rinterprétation de la constitution

fcdciaic. Montréal, 1807, in-8.

Louisiaiie. Code civil de cet Etat. Traité de cession à la

Francr, etc., publié par un cifoyen de la Louisiane. Paris,

182:), iii-S.

Mackensie. Voyages dans l'int''rieur de rAm'rique septen-

trionale faits en /7,S'.9, 1792 et I7f):i. Paris, 1S02,3 voL in-8.

Mairobert (Malhieu-Fraiioois JMdan/at de). Discussion

sommaire sur les anciennes limites de l'Acadie. Paris, 1753,

in-1-2.

Malartic (Le comte Maures dk). Journal d^.s campagnes au

Canada de l7.'iS à 17 (U). Paris, 180', in-8.

Mandrillon. Le voy'i'jeur américain, un obfiervations sur

l'état actuel des colonies britanniques en Amà'ique. Amsterdam,
1783, in-S.

Manseau. Dictionnaire des locutions vicieuses du Canadi.

Québec, 18S1, in-24.

Margry i Pierre). La Vérendryc (Paris, Le Moniteur uni-

versel, 14-1.» décembre 18.")2).

Marmotte i^Joseph). Le chevalier de Mornac. Chronique de



I

BIBLIOGRAPHIE. 409

la Nouvelle-France. Montréal, 1873, in-8. — François de Bien^

ville. Montréal, in-12. — Hécits et souvenirs. Québec, 1891,

in-i2.

Marmier (Xavier). Lettres sur VAmérique. Paris, 1851,

2 vol. in-12. — Les pays lointains. Paris, 1877. — Les voya-

geurs nouveaux. Paris, 2 vol. iii-18. — Les États-Unis et le

Canada. Tours, 1877, in-8.

Martin (Le père Félix). Monlcalm en Canada{1 756-1760),
in-8.

Masson. Les bourgeois de la Compagnie du Nord-Ouest.

Québec, 1889-90, 2 vol. in-8.

Meilleur. Mémorial de Téducation du Bas-Canada. Québec,

1876, in-8.

Mémoires particuliers pour servir à l'histoire de l'Église de

l'Amérique du Nord. Paris, 1853, 4 vol. in-8.

Mémoire contenant le précis des faits, avec leurs pièces justi-

ficatives, pour servir de réponses aux observations envoyées par
les ministres d''Angleterre dans les cours d'Europe (Assassinat

de M. de Jumonville). Paris, 1756, in-12.

Mémoires sur le Canada. Paris, 1762, 3 vol. in-8.

Mémoires des commissaires des rois de France et d'Angleterre

sur les anciennes limites de l'Acadie. Paris, 1755, 4 vol. in-4.

— Autre édition, 1756, 6 vol. in-12

Mémoires de S. M. Très Chrétienne et de S. M. britannique

sur les possessions et les droits respectifs des deux couronnes en

Amérique. Copenhague, 1755, 2 vol. in-12. — Autre édition,

Paris, 1755-57, 4 vol. in-4.

Mémoire historique sur la négociation de la France et de

l'Angleterre, depuis le 26 mars 4761 jusqu'au 20 septembre de

laméme année. Paris, 1761, in-8.

Mémoire pour le marquis de Vaudreuil, ci-devant gouverneur

et lieutenant général de la Nouvelle-France. Paris, 1763, in-4.

Mémoire pour M. François Bigot, ci-devant intendant de

justice en Canada. Paris, 1763, in-4.

Mémoire pour Michel-Jean-Hugues Péan, capitaine aide-major

des ville et gouvernement de Québec. Paris, 17H3, in-4.

Mémoire pour le sieur de Boishébert, capitaine, ci-devant

commandant de VAcadie. Paris, 1763, in-4.

Mémoires relatifs à l'emprisonnenient de l'honorable D. B,

Viger. Montréal, 1810, in-8.

Mercier. Esquisse générale de laprovincede Québec. Québec,
1889. — Réponse au pamphlet de l'Association des Equal rights

il. — La Nouvelle-France. 27



470 LA NOUVELLE-FRANCE.

; I

contre la majorité des habitants de la province de Québec.

Québec, i890, in-S. — La France et le Canada. Paris, 1891,

iii-8.

Michel (Francisque). Le Canada français (Uevue britan-

nique, 1872).

Mignault. Manuel de droit parlementaire. Montréal, 1889,

in-12.

Milton et Cheadle. Voyages de VAtlantique au Pacifique à

travers le Canada et les montagnes Rocheuses. Paris, 1866,

in-8.

De Molinari. Lettres sur les États-Unis et le Canada. Paris,

1876, in-12. — L'Irlande, le Canada, Jersey. Paris, in-12.

Montagu (Miss). Voyage dans le Canada. Paris, 1809,

4 vol. in-12.

Montigny (Dumont de). Mémoires historiques sur la Loui-

siane. Paris, 17o3, 2 vol. in-i2.

Montpetit. Louis lliel à la rivière du Loup. Lévis, 1885,

in-12.

Moreau. Histoire de l^Acadie française. Paris, 1873, in-8.

Nantel. Notre Nord-Ouest provincial. La vallée de VOttawa.

Montréal, 1887, in-12.

Nicolay (Le comte Rai mon de). Recueil de pièces relatives

à la publication des manuscrits du maréchal de Lévis sur la

guerre du Canada de iloo à 1760. Rennes, 1888, in-8.

0' Rell. La maison John Bull et C'*. Les grandes succur-

sales: le Canada, etc. Paris, 1894.

Ouimet. La vérité sur la question métisse du Nord-Ouest.

Montréal, 1889, in-8.

Pajol (Général). Guerres de Louis XV. Tome VI : Perte du

Canada. Paris, 1890.

Panel (Jean-Claude). Journal du siège de Québec en HoO.
Paquin. Journal historique des événements arrivés à Saint-

Eustache pendant la rébellion du comté du lac des Deux Mon-
tagnes, 1838.

Parkman (Francis). Histoire de la conspiration de Pontia.

Boston, 1851.

Pauliat (Louis). La politique coloniale sous l'ancien régime.

Paris, 1887, in-8.

Pavie. Souvenirs atlantiques. Voyages aux États-Unis et au

Canada. Angers, 1832, in-8. — Autre édition. Paris, 1833,

2 vol. in-8.

Perrault (François-Joseph). Lex parlementaria. Québec.



bibliographie:. 474

î Québec.

ris, 1891,



Vf I

472 L\ NOUVELLE-FRANCE.

Il
''•

Rec^.us (Onésime). La terre à vol d'oincau. Paris, 1886,

in-4.

Recueil de rènlemem concernant le commerce des isles et

colonies françaises de l'Amérique. Paris, 1744, in-12.

Réflexions sommaires sur le commerce qui s'est fait en

Canada. Québec, in-8.

Relation de la levée du sièr/e de Québec. Paris, 1691, in-4.

Relation du siège de Québec en 4759. Jugement impartial

sur les opérations militaires de la campagne en Canada en

ilau, Québec.

Pivot. Voyage au lac Supérieur. Paris, 1855, in-8.

Robin. Voyages dans llntérieur delà Louisiane. Paris, 1807,

3 vol. in-8.

De Rochemonteix. Les Jésuites et la Nouvelle-France au
xvii'- siècle. Paris, 1896, 3 vol. in-8.

Routhier. Causeries du dimanche. Uonlréa], 1871, in-12.

—

En canot. Petit voyage au lac Saint-Jean. Québec, 1881, in-18.

— Conférences et discours. Montréal, 1890, in-8.

Roy. Voyage au pays de Tadoussac. Québec, 1889, in-8. —
Le Canada français, 1890. — Claude de Rermen, sieur de la

Martinièrc, 1636-1749. Lévis, 1891, in-12.

Royal (Joseph). Vie politique de sir L.-H. Lafontaine,

1804. — Considérations sur les nombreux changements consti-

tutionnels de l'Amérique britannique du Nord, 1865. — L'an-

nexion, 1866. — La colonisation en 1866.

Sainte-Croix. De l'état et du sort des colonies des anciens

peuples, avec des observations sur les colonies des nations

modernes et la conduite des Anglais en Amérique, 1779, in-8.

Sauvalle. Louisiane, Mexique, Canada. Montréal, 1891,

in-12.

Sénécal. Histoire de la coutume de Paris en Canada, 1864.

Sommervogel (Le père). Comment on servait autrefois.

Paris, 1872, in-18.

Soûlés. Histoire des troubles de VAméinque anglaise. Paris,

178", 4 vol. in-8. — État actuel de la Nouvelle-Ecosse. Trad.

de l'anglais. Paris, 1787, in-8.

Strauss (Louis). Le Canada au point de vue économique.

Paris, 1867, in-8.

La succursale de l'Université Laval à Montréal. 1884, in-8.

Suite (Benjamin). L'expédition militaire de Manitoba,

(870, Ottawa. — Le Canada en Eiirope. Montréal, 1873,

in-8. — Histoire de la ville des Trois Rivières et de ses envi-



BIBLIOGRAPHIE. 473

rons. — L'organisation militaire du Canala, 1636-16^8.
Ottawa, 1890, in-8. — Pierre Boucher et son livre. Ottawa,

1896, in-8. — La mère Marie de VIncarnation. Ottawa, 1897,

in-8. — La guerre des hoquois, 1 600-1 6o3. Ottawa, 1897,

in-8. — Origine des Canadiens français (en préparation).

Tacl^é (Mgr). Vingt ans de missions dans le Nord-Ouest de

VAmérique^ 1866, in-8. — Esquisse sur le Nord-Ouest de

VAmérique, 1869, in-8. — La situation au Nord-Ouest , 1885.

Taché (Jean-Charles). Trois légendes de mon pays, in-8. —
Tenure seigneuriale en Canada, 18o4. — Forestiers et voya-

geurs^ étude de mœurs. — Esquisse sur le Canada. Paris,

18,'i5, iiJ-12. — Le Canada et l'Exposition universelle, 1856.

— Des provinces de l'Amérique du Nord et d'une union fédé-

rale. Québec, 1858, in-8. — Notice historiographique sur la

fête célébrée à Québec le 16 juin 1839. Québec, 1859, in-8.

Talbot (Edwar- Allen). Cinq années de séjour en Canada.

Tr^d. Eyriès. Paris, 1825, 3 vol. in-8.

Tassé (Joseph). Philémon Wright, ou colonisation et com-

merce de bois. Montréal, 1871, in-8. — Les Canadiens de
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La liste des ouvrages en langue anglaise sur le Canada a

été publiée par 0. Bich, Bibliotheca americana nova, 1701 à

1800. Londres, 1835, in-8;

Et par G. Smith, Bibliotheca americana. Londres, 1874,

in-8.

Elle a été consultée par l'auteur, mais elle forme un
volume de 200 pages, et son étendue n'en permet pas ici la

reproduction.
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